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UNE    EXCURSION 


DANS 


LA  PRESQU'ILE  DE  RHUÏS 


HOTES  DB  VOYAGÉ  (1879) 


L'auteur  de  tes  noté^  rapides  rt'a  pas  la  prétenlion  de  faire  con- 
nailre  ut^  nfduvèàu  monde  :  d'autres  voyageurs  ont  parlé  de  la 
presqu'île  de  Rduys,  avec  plu?  d*érudrtion  et  de  science.  Son  but 
uniiqué  est  de  dife  ce  qu'il  a  vu',  s'arrètant  à  loisir  devant  un'  pay- 
sa^'e  pour  le  peindre,  un  monument  pour  lé  décrire,  un  grand 
homme  pour  l'admirer. 

Ecrites,  dnijcltf  le  jour,  sur  mer,  au  bord  d'une  route,  à  l'ombre 
d^ùn  doitnen  otrdan^  qoelque  démente  hospitalièi^e,  ces  pages  n'ont 
d^atiitro  rnétité  que  dé  reproduire  fidèlement  ses"  impressions. 
RevueSjfnais  à  peine  corrigées^  et  gardant  ainsi  la  spontanéité  de  ta 
rédaction  pï^emièré,  complétées,  «^pendant,  pour  cettains  détafls, 
après  le  retour,  elles  inspire^ronl  peut-être  à  quelques  lecleors  le 
désir  de  faire  lé  même  voyage.  Nous  en  serions  heureVi^,  car  ils 
verraient  que,  si  cette  esquisse  esi  resiée  bien  imparfâiVe^  malgré 
la^  bo'nne  volonté  de  Pauteur^  il  fatit  en  aecuser  \€  peintre  et  non  pas 
le  table^àu  qtill  a  essayé  de  copier. 
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I 

La  rivière  d^Auray.  —  Châteaux  et  villas,  —  Le  pont  de  César,  — 
Port'Navalo.  —  César  et  les  Vénètes.  —  f^es  Marins.  —  Un  mot 
d'enfant.  —  Les  Arzonnaises,  —  Gavr'inis,  —  Chapelle  du  Croè'sty.  ~ 
Tumiac, 

20  août,  midi.  —  Sainte-Anne,  le  Champ  des  Martyrs,  Auray  :  la 
piété,  la  persécution,  la  gloire,  quels  souvenirs  réveillent  ces  trois 
noms  !  Hier,  je  priais  dans  la  basilique  où  la  Bretagne  a  rois  son 
cœur  et  sa  foi  ;  ce  matin,  je  contemplais,  à  la  Chartreuse,  les  osse- 
ments des  victimes  de  nos  discordes,  après  avoir  admiré  le  champ 
de  bataille  où  .Hontfort  fut  victorieux  ;  et  comme,  en  voyage,  la 
ligne  droite  n*a  pour  moi  aucun  charme,  je  prends,  pour  me  rendre 
à  Vannes,  le  chemin  des  écoliers. 

Le  Bellilois  va  lever  Tancre.  Pendant  que  les  derniers  prépara- 
tifs s  achèvent,  les  curieux,  debout  sur  le  quai,  regardent  en  cau- 
sant, et  le  pont  se  couvre  de  voyageurs.  Enfin,  le  sifflet  strident  de 
la  machine  donne  le  signal,  et  nous  sortons  lentement  du  port. 

Le  navire  qui  va  d*Auray  à  Belle-Ile  n*est  pas  un  vaisseau  dé 
haut  bord  ;  son  salon  n^a  rien  de  luxueux,  mais  tout  y  est  propre 
et  bien  entretenu.  D'ailleurs,  le  paysage  est  charmant,  le  ciel  pur,  le 
soleil  radieux.  Que  faut-il  de  plus  pour  jouir? 

Pendant  que  mon  voisin,  sUnstallant  de  son  mieux  près  d*un 
rouleau  de  cordages,  lance  philosophiquemeut  dans  l'espace  la 
fumée  de  son  londrès,  je  regarde  et  je  griffonne,  ne  voulant  rien 
perdre  ni  rien  oublier. 

Autour  de  nous,  l^s  passagers  s'assoient  ou  se  promènent,  sans 
rien  offrir  de  saillant  à  mes  regards.  Sur  l'avant,  s'entassent  un 
certain  nombre  de  paysans  et  de  pécheurs  à  l'énergique  figure,  au 
milieu  desquels  plusieurs  femmes,  portant  le  bonnet  long  de  Belle- 
Ile,  agitent  habilement  les  aiguilles  de  leurs  tricots.  Près  de  moi, 
un  homme  à  face  rébarbative  s'enfonce,  d'un  air  somnolent,  dans 
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la  lecture  de  son  journal  ;  une  vieille  dame,  ornée  d'un  sac  antédi- 
luvien, dorlote  un  king-Gharles  qui  tressaille  au  moindre  roulis. 
Enfin,  mes  regards  s'arrêtent  avez  plaisir  sur  le  mâle  visage  d'un 
vieux  marin,  qui  fume  avec  délice,  en  regardant  les  flots. 
Insensiblement  nous  nous  rapprochons  et  nous  causons  : 

—  La  mer  est  belle,  lui  dis-je,  puisqu'il  faut  commencer  tou- 
jours par  quelque  banalité. 

Il  me  regarda  :  —  Vous  êtes  de  Paris,  sans  doute  ?  fit-il  brus- 
quement, d'un  air  presque  dédaigneux. 

—  Pas  précisément,  mais  j'en  viens,  et  je  suis  ravi  de  tout  ce 
que  je  vois  dans  ce  pays  splendide. 

Le  farouche  marin  se  dérida.  C'était  un  ancien  capitaine  au  long- 
cours.  Rassuré  bien  vite  sur  mes  intentions,  et  prenant  pitié  de 
mon  ignorance,  il  me  parla,  œn  amore,  de  la  vraie  mer,  la  grande, 
si  belle  avec  ses  calmes  el  ses  tempêtes.  Le  gulf-stream,  Tancien 
monde  et  le  nouveau  alimentèrent  sa  verve  originale,  et  je  fus  heu- 
reux d'étudier  sur  le  vif  ce  type  loyal  du  marin  breton,  où  la  fran- 
chise et  le  bon  sens  se  recouvrent  d'une  certaine  rudesse  qui  n'ex- 
clut pas  la  bonté. 

On  jouit  vraiment,  loin  des  bruits  du  boulevard,  au  milieu  de 
cette  riche  nature  où  la  campagne  et  les  flots  forment  un  paysage 
charmant.  La  ville  d'Auray  se  perd  dans  le  lointain,  avec  ses  mai- 
sons blanches,  étagées  sur  le  flanc  d'une  colline,  le  belvédère  du 
Loch  et  la  tour  massive  de  Saint-Gildas.  Nous  glissons  entre  des 
rives  pittoresques,  où  les  champs  dépouillés  et  les  prairies  en 
pente  alternent  avec  la  sombre  verdure  des  bois. 

Çà  et  là,  cachés  comme  des  nids  parmi  les  arbres,  ou  découvrant 
leurs  murailles  élégantes  au  milieu  d'une  clairière,  des  villas 
viennent  égayer  le  tableau.  A  droite,  le  Piessis-Kaër,  vaste  castel  aux 
allures  féodales,  Kerentré  avec  sa  terrasse  qui  domine  la  rivière, 
au  delà  des  futaies  épaisses  de  Rosnarho  ;  à  gauche,  plusieurs 
maisons  de  campagne,  précédées  d'un  tapis  de  gazon  qui  descend 
jusqu'à  la  rive,  et,  sur  les  hauteurs,  les  bois  qui  entourent  le  châ- 
teau de  Kerispers. 
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Saluons  en  passant  un  important  débris  de  roecupatièvi  romaitie. 
Des  fouilles  récentes  oui  mis  au  jonr  les  piles^én  briques  d'unf  pont 
Bucfuei  la  tradition  a  attaché  le  nom  de  César.  Pent-*ètre^  n*a-t-i1 
jamais  mis.  le  pied  sur  ce  coin  de  terre;  mais,  d!ans=  les  tégetid^s 
que  se  tramstneitent  les  générations,  il  fallait  réunir  auiovr  d'un 
homme  )es>  souvenir^  qu'ont  laissés  lés  vainqueuri»,  et  la  tradition 
a  choisi  le  conquérant. 

Qao>ii  qu'H  en  stoil^  cet  ouvrage!  est  dtgne  àes  Romnins,  qitiv  ap^ès 
avoir  détruit,  savaient  parfaitemenl  bâlir^  Una  sériw  dé  piliers 
vd'inégtfle  grandeur  remontent  la  pente  de  la  riTe^  couverts  ao  som- 
met d'une  épaisse  couche  de  béton,  dans  lequel  entre,  pour  une 
grande  p»rt^  ee  fameux  ciment  qui  peut  braver  les  siècles. 

C'est  mon  brave  capitaine  qui  me  donne  ces  déiaih,  mais  d'nfk 
ton  rude  où  percé  une  sorte  de  mauvaise  humeur. 

—  On  croirait^  lui  dis-jo,  que  vous  en  voulez  à  César  d'avoir 
enrichi  votre  nftèèe  d'une  œuvre*  dont  les  débris  sont  encore 
dignes  d*ôtre  admirés  ? 

—  Comment  ne  hif  en  vondrafis-je  pas 7  Après  nous  avoir  défaits, 
il  nous  a  massacrés  ou  vendus,  comme  si  la  victoire  autorisait 
toutes  (es  cr uaulés.  Qu'importe,  après  eela^  que  les  Romai'ns  aient 
importé  leur  luxe  miilitaire  dans  noire  patrie  conquise?  Leur  sou- 
venir m'esi  odieux. 

Voilà  certes  du  patriotisme;  et  il  hui  être  Breton  pour  conserver, 
après  dix^hu'it  cents  ans,  cette  haine  vigoureuse.  Ainsi  sont  faites 
aes  races  fortes,  qui  ne  savent  pas  oublier. 

Nous  avançons  rapidement.  Déjà  la  rivière  s'élargit,  et  bientôt 
la  pleine  mer  apparaît,  entre  les  d^x  pointes  de  Port*Navalo  et  de 
Locraariaquer.  A  droite^  c'est  la  terre  célèbre  par  son  menhir  géanty 
que  h  foudre  a  brisée  son  tumulus  de  cendre,  seB  doi*mens  et  ses 
constructions  romaines  naguère  découvertes  ;  à  gauche,  c'est  l'en- 
trée du  Morbihan ,  défendue  par  des  courants  brisant  contre 
d'énormes  rochors,  et  la  presqu'île  de  Rhuys,  qu'illustrent  tant  de 
sufuvenirs. 

Du  petit  port  où  de  nombreux  navires  sont  à  Tancre,  une  barque 
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vient  vevs  bous.  Il  faut  deiscendre.  Noi;  bagages  d'abord;  nos  pei^ 
sonnes  ensuite,  prennent  place  dans  l'embarcati^Ni,  ety  apvès  un 
salut  sympathique  au  capitaine  patriote,  nous  voguons  vers  te  t«rrie 
arzonaaise,  pendant  que  le  vapeur  poursuit  sa  route- vers  Bette- Ile, 
en  promenant  sur  la  mer  bleue  l'ombre  de  son  panache  de  fumée. 
Pori'Navak),  sioir,  '-  Me  voièà  donc  sur  cette  terre  de  Rhuya^où 
le  pa^sé  a  si  fortement  gravé  son  empreinte.  Ses  saints,  ses  grands 
hommes,  ses  ducs,  mêlés  à  des  événements  célèbres  qtri  tiennent  à 
la  vie  de  la  Bretagne^  sa  si-luation  entre  le^  deu%  mers  qui  baigneni 
ses  rivages,  son  climat  exceptionnel,  ses  baJiitants,  tout  m'attire^  et 
me  promet  une  amplie  moisson*  de  jouissances. 

Xe  pourrais  disserter  s^r  le  nom  de  la  presqu'île,  sur  l'étymolo^ 
gie  d'Ârzon  (ainsi  s'af>^pelle  la  paroisse  où  se  Irouvo  Port-^Navalo), 
et  imiter  ces  érudits  qui,  suivant  Texpression  de  Voltaire,  s'amusent 
à  peser  des  oeufs  de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'araignée. 
Je  pourrais  me  demander  si  Rhuy»  vient  de  Rhoê  Inis  (île  du  roi), 
ou^,  avec  le  bon  abbé  Déricy  êe  Reug-Wis,  déchirure  par  Tean,  ce 
qui  expliquerait  la  formation  du  golfe  ;  si  Port-Navak)  signifie, 
comme  le  disent  certains  savants^  Port- Naval  —  Portus-Navalis,  -^* 
ou  plus  simplement' port  des  pommes,  puisque,  dil-on,  avalo  ou 
avaleu  signifié  pommes  en  breton,  et  que  le  n  euphonique  com- 
plète admirablement  le  mot.  Hystères«de  l'étymologie  ! 

J'aime  mieux  contempler  le  charmant  spectacle  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Rien  de  plus  coquet,  par  ce  beau  .soir  d'été,  que  le  petit  port^ 
entoin^é  de  maisiins  blanches  et  rempli  de  navires  à  Pancre,  qui 
viennent  anirïier  le  tableau.  L'un  embarque  des  provisions  de 
voyage,  l'autre  dépose  sur  le  quai  la  cargaison  venue  d'Angleterre 
on  d'Espagne;  el,  au  milieu  de  ces  travaux  divers,  c'est  un  va  et 
vient  de  barques  sur  les  Rots,  de  marins,,  de  femmes  et  d'enfants 
sur  la  terre.  Tout  cela,  éclairé  par  un  magnifique  soleil  d'aoûty 
prend  une  physionomie  vivante,  que  je  ne  me  lasse  pas  de  regarder. 
A  mes  pieds,  lu  nier  se  joue  entre  les  barques  et  vient  franger  te 
rivage,  avec  un  léi^er  clapotis.  Plus  loin,  elle  forme  des  courants 
d'une   force  et  d'tme  vitesse  incroyable,  au  milieu  desquels  se 
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dresse  le  terrible  écueil  qu^on  appelle  le  Mouton  —  Er  Meud,  — 
sans  doute  parce  qu'il  est  sans  cesse  couvert  d'écume,  comme 
d^une  blanche  toison. 

Après  un  modeste  repas,  assaisonné  du  robuste  appétit  que  pos- 
sèdent d'ordinaire  les  touristes,  je  me  dirige  vers  le  phare  élevé 
près  du  village,  sur  une  éminence  qui  domine  l'Océan.  Moyennant 
l'inscription  préalable  de  mon  nom  et  de  mes  qualités  sur  un 
registre  ad  hoc,  que  me  présente  le  gardien,  je  monte  jusqu'à  la 
lanterne,  d'où  le  regard  plonge  sur  la  mer  dont  la  couleur  se  con- 
fond avec  le  bleu  du  ciel. 

Les  îles,  les  barques  qui  passent,  l'eau  tranquille,  s*étendant 
devant  moi  comme  un  lac  immense,  forment  un  panorama  splen-< 
dide.  Les  côtes  de  la  Loire-Inférieure,  perdues  dans  un  brouillard 
léger,  commencent  la  vaste  baie  que  continuent  les  rivages  de 
Rhuys  et  qu'achèvent  les  côtes  pittoresques  de  Carnac,  prolongées 
par  l'étroite  langue  de  terre  de  Quiberon. 

Quel  beau  champ  de  bataille!  me  disais-je. Et  voilà  que  ce  désert 
s'anime.  Les  vaisseaux  qui  sortent  de  la  Loire,  petits  et  peu  nom- 
breux, mais  couverts  de  soldats  intrépides,  ce  sont  ceux  des 
Romains  commandés  par  Brutus,  lieutenant  de  César.  Une  autre 
flotte  vient  du  Morbihan.  Ce  sont  les  navires  des  Vénètes,  à  la 
carène  de  chêne,  aux  voiles  de  peau,  bravant  les  écueils  et  capables 
de  résister  aux  plus  violentes  tempêtes.  Ils  portent  les  Vénètes  et 
leur  fortune. 

On  connaît  les  causes  de  la  guerre  :  redoutant  le  joug  de  Rome, 
le  peuple  de  Vannes  avait  retenu  les  envoyés  de  Crassus,  venus 
pour  demander  du  blé,  et  s'était  concerté  avec  ses  voisins  pour 
défendre  la  liberté  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  ancêtres.  Fier  de 
ses  navires,  de  ses  forts  inaccessibles  qu'entouraient,  deux  fois  par 
jour,  les  flots  de  la  mer,  comptant  sur  la  valeur  de  ses  soldats 
luttant  pour  la  gloire  de  la  patrie  et  pour  la  liberté,  il  se  croyait  sûr 
de  la  victoire. 

Mais  César  était  là  avec  son  génie  :  il  n'a  pas  de  navires,  les 
chantiers  de  la  Loire  lui  en  fournissent  ;  il  manque  de  matelots,  la 
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province  lui  en  envoie.  Puis  tenant  en  respect  les  plus  dangereux 
des  autres  peuples,  il  isole  les  Vénèles,  prend  lui-même  le  com- 
mandement des  troupes  de  terre  et  ordonne  à  Brulus  de  se  mettre 
à  la  tète  de  la  flotte. 

Le  vainqueur  a  décrit  la  bataille  avec  cette  froideur  et  cette 
brièveté  souveraine  —  imperatoria  brevitas  --  qui  distinguent  son 
talent.  On  sait  que,  coupant  les  cordages  au  moyen  de  faux  tran- 
chantes, et  faisant  tomber  les  voiles,  pour  empêcher  les  navires 
ennemis  de  se  mouvoir,  Brulus  changea  la  face  des  choses,  et  ter- 
mina, au  coucher  du  soleil,  par  une  victoire  complète,  ce  combat 
naval  qui  durait  depuis  dix  heures  du  matin  *. 

C'en  était  fait  de  l'indépendance  des  Vénètes.  Hier  encore, 
ils  étaient  le  peuple  le  plus  puissant  de  la  côte  :  le  grand  nombre  de 
leurs  navires,  leur  habileté  dans  l'art  de  la  navigiition,  les  impôts 
qu'ils  prélevaient  sur  les  étrangers,  tout  contribuait  à  leur  assurer 
le  premier  rang. 

Aujourd'hui  vaincus,  demain  ils  seront  condamnés  par  César. 

Lui-même  rapporte,  avec  un  sang-froid  glacial,  la  sentence  qu'il 
fit  exécuter.  Pour  apprendre  aux  barbares  à  ne  plus  violer  le 
droit  des  ambassadeurs,  le  vainqueur  fit  massacrer  le  Sénat  et 
vendit  le  reste  à  l'encan.  In  quos  eo  gravius  Cœsar  vindicandum 
statuit,  quo  diligentius  in  reliqtmm  tempus  a  barbaris  jus  kgato- 
rum  conservaretur.  Itaque,  omni  senaiunecato,  reliquos  sub  corona 
vendidit  '.  Moyen  radical  de  se  débarrasser  d'un  peuple  ! 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Napoléon  a  flétri  cette  vengeance 
sauvage  : 

«  L'on  ne  peut  que  détester,  dit-il,  la  conduite  que  tint  César 
contre  le  Sénat  de  Vannes.  Ces  peuples  lui  avaient  donné  lieu  de 
leur  faire  la  guerre,  sans  doute,  mais  non  de  violer  le  droit  des 
gens  à  leur  égard  et  d'abuser  de  la  victoire,  d'une  manière  aussi 

*  Par  aoe  série  de  suppositions  ingénieuses,  M.  de  Penhoaët  arrive  à  ceUe  con- 
clusioD  que  la  floUe  armoricaine  devait  perler  environ  90,000  hommes.  —  Recherches 
historiques  sur  la  Bretagne.  iS\ 4. 

^  Comm,  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules,  VII  à  XVI. 
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atroce.  Cette  conduite  ft'était  pas>  jniste.  611e  était  encore  moins 
politéque  :  ces  moyens  ne  rempiîsseBi  jamais  leur  but  ;  its  eias*- 
pèreni  ei  révolteni  les  nations  K  je 

Les  Armoricains,  frappés  dans  leur  indépendance  et  ïéuv  fierté, 
n'oublièrent  pas.  Subissant  ire  joug,  mais  t<)uîôurs  indomptés,  ils 
attendirent  le  joiir  où,  profitant  dëbt  fatUesse  de  Rome,  ils  purent 
se  proclamer  libres  comme  autrefois. 

Le  souvenir  de  la  catastrophe  se  retrouve,  croyons-nous,  jusqvre 
dans  un  poème  populaire  du  V^  siècle,  cité  par  M.  de  la  Ville- 
marqué  : 

—  «  Chante-moi  la  série  du  nombre  dki. 

—  Dix  vaisseaux  ennfemis  qu'on  a  vus  venant  de  Narntes.  Malheur 
à  vous,  malheur  à  vous,  hommes  de  Vanne»! 

—  Chante-moi  la  série  du  nombre  onze. 

—  Onze  prêtres  armés,  venant  de  Vannes,  avec  leurs  épées  bri- 
sées et  leurs  robes  ensanglantées,  et  des  béquilles  de  coudrier. 
De  trois^  cents  plus  qu'eux  onze.  » 

Le  savant  commentateur  dit,  à  propos  de  ce  curieux  passage  : 
u  Avec  l^s  dix  vaisseanx  ennemis  venant  de  Nantes  dans  la  capitale 
des  Vénèlesy  pour  le  malheur  des  habitants;  avec  tes  onze  bdeh 
ou  prêtres,^ débris  de  trois  centsy  qui  retiennent  de  Vannes  où  ils 
ont  été  vaincus,  comme  Tatteste  leur  bâton  de^  condn'er,  s^nrholë 
celtique  de'  la  défaite,  nous  semblohs  quitter  ie  domarne  de  la  iiry- 
thologie  pour  celui  de  rhistoire....  les  dix  vaisseaux  mentiôiinés 
parle  poète  armoricain  ne  représcrtteraient-ils  pas  la  flotte  romaine 
tout  entière,  et  les  onze  belek  fugitifs  les  débris  dispersés  dn  col- 
lège druidique'?  » 

Je  lâidse  aux  savants  le  soin  de  déterminer  le  lien  exact  de  la 
bataille.  Est-ce  près  du  rivage  de  Rhuys?  Est-ce  plus  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire  ?  Adhuc  sub  judiûe  lis  est. 

Descendu  de  mon  observatoire,  je  m'assis  aux  pieds  du  phare, 

*  Crié  par  M,  Baodetiaont,  dans  soS  notes  sor  \ei  Commentaires  de  Ge^ar.  —  Cof* 
lection  Didot. 
^  BarzaZ'Breiz.  —  Les  Sérks» 
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^f^  m  (v^fmM  i»  roduAt  planté  dans  ^n  gazon  ras  bn4të  p«r  le 
vent  el  te  sofiçi].  !Qifek|u#s  saches  maigres  erraieBi  dans  ce  maigre 
pâturage,  «poursuivies  par  des  .enfants  qui  «'apprêtaient  à  4es 
ramener  à  l*ét9bl<e.  Peu  à  peu  la  solitude  se  £l  autour  ide  moi,  et  le 
silence.  Jamais  d^cor  de  ibéAtrene  donnera  une  idée  du  panorama 
grandiose  que  j'avai$  ^ys  ies  yeiix.  Pendant  qu'au  loin  les  Iles  >et 
la  (eire  di^paraîsSiai(9Ql  dans  une  lumière  moifls  éclatante,  ie  soleil 
CQucbant,  j^mbr^ant  les  flots,  oalmes  comme  une  mer  de  glace, 
déployait  jusiqju'à  i99Pi.uB  imimense  ruban  iumiœux. 

D'où  vient  qm  l#s  moutagne^,  avec  leurs  sites  sawrages,  leurs 
torrents;,  fijeurs  sapins  et  leurs  glaciers,  ^tout  en  remptiseanl  l'ûme 
d'émotion  tejt  presque  d'effroi,  ne  la  saisissent  pas  conune  la  mar 
jesté  de  FOcéian  ?  Ici,  l'émotieiP,  plus  vague  peut-être,  est  aussi  plus 
intense,  car  il  n'y  a  p9«  d'image  plus  ^>oraplète  et  plus  belle  de 
l'infini. 

l^  nuit  vieat  :  de  tous  c6(és  ^es  phares  s'alluniBnt,  en  même 
temps  qij^  1^  .4^1es.  les  feux  toiurna^  du  Four  et  de  Bangor,  las 
feux  fixes  de  Staïuz^n,  de  la  Teigfioiisie,  de  fQuiberon,  et  bien 
d'^tres^  dan^fpt  à  Ja  Auil  ^}^  vient  quelque  chose  de  plus  solennel 
et  de  plus  jo.yeux. 

J?/  ao^f.  —  Qfi  4prt  bien,  au  bruit  des  vagues.  Aussi,  dès  le 
n)atin,  me  voilà  si^jp  le  port,  où  je  fais  plus  ample  connaissance  avec 
les  habitants.  Pojuf qu(^  lUe  pas  le  4m  ?  j'ai  un  faible  pour  lee 
marins.  El  içp  tous  les  hommes  sont  marins.  Enfants,  ils  jouent 
avec  les  gale^  .^t  les  flotsi,  et  se  font  un  plaisir  d'être  bercés  par  la 
tempête.  Piuis  iU  partent,  .sé4ui(s  par  cette  mer  qu'ils  redoujtent 
mais  qu'ils  aiment  ;  et^  devenus  ho^nmes,  leur  vie  se  passe  sur  les 
navires,  au  milieu  d'expéditions  lointaines.  Ce  sont  bien  les  fils  de 
ces  bardis  navigateurs  qui  traitaient  la  mer  comme  une  esclave,  de 
ces  'Vénètes  qui  ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel,  et  faisaient 
b9J3er  liue  éj^^e  jaue  ^  leurs ^ol^mt^s  ,up,uveau-^L^s, 

Vous  retrouvenee  dans  l'Arzoanais  l'énergie  des  vieux  ^aufiois, 
que  le  Christianisme  a  adoucie,  sans  la  faire  disparaître.  ,Q'es,t  un 
Celte  baptisé.  Il  a  pris,  sans  doutera  la  nature  qui  l'entoure  quelque 
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chose  d'âpre  et  de  primitif,  qui  a  passé  dans  son  langage  et  dans 
ses  manières.  Hais  «  sous  cette  rude  écorce,  il  caciie  un  cœur  viril, 
une  foi  vive,  dont  son  existence  aventureuse  ne  peot  lui  faire  perdre 
le  souvenir.  Parfois  endormie,  jamais  éteinte,  elle  se  réveille  tou- 
jours au  moment  du  danger,  à  l'heure  où  il  comprend  que  s'il  est 
maUre  de  son  navire,  il  ne  l'est  qu'après  Dieu.  Alors  ces  matelots 
sont  simplement  sublimes.  Le  capitaine  rassemble  son  équipage,  et, 
calmes  en  face  de  la  mort^  ces  hommes  intrépides  promettent  de 
faire  un  pèlerinage  au  sanctuaire  vénéré  de  Sainte-Anne  d'Auray. 
Chacun  apporte  son  offrande,  et  le  petit  trésor  est  mis  de  côté,  pour 
bien  marquer  qu'il  n'appartient  plus  qu'à  Dieu.  C'est  à  Dieu  aussi 
qu'ils  ont  donné  leur  parole  :  s'ils  revoient  le  clocher  natal,  ils 
viendront  à  Sainte- Anne,  pieds  nus  souvent,  malgré  la  rigueur  de 
l'hiver,  accomplir  religieusement  leur  vœu  ^  » 

Cette  piété  robuste  fortifie  et  console.  Que  de  fois  ceux  qui 
restent  et  ceux  qui  s'en  vont  n'ont-ils  pas  besoin  de  ces  consola- 
tions puissantes  ?  Trop  souvent,  la  mer  leur  fait  chèrement  payer  le 
pain  qu'elle  leur  fournit.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  famille 
de  marins  qui  n'ait  à  pleurer  quelque  naufrage.  Heureux  encore 
quand  on  sait  que  les  naufragés  reposent  en  terre  bénite  et  qu'on 
a  des  détails  sur  leurs  derniers  instants  ;  car  parfois,  après  un  long 
intervalle  où  aucune  nouvelle  n'arrive  de  ceux  qui  sont  partis,  après 
de  cruelles  incertitudes,  mêlées  d'un  peu  d'espoir,  les  mois  et  les 
années  s'écoulent  et  il  faut  bien  se  faire  à  la  réalité.  Il  est  triste  de 
voir  comme  ces  malheurs  bouleversent  des  familles  entières, 
jusqu'à  les  faire  tomber  d'une  aisance  qui  était  presque  la  richesse, 
dans  un  état  de  gêne  qui  est  presque  la  pauvreté. 

*  J'empruDte  à  l'Histoire  du  pèlerinage  de  Sainte- Anne,  par  M.  Tabbé  Nicol, 

—  2*  éd.,  p.  189,  —  cette  esquisse  qui  confirme  et  complète  mes  propres  impres- 
sions. 

On  pourra  Yoir,  dans  le  même  ouvrage,  avec  quelle  fidélité  les  Ârzonnais  visitent, 
tous  les  ans,  le  célèbre  sanctuaire  breton,  pour  remercier  sainte  Anne  d'avoir  pré- 
servé 42  de  leurs  ancêtres,  dans  un  combat  naval  livré  à  la  flotte  de  Ruyter  (1673). 

—  Le  cantique  quMls  chantent,  en  cette  circonstance,  est  charmant  de  simplicité  et 
de  foi. 
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Cependant, Us contÎDueni  de  donnera  la  mer  des  matelots... 
et  des  victimes. 

On  vient  de  me  citer  un  mot  d'enfant  qui  montre  combien  ils 
aiment  la  barque  qui  est  pour  eux  une  seconde  maison  paternelle. 
Par  une  nuit  sombre,  un  navire  du  pays,  revenant  de  voyage,  échoua, 
à  l'entrée  du  port,  sur  le  terrible  écueil  —  le  Mouton  —  dont  nous 
avons  parlé.  Les  cris  de  détresse  attirent  du  secours,  la  cargaison 
est  sauvée,  et  les  hommes,  rrcueillis  dans  des  barques,  aban- 
donnent le  navire,  que  plus  tard  on  sauvera  aussi  peut-être.  Or  un 
petit  mousse,  le  fils  du  capitaine,  assistant,  les  larmes  aux  yeux,  à 
'  ce  lugubre  sauvetage,  se  tourne,  au  dernier  moment,  vers  son  père 
et  lui  dit  :  «  Laisserez-vous  donc  le  Saint-Pierre  se  noyer  ?»  Ce 
mot  naïf  exprime,  ce  me  semble,  d'une  manière  touchante,  l'affec- 
tion qui  unit  le  malelot  aux  quelques  planches  qui  deviennent  sa 
patrie  errante,  puisque,  dans  le  danger,  ce  pauvre  petit  s'oubliait 
lui-même,  pour  penser  à  l'ami  qu'il  fallait  abandonner. 

Pendant  les  longues  absences  des  marins,  les  femmes  s'occupent 
des  travaux  de  la  terre  ;  avec  une  énergie  virile,  elles  labourent, 
sèment  et  moissonnent,  ne  reculant  devant  aucune  fatigue,  accep- 
tant, au  contraire,  avec  joie,  les  soucis  de  ces  pénibles  labeurs. 

En  mettant  le  pied  sur  la  terre  arzonnaise,  une  chose  me  frappa 
dans  leur  costume  :  c'est  leur  coiffe  blanche,  retombant  sur  les 
épaules,  et  donnant  à  leur  physionomie  un  air  monastique,  tout  en 
rappelant  les  bandelettes  qui  tombent  du  front  d'Isis,  dans  les 
statues  égyptiennes  que  le  temps  nous  a  conservées.  Dans  toute  la 
presqu'île  de  Rhuys,  la  coiffure,  parait-il,  est  la  même,  plus  élé- 
gante à  Sarzeau,  un  peu  différente  à  Saint-Gildas,  mais  offrant 
partout  le  même  type  de  grâce  modeste  et  de  simplicité. 

Les  marins  portent  l'habit  des  villes,  tout  en  conservant  je  ne 
sais  quoi  qui  tes  distingue,  tandis  que  les  paysans  revêtent  la  veste 
courte,  plus  commode  peut-être,  mais  moins  majestueuse  que 
rhabit  long  d'autrefois. 

Arzon,  midi.  —  Je  reviens  d'une  excursion  en  plein  passé.  Rien 
de  plus  facile  et  de  plus  agréable,  quand  le  temps  est  beau.  Une 
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barcpie  vom  prend  à  Kenner,  ftopaleuix  village  voisin  d*Ar»Mi,  et,  en 
suivant  les  sinuosités  que  connaissent  les  vieux  routiers  de  la  mer, 
a|i  m'^H  4es  coiUFftnt^  et  des  éctteils,  vans  «mvez  à  {javr^inis,  — 
Ile  de  la  Chèvre,  rr-  célèbre  par  son  meoumeDt  4]f uidique,  un  des 
plus  .eurieuic  que  l'an  counaisse. 

Qpand  je  dis  dmidique,  c'est  pour  parler  la  langue  ordinaire, 
car  il  paraît  que  les  menhirs,  les  dolmens  et  loutes  ces  mandes 
pierres  que  nous  aUribaons  aux  weiix  Celtes,  ont  une  origine  plus 
reculée.  N'/esaayons  ^s  de  soader  ces  profa^mes  :  loQgAemps 
encore  ob  demandera^  avec  Brizeu;^,  à  ces  naonuments  inexpliqués  : 

Quels  bras  vous  ont  dressés,  à  l'Occident  des  Gaulas  ^  ? 

Le  peuple,  qui  s'inquiète  fort  peu  des  discussions  des  savants,  a 
poétisé  ces  pierres  : 

—  En  avez*vous  beaucoup  dans  votre  presqu'île?  demandai-je 
au  marin  qui  m'avait  conduit. 

—  Oh  !  oui,  monsieur,  beaucoup.  Vous  pourrez  voir,  entre 
autres,  4e  dolmen  du  Clos  de  la  tombe,  Clos  er  Béy  le  menhir  qu'on 
appelle  le  Fuseau  de  Jeannette,  6rourt7  /an^l^  —  sans  doule  quelque 
fileuse  géante  des  contes  de  la  veillée,  —  la  Pierre  bénite.  Mm- 
Beniguet,  la  Pierre  du  soleil,  Men^Hiôl,  la  Moche  de  beurre^ 
Guitignen-Amonen.  Il  faudrait  du  temps  pour  vous  les  nommer 
toutes. 

Souvent  des  histoires,  fantastiques  ou  gracieuses,  se  cachent 
sous  ces  masses  étranges  ;  la  légende,  comme  le  lierre,  s'attache 
aux  ruines  et  aux  débris. 

No«s  sommes  à  €avr^inis.  C'est  une  lie  cultivée,  qu^habite  an 
laboureur.  Dans  la  ferme,  il  me  montre  un  crucifix  en  cuivre  re- 
poussé, d'un  curieux  travail  (xii«  siècle),  et  je  me  dirige  vers  l'allée 
couverte,  dont  j'ai  souvent  entendu  parler.  Un  tumulus  recouvre  ce 
monument,  assemblage  de  dolmens  qui  se  suivent  jusqu'à  une 
sorte  de  réduit  où  l'une  des  pierres  qui  forme  la  paroi  a  été  creusée, 

^  L'Élégie  de  la  Brelagne. 
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de  manière  à  présenter  en  relief  un  anneau  dont  on  essaie  en  vain 
de  trouver  la  destination.  Sur  d'autres  pierres  des  caractères 
bizarres  ont  été  sculptés.  Il  parait  que  les  constructeurs  de  ces 
menreilles  —  Celtes  ou  Aryas,  c'est  peut-ëtreM)ut  un  —  avaient 
leurs  hiéroglyphes,  comme  les  savants  de  l'Egypte. 

Devant  ces  souvenirs,  d'un  ptrssé  inconnu,  les  hypothèses  se 
heurtent  et  du  choc  des  opinions  ne  jaillit  pas  la  lumière.- Il  faut 
se  résigner  à  dire,  comme  le  poète  breton,  parlant  de  l'enfer  :  «  La 
clef  en  est  perdue.  » 

Pour  couper  court  à  ces  inquiétudes  archéologiques,  je  retire  de 
notre  barque  les  provisions  que  j'ai  apportées.  Rien  n'est  plus 
agréable  que  ces  festins  en  plein  air.  Ici  la  salle  à  manger  est  splen- 
dide.  Sur  le  haut  de  la  tombelle,  où  le  couvert  est  mis,  je  m'installe 
nonchalamment,  et  je  commence  ;  mais  le  gigot  à  tort,  car  le  spec- 
tacle est  si  beau,  la  musique  de  la  mer  est  si  douce,  que  j'écoute 
avec  mon  cœur  et  que  je  rêve  avec  mes  yeux.  Berchoux  disait,  dans 
sa  Gastri^omie  : 

Ne  dérangez  jamais  Thonnête  homme  qui  dîne. 

Mais  le  moyen  de  n'être  pas  distrait,  en  face  de  ces  merveilles, 
où  les  lies,  les  flots,  la  verdure  et  le  ciel  s'unisseat  pour  former  le 
plus  chprmant  des  tableaux  ? 

Tumiac,  S  heures.  —  Après  l'excursion,  un  pèlerinage.  A  l'en- 
trée du  bourg  d'Arzon,  la  mer  s'ouvrent  passage  entre  deux  collines 
dont  la  plus  haute  est  le  Petit-Hont,  vient  baigner  la  route  qui  con- 
duit à  Sarzeau.  C'est  la  baie  du  Croêsty,  que  domine  une  chapelle, 
bien  humble,  mais  vénérée  des  marins  et  dédiée  à  la  Vierge 
Marie. 

Il  y  a  bien  longtemps,  saint  Gildas,  le  grand  apôtre  de  l'Armo- 
rique,  avait  érigé,  sur  ce  rivage,  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  la 
Croix.  Le  nom  est  resté  (Croês-ty,  maison  de  la  Croix.) 

Quelques  années  plus  lard,  le  saint  allait  mourir,  dans  celte  soli- 
tude d'Houat,  qu'il  avait  choisie  pour  se  préparer  à  l'éternité. 

Ces  hommes  de  Dieu  ont  la  vue  plus  longue  que  la  nôtre.  Pré- 
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voyant  que  ses  disciples  se  disputeraieot  ses  restes,  et  viMitant  lais- 
ser à  Dieu  le  cfaoii  de  sa.  sépulture,  il  leur  ordonna,  avant  da 
meurir,  de  déposer  «oa  corps  dans  une  barque  qu'ils  abandonne- 
raient  sur  les  flo4ar 

Ainsi  fut  fait.  Conduite  par  une  main  invisible,  la  barque  vint 
échouer  sur  la  terre  de  Rbuys,  pfés  de  la  chapelle  qu'avait  élevée 
saint  Gildas.  C'est  pourqupi  ses  précieuses  reliques  reposèrent 
dans  l'antique  abbaye,  que  j*espëre  visiter  demain. 

La  vieille  chapelle  a  disparu  depuis  longtemps.  Celle  qui  la  rem^ 
place  attire,  aus  pieds  de  la  sainte  Vierge,  le^  matelots  qui  vont 
partir,  les  mères  et  les  épouses  qui  tremblent  pour  les  absents. 

Il  y  a  quelques  années  à  peine,  les  marins,  avant  leur  départ, 
inscrivaient  leur  nom  sur  les  murs  du  modeste  sanctuaire;  usage 
touchant  qui  prouvait  leur  confiance  Q^îve  ;  ils  tenaient^à  conser- 
ver, d'une  manière  visible,  sous  les  yeux  de  Notre-Dame,  les  mar- 
ques de  leur  fidélité. 

Lorsqu'un  navire  du  pays,  sortant  de  Port-NavalO|  arrive  en  vue 
de  la  chapelle,  la  voix  du  capitaine  fait  entendre  ces  mots  :  Cessez 
l'ouvrage  !  et  tous  les  marins,  la  tête  découverte,  tombent  à  genoux 
et  récitent  une  prière,  pendant  que  le  pavillon  s'abaisse  trois  fois 
pour  saluer  la  maison  de  Dieu.  Puis  ils  continuent  sans  crainte 
leur  périlleux  voyage  :  ils  ont  confié  leur  vie  à  la  Vierge  qui  les  ra- 
mènera, s'il  plaît  au  oîel,  à  leurs  modestes  foyers. 

La  légende,  qui  vient  toujours  jeter  ses  gracieuses  broderies  sur 
la  trame  sévère  de  l'histoire,  ne  pouvait  pas  manquer  de  fleurir  au 
pied  de  ce  sanctuaire.  Voici  celle  qu'un  vieux  matelot  m'a  racontée  : 
Au  temps  jadis,  les  Anglais,  ces  ennemis  intimes  des  Bretons,  des- 
cendirent sur  ces  côtes,  et,  n'ayant  pas  trouvé  de  trésor  dans  la 
pauvre  chapelle,  voulurent  au  .moins  en  emporter  la  cloche.  Elle 
était  bien  petite,  cette  cloche,  et  le  navire  était  grand.  Mais  à 
rhumble  métal  s^ajeute,  sans  doiite,  ie  poids  de  leur  larcin  ;  car,  à 
peine  le  vaisseau  est-il  eu  marche,  qu'il  s'enfonce,  s'enfonce,  et  va 
disparaître  sous  les  flots.  Efl'rayés,  les  ravisseurs  jettent  à  la  mer  la 
cloche  merveill^se,  et  le  navire  allégé  s'empresse  de  quitter  le 
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rivage  que  garde  la  Vierge  Marie.  Depuis  lors,  quand  le  ciel  est 
clair,  quand  la  mer  est  tranquille,  en  entend  sous  les  eaux  des 
tintemen^ts  joyeux. 

De  la  baie  du  Croêsty,  la  grande  route  vous  conduit  directement 
au  village  de  Tumiac,  près  duquel  s'élève  le  fameux  tumulus  que 
le  peuple  appelle  aussi  Butte  de  César  *.  Cette  persistance  de  la 
tradition  à  mêler  le  nom  du  conquérant  aux  souvenirs  de  ce  pays 
indique-t-elle  que,  dans  les  récits  populaires,  il  y  a  quelque  chose 
de  vrai?  Pourrait-on  supposer  que  le  tumulus  ait^ervi  d'observa- 
toire au  grand  capitaine?  Peut-être.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  de 
Romain.  Les  fouilles  qu'on  y  a  faites,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
les  magnifiques  celtae,  les  grains  de  jadéite  et  la  chambre  sépul- 
crale qu'on  y  a  trouvés,  prouvent  que  ce  monument  est  antérieur  à 
l'expédition  de  César.  C'est  un  tombeau.  Mais  de  quel  personnage 
recouvre-t-ii  les  restes  ?  Le  champ  est  ouvert  à  toutes  les  supposi- 
tions. €  Est-ce,  comme  le  dit  Souvestre,  la  tombe  de  quelque  grand 
commerçant  de  la  Vénétie,  qui  a  voulu  dormir  au  bruit  de  la  mer, 
et  dont  l'ombre  vient,  le  soir,  guetter  une  voile  à  l'horizon,  car  il 
attend  ses  navires  qui  sont  allés  chercher  l'étain  de  Thulé,  la 
pourpre  de  Tyr  et  les  fers  de  l'ile  d'IIva  ^  ?  »  Les  ossements  non 
calcinés,  les  celtae  et  les  grains  de  colliers  qu^il  contenait  indi- 
quent'ils  la  sépulture  d'un  Druide  ?  Ou  bien,  dirons-nous,  avec 
M.  de  Penhouêt,  que  c'est  peut-être  le  tombeau  d^Himilcon,  mort 
dans  son  expédition  sur  les  bords  de  l'Océan'  ? 

L'imagination  et  la  science  ont  pu  faire  toutes  ces  hypothèses; 
mais  la  mort  garde  son  silence,  et  personne  ne  pourra  pénétrer  le 
mystère  de  cette  tombe  illustre. 

Du  haut  de  ce  monticule,  on  jouit  d'un  admirable  panorama. 
Devant  vous,  TOcéan,  immense,  splendide,  soit  qu'il  s'étende  à  vos 

*  Formé,  en  grande  partie,  de  vase  prise  an  bord  da  Morbihan,  il  a  300  m.  de 
circonférence,  et  près  de  30  m.  de  hauteur. 

*  Les  Derniers  Bretons. 

s  Himilco,  missus  a  senatu  Carthaginiensi,  ut  ocddua  Europœ  littora  explorare 
hoc  oflido  defunctus,  etc.».  (Festus  Àvienus).-^  Maudet  de  Penhouêt,  op.  cit.,  p.  92. 
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pieds  dans  sa  majesté  paisible,  soit  qu'il  soulève  ses  flots  blancs 
d'écume,  pour  les  lancer  sur  les  rocs  qui  découpent  le  rivage.  A 
l'horizon,  Belle-Ile,  la  Vindilis  des  Anciens,  Hœdic  et  Houat,  si 
heureuses  à  l'abri  de  leurs  antiques  coutumes.  A  droile,  la  longue 
presqu'île  de  Quiberon,  dont  le  nom  réveille  des  souvenirs  lugu- 
bres et  glorieux  ;  Garnac,  avec  son  Hont-Saint-Hichel  et  ses  ali- 
gnements de  menhirs.  Derrière  vous,  Locmariaquer  où  s'élevait 
peut-être  le  Yénéda  de  l'Armorique  ;  puis  ce  sont  des  prairies  et 
des  arbres,  au  milieu  desquels  apparaissent  des  clochers  élancés  et 
de  gracieuses  villas.  Voici  Baden,  —  un  nom  Germain  sur  la  terre 
celtique,  —  Auray,  la  ville  sainte  d'autrefois  ;  et,  dominant  le  pays 
tout  entier,  la  tour  qui  porte  la  statue  dorée  de  la  patronne  des 
Bretons.  Plus  près  de  vous,  le  Horbiban,  déroulant  ses  eaux  pai- 
sibles, semble  se  jouer  entre  les  îles  qui  varient  et  animent  cet  en- 
semble pittoresque.  Enfin,  à  gauche,  c'est  la  presqu'île  de  Rhuys, 
avec  ses  plaines  fertiles  qui  rappellent,  sous  le  ciel  breton,  la  végé- 
tation puissante  du  midi  de  la  France. 

En  roule  maintenant.  Sainl-Gildas  est  loin  encore  et  des  nuages 
sombres  s'entassent  à  l'horizon. 

A.  DE  Kermainguy. 
(La  mite  à  la  prochaine  livraison.) 


SÂDIT  CiRÀOEC  AFFiRmHT-IL  A  U  BRETAIIHE  ? 


Saint  Caradec  esl-il  un  saint  breton  ? 

A  cette  question,  déjà  précédemment  formulée,  on  a  répondu  : 
«  Non!  Saint  Caradec  est  parfaitement  connu:  c'est  un  saint  prêtre 
«  qui,  après  avoir  mené  la  vie  érémitique,  mourut  dans  le  menas* 
«  tère  de  Saint-Ismaêl,  au  pays  de  Galles.  Sa  fête  se  célèbre  au 
«  13  avril.  » 

« 

Cette  réponse  ne  nous  parait  pas  résoudre  la  question.  Nous 
allons,  dès  Ions,  formuler  autrement  notre  demande,  et  dire  : 
—  Saint  Caradec,  honoré  en  Bretagne,  est-il  le  même  que  saint 
Caradec  d'Angleterre? 

I 

On  trouve  dans  le  canton  de  Loudéac  une  paroisse  portant  le 
nom  de  SaifU-Caradee.  Elle  faisait  autrefois  partie  de  cette  région 
inculte  ou  déserte  nommée  Poutrecoët  ou  Parkoët^  donnée  en 
apanage  par  Eudon  I^',  comte  de  Porhoët,  à  son  fils  Alain,  vers  la 
fin  du  XI«  siècle.  Le  bourg,  assis  aux  bords  de  l'Oust,  ad  Uldam, 
portait  le  nom  de  <  ville  >  il  y  a  deux  siècles.  Dans  la  notice  subs- 
tantielle que  M.  Tabbé  Audo  a  consacrée,  en  1871,  à  la  commune 
de  Saint-Caradec,  nous  lisons  :  «  Cette  paroisse  a  pris  son  nom  de 
«  son  patron  titulaire,  saint  Caradec.  A-t-il  habité  ce  lieu^  On  peut 
c  le  croire.  Un  monastère  bâti  eu  son  honneur  a-t-il  existé  là  ?  On 
<  ne  peut  le  nier.  C'est  à  l'extrémité  du  diocèse  de  Cornouaille  ou 
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«  Quîmper,  dans  Tarchidiaconé  de  Poher  et  Quintin,  sur  un  petit 

.  €  promontoire,  entre  dtox  vallées,  qu'était  bâti  le  monastère  de 

«  Saint-Caradec  :  c'est  là  que  fut  le  commencement  de  la  paroisse 

«  de  ce  nom.  Pour  un  grand  nombre  de  paroisses,  l'ermitage  d'un 

* 

K  cénobite,  ou  une  chapelle  élevée  en  son  honneur,  fut  le  motif  et 
€  le  commencement  de  l'agglomération.  Tels  Bourbriac,  Lanvolion... 
c  On  ne  peut  mettre  en  doute  l'existence  d'un  monastère  placé 
«  dans  ce  lieu.  Des  actes  authentiques,  conservés  par  les  Bénédic- 
te tins,  nous  montrent  cette  paroisse  portant  encore  à  la  fin  du 
«  XIII«  siècle  le  nom  de  Monastère  de  Saint-CaradeCj  Monasierium 
€  Caradociy  et  en  breton  Mostoer-Caradec.  Au  premier  volume  des 
c  Preuves  de  Dom  Horice,  colonne  i069,  on  lit  que:  Olivier, -dit 
«  Bodic,  donne  et  cède  spontanément  à  Josselin  de  Rohan  et  à  ses 
«  héritiers,  à  perpétuité,  la  prévété  féodée'  qu'il  avait  dans  les 
«  paroisses  de  Mûr  et  du  monastère  de  Caradec  (in  parochiis  de 
c  tfur  et  de  monasterii  Car9ioci)j  avec  toulis  et  chacune  des 
«  appartenances  de  ladite  prévôté.  C'était  en  1283.  —  Six  ans  plus 
c  tard,  un  autre  acte  daté  du  mois  d'avril,  le  vendredi  après  le 
«  dimanche  des  Rameaux,  rappelle  qii'JSndon  Le  Febvre  (£tido 
f  Faber)  et  Typhaine  {Theophania\  son  épduse,  ont  poursuivi 
«  devant  la  cour  de  juridiction  de  Rohan  la  vejite  de  sept  arpents 
«  de  terre,  situés  dans  le  fief  d'Hardouin,  dans  la  paroisse  de 
«  Mostœr  Cdradec,  lesquels  arpents  avaient  été;saisis  sur  Julienne, 
«  veuve  de  Bernard  de  Kefidttdavàl  .*..•.»       * 

Gomme  plusieurs  paroisses  portent  ce  mlime  nom  de  Saint- 
Caradec,  on  pourrait  croire  que  celle  dont  il  eât  question  dans  tes 
actes  mentionnés  par  M.  Âudo  n'est  pas  la  nôtre-;  —  mais  le  nom 
de  Kerdtidaval  est  encore  porté  aujourd'hui  par.  un  village  de  cette 
dernière  commune,  et  u^n  autre  village,  teul^  proche  du  bourg, 
.  quoique  compris  dans  les  limites  de  Trévé,  a  évidemment  emprunté 
à  Eudon  Le  Febvre  ou  à  sa  race  son  titre  de  La  Ville-au-Febvre. 
-^  Nous  sommes  donc  bien  certains  d'avoir  ici  le  monastère  de 
Saint-Caradec. 

Pourtant,  à  6  kilomètres,  existe  un  autre  bourg  nommé  Hémon- 
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sMr,  (Sf  moêtoêr  ;  ne  serait-^6  point  là  Tmicien  Saîift-CarâfiFec  ?  — 
L'objeétion  ne  supporte  pas  Texaroen.  D'akord,  Héroonstoir  pourrfifii 
avoir  m  on  autte  monastère^  sans  que  ce  Mt  nécessairement  celui 
de  Saint^Garadec;  pnis^  Hémonstotr  pourrait  bien  tirer  tout  simple- 
menl  son  nèti  dé  Emt  ar  mostoerj  chemin  4u  moutiér;  ensvije, 
l'égNc^e  d'Hémonsl^r  est  dédiée  à  saint  Amoult,  évèque  de  Met> 
(meirl  vers  641),  et  eeei  seul  indii|ue  une  origine  relatWemenf^ 
récente,  le  ctthe  des  saints  étrangers  à  la  Bretagne  s'étant  introduit 
très  tardivement  parmi  nous,  excepté,  bi<en  eitendu,  les  anciennes 
églises  des  diocèses  de  Nanties,  Vannes  et  Rennes  qui  remontent  à 
saint  Clair;  enfin  Hémonstoir  a.  fait  partie  longtemps  de  Saint- 
Caradec  et  n'en  a  été  détaché  qoe  vers  le  quatorzième  siècle,  croit 
■.  Audo,  pour  conserver  jusqu'à  la  Révolution  le  même  seigneur 
et  ie  même  fondateur. 

II 

Maintenant,  ce  point  acquis,  fenl'il  en  conclure  que  le  monastère 
dont  nous  venons  de  déterminer  l'emplacement  précis  et  dont  Tan- 
tiqoité  est  attestée  par  les  cryptes  et  par  quelques  substruelions  de 
Féglise  actuelle,  a  du  son  origine  k  un  saint  nommé  Garadec? 
'  Dom  Lobhieaa  a  écril  dans  la  vie  de  saint  fiuénaël  :  «  Après  ce 
«  long  s^our  dans  les  Ues,  Guénaêl,  moine  de  Landevennec  et 
«  suocessteur  de  saint  Goénolé,  enrichi  de  pimieurs  reliques  et 
c  d'un  gvaiid  nombre  de  livres,,  revint  dans  l'Armo/îque  suivi  de 
«  cinquante  religieux  qui  n^avnient  pu  se  résoudre  à  le  quitter.  Ge 
«  fut)  selon  la  légende  manuscrite^  dans  la  Cornouaille  qu'il  aborda; 
«  et  non  dans  l'tle  de  Groix,  comme  il  est  porté  dans  les  teçons  de 
«.  l'anciefe  bréviaire  de  Léon,. et  il  y  bâtit  trois  monastères.  Allant 
«  un  jour  au  monoiière  éCim  tdikdre  nommé  Caraiee^  situé, 
«  selon  toute  apparence,  en  terre  ferme,  il  vit  venir  à  lui  un  cerf;. 
«  poossé'  par  les  veneurs  de  Hoêt  I«s  sunMMomé  Rivoal,  comte  iu 
«  pay«  de  Vannes;  qualifié  toi  dans  cette  histoire;  »  l'animal  vint, 
dil*ony  se  réfugier  sons  le  maniean  du  saint»* 
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• 

M.  l'abbé  Audo  ajoute  à  cet  extrait  de  Lobineau  quelques 
remarques  fort  sérieuses  :  «  Une  distance  de  seize  à  dix-fauit  lieues 
«  ne  pouvait  guère  arrêter  saint  Guénaêl  dans  sa  visiteau  monas- 
«  tère  de.Saint-Caradec  ;  ce  dernier  était  placé  dans  les  limites  du 
«  pays  de  Vannes,  et,  pour  s'y  rendre,  le  pieux  voyageur  devait 
«  nécessairement  traverser  le  territoire  de  Haêl.  Albert  Le  Grand 
^  relate  le  fait,  mais  sans  parler  de  Garadec,  ni  de  son  mo- 
«  nastère.  —  Il  est  important  de  faire  observer  que  deux  cba- 
t  pelles  sont  élevéo^,  en  l'honneur  de  saint  Guénaêl,  dans  la 
«  paroisse  de  Gaudan,  diocèse  de  Vannes,  sur  la  rive  gauche  du 
t  ScorlT,  et  qu'une  tradition,  conservée  jusqu'à  ce  jour,  veut  qu'il 
«  ait  habité  près  dé  ces  li^ttx,  à  Loc-Eguinel.  » 

Remarquons,  de  notre  côté,  que  sur  ces  mêmes  rives  du  Scorflf 
existe  une  chapelle  Saiut-Quidic;  q«e  saint  Quidic  est  précisément 
un  ermite  de  Saint-Caradec;  et  Ton  trouvei'a  sans  doute  avec  nous 
que'  la  conjecture  de  M.  l'abbé  Audo  réunit  en  sa-^faveur  toutes  les 
vraisemblances,  toutes  les  probabilités. 

Ces  vraisemblances  et  ces  probabilités  ne  s'étaient  malheureu- 
sement jusqu'ici  sur  aucun  autre  document  écrit  que  sur  le  pas* 
sage  dont  nous  venons  de  donner  copie.  Les  archives  de  Saint- 
Garadec,  déposées  derrière  l'autel  de  la  crypte  sur  laquelle  est 
bâtie  la  sacristie,  furent  découvertes  et  brûlées,  pendant  la  Révo- 
lution, par  l'imprudence  d'un  enfant.  Ce  qui  subsiste  nous  fournit 
pourtant  une  donnée  précieuse.  Aux  processions  solennelles  qui  se 
faisaient  le  jour  de  la  fête  du  saint,  on  chantait  en  son  honneur  des 
Litanies  que  nous  sommes  surpris  de  ne  pas  voir,  imprimées,  aux 
mains  des  fidèles  de  la  paroisse.  La  dernière  copie  manuscrite  est 
de  1773.  Les  invocations  attribuent  à  saint  Garadec  toutes  les 
vertus  d'un  parfait  religieux  et  d'un  pasteur  vigilant,  pastor  vigilan- 
tissime  ;  notre  saint  était  donc  abbé.  La  paroisse  de  Saint-Caradec, 
près  Hennebonl  a,  sur  ce  point,  la  même  tradition  ;  comme  Saint- 
Gtradec  sur-Oust,  elle  fait  aussi  la  fête  de  son  patron  le  16  mai. 

Le  seul  souvenir  que  l'on  ait  recueilR  dans  le  pays,  veut  que  saint 
Garadec  ait  été  le  maître  de  saint  Gonery  et  de  saint  Gonnec, 
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patrons  de  deux  paroiSses  voisines,  honorés  aussi  comine  abbés. 
Nous  croirions  volontiers  qu'il  faut  joindre  à  ces  deux  saints  les 
nombreux  ermites  dont  les  chapelles  entourent  l'ancien  Manask- 
riutn  CQradoci  ;  ce  fut  certainement,  à  une  époque,  un  centre  mo- 
nastique très  important* 

m 

J 

Nous  verrions  donc  volontiers,  dans  les  indications  que  nous 
venons  de  donner,  la  preuve  que  le  Monastère  dut  sa  fondation  à 
un  saint  abbé  nommé  Caradec,  compagnon  peut-être  des  Gildas,  des 
Kadok,  des  Vollon,  de  tous  lesi  moines  qui,  fuyant  devant  les  Saxons, 
émigrèrent  et  vinrent  peupler  au  VI«  siècle  les  solitudes  armori- 
caines.  Cette  origine  bretonne  nei  repose  pas  sur  une  supposition 
purement  ^tuite.  Comme  le  remarque  encore  H.  Audo,  «  la  con- 
<  servation  de  la  langue  bretonne,  jusqu'à  nos  jours,  dans  plusieurs 
c  villages  ;  la  dénomination  bretonne  de  toutes  les  habitations  ; 
«  presque  toutes  les  églises  et  chapelles  placées  sous  l'invocation 
€  de  saints  bretons,  confirment  l'opinion  que  le  monastère  de 
«  Saint-Garadec  a  pu  être  fondé  par  ce  saint  lui-même,  »  Une 
paroisse  limitrophe  a  pris  le  nom  de  saint  Thélo,  évêque  de  Lan- 
daff  à  la  fin  du  sixième  siècle.  Les  ravages  des  Normands  ont 
détruit  bien  d'autres  monastères  dont  l'existence  est  néanmoins 
certaine,  dont  les  fondateurs  sont  toijyours  honorés,  bien  que  sou- 
vent, comme  à  Saint-Caradec,  le  nom  seul  de  ces  fondateurs  ait 
survécu. 

Si  Ton  se  refuse  absolument  à  admetUre  l'existence  d'un  saint 
Caradec  tout  à  fait  local  et  disclinct  de  celui  dont  parlent  les  Bol>< 
landistes  au  13  avril,  la  conjecture  de  M.  Audo,  que  nous  essayons 
de  fortifier  et  de  remettre  en  lumière,  tombe-t-elle  par  cela  même? 
Non,  tant  s'en  faut.  Cet  autre  saint  Caradec,  seul  indiqué  jusqu'ici 
dans  les  Martyrologes,  serait  né  dans  la  Bretagne  insulaire  ;  X 
aurait  été  disciple  de  saint  Patrice  et  Taurail  suivi  en  Irlande,  où  il 
serait  mort  vers  la  fin  du  V«  siècle,  dans  un  âge  fort  avancé.  L'an- 
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cien  Brériaire  ^e  Léon,  ou  il  est  qoalifiè  abbé,  lai  cosdacrait  uk 
office  de  neof  leçons  le  il  des  calendes  de  jain  on  1&  mai,  eomme 
anjotmThui  à  Saint-Caradec.  Albert  Le  Grand,  qui  ne  parlé  d'au- 
cun saint  Garadec  en  la  m  de  saint  Gaénnél,  fait  de  eeitti  d'Irlande 
un  saint  et  savant  homme,  maître  de  saint  Tétténam.  Sam  S9  éiree- 
tion,  Ténénan  était  déjà,  à  treize  ans,  un  parfait  philosophe,  mais 
encore  un  meilleur  chrétien.  L'abbé  Le  Gren,  en  composant  les 
leçons  du  Bréviaire  de  Léon,  a  traduit  exactement  :  Caradocum 
sanetitaie  et  doefrim  puer  auiivit.  G'esl  à  Gér adee  que  Ténénan 
dut  la  guérison  de  Fhorrible  lèpre  dont  il  avait  obtenu  d'être 
frappé,  pour  se  seustraire  aux  obsessions  de  la  filto  du  comte 
d^Arundel  ;  aussi,  devenu  évéque  dé  Léon,  fonda-t-il  en  l'honneur 
ie  Garadec  une  église  devenue  la  paroisse  de  Garantec.  M.  de  Ker- 
danet  identifie  les  noms  de  KaratHec^  CaradeCyCaradoc,  Caradettc 
et  leur  donne  pour  racine  le  verbe  breton  karei,  aimer. 

Saint  Garadec,  abbé  sur  les  bords  de  TOust,  mal  connu  ou  connu 
par  son  nom  seul,  s'est-il  trouvé  ptns  tard  confondu  avec  so^n  plus 
célèbre  homonyme  ?  Ges  substitutions  entre  des  saints  de  même 
nom  sont  fréquentes  ;  au  XVII«  siècle  elles  ont  été  Voloneair es. 

H  serait,  eu  tous  cas,  fèrt  admissible,  h  légende  d'e  saint  Gué- 
naêF  étant  ce  qu'elle  est,  et  saint  Ténénan  étant  venn  Ittiymème  en 
Armorique,  que  le  satni  Garadec  de  la  Bretagne  insulaire  se^fât 
plus  tard  fixé  dans  la  petite  Bretagne,  sort  pour  y  passer  seulement 
quelque  temps,  soit  pour  y  mourir. 

Une  seule  ch^se  nous  parait  hors  de  doute  :  la  présence 
d'un  saint  abbé  nommé  Garadec,  au  YI®  siècle,  en  Armorique;  sur 
ta  limffe  des  diocèses  de  Vannes  et  de  Quimper,  probablement  à 
Sain  l-Caradec-'Sur*Oust. 

IV 

Une  circonstance  qui  a  échappé  à*  M.  Audo  et  qui  nous  s^enifete 
tout  à  fait  concluante,  c'est  ^existence  actuelle  de  reliques  de  saint 
Garadec  au  centre  de  ta  France. 


_j 
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Autrefois,  i  Doozy,  diocèse  de  Nevers,  on  faisait  le  16  déoerobre 
l'office  de  la  Iramlatian  de  iomt  Caradeuc,  confesseur  non  pontife. 
Cette  translation  aurait  eu  Heu  au  douzième  siècle,  et  des  religieux 
fugitifs,  émigrant  devant  les  armées  qui  ravageaient  leur  pays,  en 
auraient  été  les  instruments.  D'après  une  ancienne  légende  de  la 
Collégiale  de  Saint-Garadeuc,  le  corps  fut  transporté  dans  l'ancienne 
paroisse  de  Bagneam,  près  Donzy  ;  une  cbapeile  s'éleva  dans  le 
lieu  où  il  fut  déposé,  nommée  la  ehapelk  du  Mint  Breton^  puis  la 
chapelle  Brekmnière  ;  enfin  le  village  qui  se  forma  prit  le  nom  de 
Bretonnière,  qu'il  porte  encore.  Une  fontaine  qui  coule  au-desseas 
du  village  se  nomme  fontaine  de  saint  Caradeuc;  auprès  d'elle 
sont  quelques  pierres  provenant  delà  chapelle,  aujourd'hui  détruite. 
Vers  il 70,  le  corps  fat  porté  de  la  Bretonnière  à  Donzy;  en  1180, 
Hervé  III,  baron  de  Donzy^  bâtit  sur  le  tombeau  une  église  et  fonda 
un  chapitre.  Le  18  septembre  1569,  les  Calvinistes  pillèrent  et  dé- 
truisirent les  reliques  de  la  collégiale.  Tury  ayant  obtenu  autrefois 
des  parties  considérables  du  corps  saint,  en  céda  deux  ossements, 
qm  furent  transférés  solennellement  à  Donzy,  le  dimanche  21  août 
1689.  Innocent  XII,  par  une  bulle  du  17  avril  1693,  accorda 
pendant  sept  ans  des  indulgences  aux  visiteurs  de  l'église  de 
Donzy,  pendant  Toctave  de  la  translation.  Msr  Crosnier,  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  affirme  qu^un  ossement  de  saint  Caradec 
existe  encore. 

Or  comment  admettre  que  le  corps  de  saint  Caradec  d'Irlande 
soit  jamais  parvenu  jusqu'à  Donzy,  s'il  est  mort  il  y  a  treize  cents 
ans  de  l'autre  côté  de  la  Hanche?  Un  semblable  fait  serait,  à  notre 
connaissance,  sans  précédent.  Il  faut  donc  bien  admettre^  soit  que 
le  disciple  de  saint  Patrice  et  maître  de  saint  Ténénan  est  venu 
mourir  en  Armorique  ;  soit  qu'il  y  a  eu  un  autre  saint  du  même 
nom,  abbé  sur  les  bords  de  l'Oust,  maître  de  saint  Gonery,  de  saint 
Connec,  de  saint  Quidic,  de  saint  Elouan,  de  saint  Dardanaou,  et  des 
autres  solitaires  du  même  temps,  honorés  autour  de  Saint-Caradec. 
Les  reliques  de  l'un  ou  de  l'autre  auraient  pu  alors,  avec  beaucoup 
moins  d'invraisemblance,  ^  étant  données  les  nombreuses  transla- 
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tions  da  neuvième  siècle»  —  aller  échouer  en  Nivernais.  Dans  les 
deux  cas,  l'Armorique  pourrait  revendiquer  saint  Garadéc  comme 
sien. 


Nous  présentons  ces  hypothèses  avec  quelque  timidité,  mais 
néanmoins  avec  une  certaine  confiance.|  car  elles  nous  semblent 
fondées  sur  des  données  dignes  de  foi.  Il  ne  nous  serait  pas  indiffé- 
rent qu'elles  trouvassent  dans  les  découvertes  de  Dom  Plaine,  dans 
l'inépuisable  fonds  des  Blancs-Manteaux,  dans  4^8  fouilles  intelli- 
gentes pratiquées  soit  au  champ  de  la  vieille  église,  soit  à  l'église 
actuelle  de  Saint-Caradec,  des  confirmations  et  des  preuves  posi- 
tives. Si  riche  que  soit  la  couronne  de  la  patrie  bretonne,  un  fleuron 
de  plus  ajouterait  encore  à  sa  splendeur  ;  et  quelle  plus  grande 
gloire  pour  un  pays  que  d'avoir  fourni  des  saints?  Les  saints  ne 
sont-ils  pas  l'honneur  de  l'humanité,  la  floraison  ou  plutôt  la  fruc- 
tification de  l'arbre  que  Paul  peut  planter,  qu'Apollon  peut  arroser, 
mais  auquel  Dieu  seul  donne  de  croître  et  de  grandir? 

Robert  Oheix. 


'-.  «. 


L'INVENTAIRE  SOMMAIRE 


DES  ARCHIVES  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE* 


Le  volataie  de  la  série  E  que  noas  venons  d'achever  avec  les 
allocations  encourageantes  du  Conseil  général  de  la  Loire-Infé- 
rieure, est  certainement  le  plus  important  de  la  collection  que  for- 
mera la  publication  de  l'inventaire  sommaire  des  Archives  de  la 
Loire- Inférieure.  Il  comprend  quatre  parties  bien  distinctes:  i^  les 
titres  féodaux,  c'est-à-dire  les  actes  des  grands  barons  et  des  sei- 
gneurs  réglant  l'exercice  de  leur  puissance,  la  conservation  de  leurs 
droits  ou  la  mouvance  de  leurs  domaines  ;  3®  les  titres  de  famille 
ou  autrement  les  pièces  des  filiations,  les  débats  de  successions, 
les  transmissions  d'héritages  ;  3®  les  minutes  sorties  des  études  des 
notaires  ;  4®  les  archives  des  corporations  d'arts  et  métiers. 

Dans  la  première  partie,  la  principale  place  est  occupée  par  le 
fonds  du  Trésor  des  Chartes  des  ducs  de  Bretagne,  qui  contient 
4,090  pièces.  An  point  de  vue  historique,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
précieux  dans  les  dépôts  des  cinq  départements  de  la  Bretagne. 
Bien  que  les  Bénédictins  Dom  Lobineau  et  Dom  Horice  aient  em- 
prunté à  ce  trésor  la  majeure  partie  des  preuves  de  leurs  histoires 
de  Bretagne,  nous  assurons  qu'ils  sont  loin  d'en  avoir  épuisé  l'in- 
térêt. Les  auteurs  qui  ont  eu  à  examiner  un  fait  particulier  ou  à 
écrire  une  biographie,  savent  que  les  textes  des  Bénédictins  sou- 

*  Ud  fort  Yolame  iD-4*,  en  fente  à  Nantes,  à  la  librairie  More!,  me  Crébillen. 
Prix  :  10  fr. 
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vent  tronqués  ne  peuvent  pas  remplacer  les  originaux,  quand  il 
s'agit  de  serrer  de  près  une  question. 

Chaque  époque  envisage  l'histoire  à  sa  manière.  L'érudition  mo- 
derne est*  plus  eurieiee  (^e  celle  du  siècle  dèraier  :  eUe  ne  se 
contente  plus  d^assertions  générales,  elle  veut  connaître  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  les  hommes  et  les  choses  qui  ont  exercé  une 
ioihience  quelconque  sur  la  marche  des  événements.  Notre  trésor 
Si  prête  à  ces  investigations.  11  contient  sur  une  foule  de  sujets  des 
documents  ignorés  ou  mal  connus  que  les  chercheurs  n'interrogeront 
pas  en  vain.  Nous  l'avons  analysé  avec  un  soin  scrupuleux  dans 
le  répertoire  que  nous  publions,  afin  de  mettre  en  relief  toutes  ses 
richesses. 

Cet  inventaire  est  une  œuvre  personnelle,  entièrement  neuve, 
qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  tes  travaux  de  nos  devanciers. 
Jusqu'en  1870,  le  Trésor  des  Charles  des  ducs  de  Bretagne  est 
resté  dans  le  plus  grand  désordre,  quoiqu'il  eût  été  inventorié  en 
1395,  en  1430,  en  1450,  en  1456,  en  1479,  en  1509,  en 
1566  et  en  1758.  Les  ofBciers  chaînés  de  l'opération  n'ont 
jamais  pris  le  souci  d'adopter  aucun  ordre  dans  le  classe- 
ment; à  toutes  les  époques  ils  se  sont  bornés  à  entasser  les 
titres  dans  des  sacs  ou  dés  cassettes,  puis  l'inventaire  s'est 
fait  au  hasard  de  la  rencontre.  René  de  Bourgneuf,  premier 
président  au  Parlement  de  Bretagne,  Nicolas  Blanchet,  garde  des 
archives,  et  Pierre  Gautier,  notaire  royal^  qui  pendant  treize  années 
travaillèrent  à  la  rédaction  du  répertoire  le  plus  connu  en  Bretagne, 
n'ont  pas  fait  plus  d'efforts  pour  imaginer  une  méthode.  Ils  ont  pris 
les  documents  tels  qu'ils  se  présentaient  dans  les  armoires  et  les 
cassettes  où  ils  reposaient  depuis  1509,  pour  les  énumérer  tantôt 
longuement,  tantôt  brièvement,  dans  un  volume  in-folio  de  373 
feuillets. 

On  s'aperçut  au  XVin®  siècle  que  le  volume  de  ces  commissaires 
était  plutôt  un  procès-verbal  qu'un  instrument  de  recherches.  Alors 
Sabry  de  Montpoly,  procureur  du  roi  au  siège  des  Eaux  et  Forêts 
de  Nantes,  se  mit  à  composer  en  1758  une  table,  par  ordre  alphaM* 
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tique,  de  noms  de  lieu,  de  neiQs  de  perBoones  ei  de  malières  qui 
torme  w  gros  volume  ia-*folio  de  424  feuillets  doul  ou  a  plusieurs 
copies.  Ce  réperloire  a  rendu  des  services,  mais  il  était  impossible 
de  le  considérer  comme  un  inventaire  définitif.  Il  reproduit  une 
partie  des  imperfections  du  travail  de  R.  de  Bourgneuf  dont  il  est 
la  compilation,  il  n'en  comble  pas  les  lacunes,  et  dans  l'ordre  des 
matières  il  ne  présente  pas  de  séries  de  pièces  asses  continues 
pour  que  le  lecteur  soit  &  même  de  juger  de  l'intérêt,  de  la  dataet 
du  nombre  des  decumeots  relatifs  i  un  objet  déterminé. 

L'iOttvre  de  nos  prédécesseurs  n'étant  pas  susceptibles  d'être 
améliorée,  nous  n'avons  pas  bésité  &  la  mettre  de  côté  complète* 
ment.  Le  classement  dont  nous  offrons  le^  résultats  s'est  fait  sur 
une  base  tout  à  bit  neuve,  sans  avoir  égard  aux  cotes  consignées 
dans  les  inventaires  précités.  Il  nous  a  semblé  que  Tordre  des  ma- 
tières devait  primer  tous  les  autres.  Les  pièces  sont  réunies  par 
catégories,  suivant  leur  nature,  et  elles  sont  énumérées  dans  une 
gradation  décroissante,  depuis  les  plus  notables  jusqu'aux  moins 
dignes  d'attention.  Après  les  pièces  de  famille  de  la  maison  de 
Bretagne,  viennent  les  bulles  de  la  Cour  de  RomOt  les  actes  des 
rapports  avec  les  églises,  puis  les  traités  avec  les  Cours  de  France 
et  d'Europe,  les  relations  avec  les  vassaux,  l'administration  et  enfin 
tes  titres  particuliers. 

Les  actes  les  plus  anciens  de  ce  fonds  ne  remontent  pas  m  delà 
de  l'an  1030  et  les  plus  récents  ne  dépassent  pas  tôl4^  c'est-à-dire 
le  règne  de  la  duohesse  Anne.  Chaque  siècle  est  représenté  très 
inégalement  :  le  XIV  et  le  XV^^  siècles  comptent  beaucoup  plus  de 
chartes  que  }»$  autree  ;  cependant  le  XIII^  en  a  aussi  une  bonne 
part.  Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  lacunes  ;  elles  sont  nom* 
breuseï,  surtout  dans  les  concessions  aux  abbayes  et  aux  commu- 
nauléf  d'habitants,  dtms  les  actes  d'administration,  la  comptabilité, 
les  montres  et.  les  provisions  de  charge.  Il  y  a  au  contraire  abon- 
dance de  documents  sur  les  rapports  de  la  Bretagne  avec,  ia  Cour 
romaine,  la  France  et  l'Angleterre,  sur  les  droits  souverains  et  les 
prérogatives  du  duché. 
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La  Bretagne,  pays  d'obédience,  vivait  dans  la  dépendance  immé- 
diate dtt  Saint  Siège  ;  ses  ducs,  qni  avaient  repoussé  la  Pragma- 
tique sanction  signée  par  Charles  YII,  traitaient  directement  avec 
le  Pape^  recevaient  le  serment  de  iSdélitédes  évèques  et  percevaient 
les  revenus  des  évèchés  pendant  la  vacance  des  sièges  épiscopaux. 
Princes  d'un  Etat  jaloux  de  ses  libertés,  ils  ne  consentaient  pas  à 
être  les  feudataires  sans  réserve  de  la  couronne  de  France,  et 
quand  ils  prêtaient  hommage  à  leur  avènement,  ils  avaient  soin  de 
rester  debout  pour  marquer  que  leur  acte  de  déférence  était  un 
hommAge  de  paix  ou  de  confédération  et  non  pas  l'hommage  lige 
des  vassaux.  Tantôt  amis,  tantôt  ennemis  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ils  concluaient  avec  eux  des  traités  comme  les  sou- 
verains d'Europe  et  passaient  sans  scrupule  d'un  parti  à  l'autre, 
suivant  que  les  besoins  de  leur  politique  l'exigeaient.  Inquiétés  sans 
cesse  par  les  rois  de  France,  qui  ne  pouvaient  tolérer  près  d'eux  ^ 
des  voisins  aussi  rebelles  au  joug  français,  ils  étaient  sans  cesse 
dans  la  nécessité  de  résister  aux  entreprises  hostiles  et  de  négocier 
pour  le  maintien  de  l'intégrité  de  leurs  droits.  On  peut  suivre  tous 
les  incidents  de  cette  lutte  opiniâtre  à  l'aide  de  notre  inventaire. 

Dans  une  Cour  où  les  relations  étaient  aussi  étendues,  où  tant 
d'affaires  importantes  se  décidaient,  il  est  surprenant  qu'aucun 
prince  n'ait  eu  la  pensée  de  créer  un  dépôt  d'archives  dès  l'origine. 
Jus^b'à  la  fin  du  XIY«  siècle,  les  ducs  ont  conservé  l'habitude  de 
confier  aux  églises  et  aux  monastères  la  garde  de  leurs  lettres  ori- 
ginales. Il  faut  descendre  jusqu'au  règne  de  Jean  IV  de  Montfort. 
pour  voir  naître  le  projet  de  constituer  une  collection  régulière.  Ce 
prince  parait  être  le  fondateur  du  Trésor  qui,  en  1395,  est  indiqué 
comme  existant  à  la  Tour-Neuve  du  château  de  Nantes,  dans  une 
salle  nommée  la  Trésorerie.  Le  dépôt  établi  en  cet  endroit  ne  fut 
pas  déplacé,  même  après  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  dans  beaucoup  de  provinces,  et 
la  Bretagne  eut  par  surcroît  le  privilège  de  garder  jusqu'en  1790 
les  témoins  de  ses  antiques  franchises. 

L'asile  qui  avait  été  assigné  au  Trésor  des  Chartes  bretonnes 
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derrière  les  murs  épais  de  celte  imposanle  forteresse,  après 
ravoir  protégé  p^idànt  quatre  siècles  contre  toute  dilapidation, 
faillit  lui  être  funeste  pendant  la  période  révolulioiinaire.  Le  Châ- 
teau de  Nantes,  transformé  en  arsenal,  était  le  gouffre  qui  dévorait 
le  pfais  de  parchemins  pour  la  confection  des  gargovsses.  Des  com- 
missaires firent  un  jour  une  descente  dans  ia  salle  des  archives  à 
l'effst  d'en  explorer  le  costenu.  Ils  se  préparaient  sans  doute  à  con- 
damner en  masse  à  la  destruction  tous  ces  restes  du  régime  féodal, 
mets  il  arriva  par  bonheur  que  les  portes  des  armoires  du  Trésor 
étaient  encombrées  par  d'énormes  barriques  de  sous  démonétisés 
qui  attendaient  la  refonte.  Devant  cet  obstacle  imprévu  et  ëifiBcile  à 
écarter  sans  renfort  de  portefaix,  les  délégués  ajournèrent  leur 
opération  et  ne  revinrent  jamais.  En  Tan  IV,  la  fureur  était  apaisée. 
Le  directeur  de  rartillerie  ayant  demandé  une  extension  des  maga? 
sins  destinés  aux  approvisionnements,  il  fut  décidé,  par  arrêté  du 
19  vendémiaire  an  lY,  que  le  Trésor  des  Chartes  serait  transféré 
avec  ses  armoires  dans  le  local  actuel  des  archives  départemen- 
tales. 

Quoique  peu  lettrés,  les  préposés  au  triage  qui  avaient  éliminé 
tant  de  litres  intéressants  comprirent  Pimportance  historique  du 
nouveau  versement  qui  leur  arrivait  et  le  conservèrent  intact  Par 
suite  des  remaniements  que  nous  avons  opérés  dans  ce  fonds  pour 
le  classer,  nous  avons  pu  réduire  le  nombre  des  layettes,  grandes 
et  petites,  de  138  à  108.  Les  doubles  étaient  nombreux.  Nous  avons 
pensé  quMI  serait  utile,  à  divers  «points  de  vue,  de  les  disperser  en 
Bretagne,  et  le  Ministère  a  autorisé  les  envois  adressés  aux  dépar- 
tements d'Ille-et- Vilaine,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan.  En 
retour,  le  Trésor  a  reçu  l'annexion  de  plusieurs  pièces  qui  se  trou- 
vaient à  tort  mêlées  au  fonds  de  la  Chambre  des  Comptes,  tels  que 
le  Livre  des  (ht$  des  Ducs,  le  recueU  des  Sessions  du  Parkmenl  du 
XI V^  sièclSj  un  oartulaire  de  Charles  ducales  et  des  montres 
d'hommes  d'armes.  On  pourrait  dire  qu'en  général  les  pièces  sont 
dans  un  état  parfait  de  conservation  si  un  audacieux  collectionneur, 
profitant  du  défaut  de  surveillance  sous  nos  prédécesseurs,  n'avait 
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eu  la  barbarie  de  couper  un  grand  nombre  de  sceaux  pour  enrichir 
ses  vitrines.  Malgré  celle  indignité,  nos  Chartes  offrent  encore  une 
belle  collection  de  types  aux  amateurs  de  sigillographie. 

Dans  la  section  des  titres  féodaux  nous  avons  fait  des  pertes  irré- 
parables pendant  les  années  1793  et  1794.  L'acharnement  aveugle 
avec  lequel  on  poursuivait  tout  ce  qui  rappelait  la  féodalité  a 
creusé  des  vides  que  nous  ne  comblerons  jamais  ;  on  s'est  aperçu 
bien  des  fois  depuis,  et  surtout  lors  des  partages  des  communs, 
qu'on  eût  sauvegardé  bien  des  intérêts  en  conservant  les  aveux  des 
vassaux  et  les  rentiers  des  frairies. 

Le  comté  de  Nantes  se  divisait  autrefois  en  dix  ou  douze  grandes 
seigneuries  dont  les  domaines  étaient  considérables.  Au  midi,  les 
sires  de  Retz,  de  Glisson  et  de  Goulaine  se  partageaient  le  territoire 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  au  nord,  les  sires  de  Château- 
briant,  de  Derval,  de  Blain,  d'Assérac,  de  la  Roche -Bernard,  de 
Donges  et  d'Ancenis  jouissaient  du  pays  compris  entre  la  Vilaine  et 
TAnjau.  Aucun  des  charlriers  de  ces  grandes  terres  ne  nous  est 
parvenu  entier  ;  il  en  est  même  plusieurs  dont  nous  ne  possédons 
que  des  débris  insignifiants,  et  nous  serions  très  embarrassé  pour 
recomposer  leurs  limites,  si  nous  n'avions  les  terriers  et  les  aveux 
généraux  de  la  Chambre  des  Comptes.  On  a  vu  brûler  sur  les  places 
publiques  de  Blain  et  de  Châleaubriant,  pendant  plusieurs  jours, 
les  innombrables  titres  que  les  Rohan,  les  Brient,  les  Laval,  les 
Montmorency  et  les  Condé  avaient  accumulés  dans  leurs  châteaux 
depuis  le  XIII«  siècle.  M.  Bizeul  a  pu  Sauver  à  Blain  une  vingtaine 
de  cartons  contenant  les  titres  généalogiques,  les  lettres  de  charges, 
d*alliances  et  d*honneurs  des  Rohan  que  son  fils  a  donnés  à  la 
bibliothèque  de  Nantes,  plus  une  quarantaine  de  liasses  de  contrats 
et  d'aveux  qui  ont  été  remises  aux  Archives  du  département.  Ce' 
lot  paraît  bien  petit  quand  on  pense  que  l'inventaire  de  ce  chartrier 
formait  à  lui  seul  sept  ou  huit  gros  volumes  in-folio. 

A  Châleaubriant,  où  étaient  réunies  les  Archives  des  baronnies 
d'Issé,  de  Derval,  de  Vioreau,  de  Rougé,  du  Teit  et  de  Châleau- 
briant, tout  paraît  avoir  été  détruit  par  les  flammes  comme  à 
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Clisson.  M.  le  duc  de  Lorges  nous  a  abandonné  la  plus  grande 
parlie  de  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  la  baronnie  d'Âncenis  ;  il  a 
gardé  seulemenl  ce  qui  se  rapportait  à  la  succession  des  seigneurs. 
Les  Archives  des  marquisats  d'Assérac  et  de  Coislin  nous  sont 
venues  par  M.  de  Coislin,  qui  en  a  fait  lui-même  le  dépôt  quand  il 
a  vendu  ses  terres  de  la  Loire -Inférieure.  Ces  fonds,  malgré  leurs 
lacunes,  sont  notre  principale  richesse  avec  ceux  du  duché  de  Retz 
e  de  la  terre  de  Briord.  Le  greffe  du  Tribunal  de  Saint-Nazaire 
nous  a  remis  57  liasses  ou  registres  qui  nous  renseignept  parfaite- 
ment sur  la  nature  des  terres  sises  entre  la  vicomte  de  Donges  et 
la  châlellenie  d'Escoublac.  Les  seigneuries  suzeraines  se  suivent 
dans  Tinvenlaire  par  ordre  alphabétique  et  autour  de  chacune 
déciles  sont  groupés  les  fiefs  subalternes  dont  elles  recevaient 
Pobéissance  féodale. 

La  section  des  titres  de  famille,  qui  dans  l'inventaire  général  des 
Archives  de  France  de  1848  figure  pour  un  total  de  690  pièces,  en 
comprend  maintenant  plus  de  75,000.  Cet  accroissement  ne  pro- 
vient pas  tout  entier  de  versements  venus  de  l'extérieur;  il  est  en 
majeure  partie  le  résultat  du  triage  d'une  quantité  considérable  de 
sacs  de  quittances  annexés  à  la  comptabilité  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne  qu'on  laissait  sommeiller.  Un  mot  d'explica* 
tion  sur  leur  origine  ne  sera  pas  superflu. 

Quand  les  Elats  de  Bretagne  avaient  besoin  d'avances  pour  s'ac- 
quitter envers  le  fisc  royal,  leur  trésorier  général  allait  à  Paris  faire 
un  appel  de  fonds  et  souscrivait  des  actes  d'emprunts  nommés  con- 
trats de  constitution  dont  le  principal  était  accessible  aux  plus  petits 
capitalistes.  Il  y  avait  donc  grand  empressement  autour  des  bureaux 
du  trésorier.  Les  artisans,  les  négociants,  les  domestiques  appor- 
taient leurs  épargnes  comme  les  banquiers  et  les  gentilshommes. 
Ces  conslituts  passaient  ensuite  de  main  en  main  comme  nos  titres 
de  rente  modernes,  se  donnaient  en  douaire  et  en  gratification  ou 
se  transmettaient  en  dot  et  en  héritage.  Quand  l'époque  du  rem- 
boursement arrivait,  les  titulaires  étaient  obligés  de  produire  non 
seulement  le  litre  primordial,  mais  encore  les  actes  justificatifs  de 
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leur  possesaofl.  L'un  ây(M9rlnit  un  contrat  de  mariage^  Kautre  un 
testamenl ,  eelui-^ci  «n  aeie  de    filialion ,  celui-là  un  acte  de 
cesstmi.  C'est  ainsi  que  sont  venus  à  la  Chambre  des  Comptes 
4e  Bretagne  et  ensuite  aux  Archives  de  la  Loire-Inférieure  ces 
innombrables*  titres  de  famille  qui  semblent  empruntés  à  tous 
tes  dépéts  de  France.  Les  quittances  auxquelles  ils  étaient  atta- 
chés ayant  été  détruites  comnoe  inutiles,  nous  avons  été  auto- 
risé»  à  les  extraire  du  fonds  de  la  Chambre  des  Comptes  où 
ils  faisaJent  double  emploi  avec  les  registres  de  la  comptabilité 
in  quart  pour  les  annexer  à  la  série  E.  Cette  translation,  en  leur 
étant  leur  caractère  de  pièees  de  comptabilité,  nous  a  permis  de 
modiêer  le  classement  suranné  par  période  de  gestion  et  nous  a 
laissé  toute  liberté  pour  les  ranger  dans  l'ordre  alphabétique.  On 
reconnaîtra  les  pièces  provenant  de  la  Chambre  des  Comptes  à 
leurs  dates  extrêmes  qui  se  renferment  entre  1680  et  1789,  tandis 
que  l'ancieiy  fonds  comtprend  des  litres  remontant  au  XIII*  siècle. 
Nous  avons  dû  recomposer  un  supplément  pour  les  dossiers  qui 
sont  survenus  pendant  l'impression.  Les  familles  bretonnes  sont 
en  minorité  dans  notre  nomenclature,  pour  plusieurs  raisons  :  les 
phis  modestes  n'avaient  pas  assez  de  fortune  pour  participer  aux 
emprunts  de  la  province,  et  les  plus  puissantes  ont  perdu  leurs 
papiers  généalogiques  dans  la  tourmente  qui  a  emporté  les  char- 
triers  féodaux.  Au  moment  des  saisies  faites  chez  les  émigrés,  il 
était  possible  de  recueillir  des  collections  importantes,  mais  les 
archivistes  de  l'époque,  surchargés  de  travail  par  suite  des  opéra- 
tions du  triage,  n'ont  pas  pris  soin  de  presser  la  centralisation.  Les 
restitutions  qui  se  sont  accomplies  sous  la  Restauration  ont  achevé 
d'appauvrir  le  dépôt  du  département. 

.  La  majeure  partie  des  minutes  de  Notaires  se  rapporte  au  ressort 
de  la  sénéchaussée  de  Guérande,  c'est-à-dire  aux  communes  com- 
prises entre  l'embouchure  de  la  Loire  et  celle  de  la  Vilaine.  Ce 
lot,  confondu  avec  les  Archives  judiciaires  de  ce  pays,  nous  est 
venu  lors  de  la  translation  en  1860.  Ce  que  nous  avons  recouvré  en 
dépouillant  les  Greffes  de  Paimbœuf,  de  Châteaubriant  et  d'Ance- 
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nis,  ne  mérite  pas  d'être  cité.  Il  est  à  présumer  qu'on  trouvera 
dans  les  études  ce  qui  nous  manque,  à  moins  qu'on  ne,  veuille 
remonter  très  haut. 

Pour  l'arrondissement  de  Manies,  il  y  a,  dans  le  local  où  se 
réunit  la  Chambre  des  Notaires,  wi  dépôt  considérable  de  minutes 
en  ordre,  dont  les  plus  anciennes  atteignent  les  années  1560  envi- 
ron. Il  est  douteux  que  ,\^$  portefeuilles  cooe^rrés  dans  les  études 
surpassent  cette  antiquité.  Nous  avons  dans  les  titres  de  famille,  à 
l'article  Nepvouet,  deux  registres  de  tabellion  du  XY«  siècle  qui 
sont  de  rares  spécimens  du  ^«pre. 

Les  Archives  municipales  n'ont  rien  envoyé  au  chef-lieu  :  les 
villes  qui  ont  pu  sauver  quelques  documents  les  ont  gardés.  Châ- 
teaubriant  a  une  belle  collection  de  comptes  ;  Ancenis,  quelques 
registres  de  vdéMrArations  ;  iSmt>Naaaire  et  le  Cn»isic,  des  chartes 
de  franchise;  mais  Guérande,  Clisson,  Machecoul  et  Bourgneuf 
ont  perdu  leurs  titres.  Nous  ferons  connaître  exactement,  dans  le 
supplément  de  la  série  E,  ce  qui  reste  dans  les  villes  et  les  com- 
munes les  moins  importantes. 

La  partie  relative  aux  corporations  et  frairies  d'arts  et  métiers 
est  si  minime  qu'elle  ne  peut  pas  donner  une  idée  de  leur  nombre, 
de  leurs  rivalités  et  de  leur  origine.  Nous  avons  heureusement 
plusieurs  publications  qui  renferment  des  collections  de  statuts, 
notamment  le  recueil  publié  par  le  maire  Mellier  en  1723/. 

Nous  sommes  parvenu  à  combler  quelques  vides,  grâce  aux 
dons  qui  nous  ont  élé  faits  depuis  huit  ans  et  nous  ne  renonçons 
pas  à  Tespoir  de  recouvrer  de  nouvelles  liasses  dans  l'avenir.  Il 
faut  qu'on  sache  partout  que  le  dépôt  reste  ouvert  sans  limites.  Si 
les  détenteurs  de  parchemins  voulaient  bien  ouvrir  les  yeux  sur  les 
trésors  cachés 'qu'ilseufouissieiil  dans  leurs  coffrer  sans  ^profit  pour 
personne,  s'ils  CHMisentaient  à  se  de^^saisir  de  ce  qui  leur  «st  indiffé- 
rent, nous  aiirions  bientôt  doublé  le  volume  des  Arcbines  de  la 
Loire-Inférieure. 

Nantes, ,  ce  8  juillet  i  87j9 . 

Léon  Maître. 

*  BiblioUiëque  4e  Nantes,  N*  6846. 
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MADEMOISELLE  DE  JOURDAIN 


Janvier  1794. 


A  Madame  Albert  BourgatUt-Ducaudray. 

Qui  donc  sans  l'admirer  passerait  auprès  d'elle? 
Raphaël  eût  choisi  sa  beauté  pour  modèle 
Et  placé  Fenfant-Dieu  sur  ses  chastes  genoux. 
Son  front,  que  tant  d'éclat,  tant  de  grâce  environne, 
Semble  avoir  été  fait  pour  ceindre  une  couronne... 
Heureux  qui  dans  sa  main  mettra  sa  main  d'époux  ! 

Un  époux!  l'avenir!...  Ah!  pauvre  Vendéenne! 
Elle  vit  en  un  temps  de  fureur  et  de  haine, 
Où  sans  trêve  l'orage  embrase  l'horizon. 
Sur  sa  joue  a  coulé  plus  d'une  larme  amëre  : 
Carrier  vient  de  lui  prendre  et  sa  sœur  et  sa  mère, 
Et  c'est  pour  la  noyer  qu'on  la  sort  de  prison  ! 

Parmi  les  rangs  épais  de  femmes  condamnées, 
Ainsi,  dans  la  splendeur  de  ses  dix-huit  années, 
Vers  la  fatale  barque  elle  s'avance,  un  soir; 
Et  quand  ses  pas  légers  abandonnent  la  berge. 
Un  doux  sourire  éclot  aux  lèvres  de  la  vierge  : 
0  famille  adorée,  elle  va  te  revoir  ! 
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En  chrétienne  elle  boit  le  fiel  de  son  calice. 
Être  étouffé  par  l'eau,  c'est  un  affreux  supplice  ! 
Mais,  conduisant  au  ciel,  est-il  payé  trop  cher?... 
A?ant  de  la  jeter,  comme  un  rebut,  aux  ondes, 
Sur  elle  un  des  bourreaux  porte  ses  doigts  immondes: 
Pour  vendre  sa  dépouille,  il  met  à  nu  sa  chair!... 

Que  de  cris!...  Sortent-ils  delà  poitrine  humaine? 
Les  malheureux  qu'aux  bords  de  la  gabare  on  mène. 
Sont  poussés  pêle-mêle  an  sein  des  flots  maudits. 
Or  la  jeune  victime,  en  sa  chute,  est  lancée 
Sur  des  noyés  d'hier^  dont  la  masse  entassée 
Livre  son  corps  sans  voile  aux  regards  des  bandits. 

D'horreur,  de  désespoir,  tout  son  être  frissonne, 
Et  ce  cri  suppliant  de  sa  pudeur  résonne  : 
€  Aidez-moi  !  pour  mourir  je  n'ai  pas  assez  d'eau  I...» 
On  l'aide,  et  ce  lys  pur  roule  enfin  sous  la  Loire... 
—  Vierge  sainte,  accueillez  la  vierge  dans  la  gloire. 
Et  vous,  anges,  chantez  votre  chant  le  plus  beau  ! 

Emile  Grimadd. 

Nantes,  avril  1880. 


l^ES    MANSARDES 


NOUVELLE  * 


VI.  —  Heniiette. 

Quelques  jours  après  la  réunion  du  frère  et  de  la  sœur,  un  matin, 
Alfred  et  Paul  travaillaient  dans  leur  mansarde,  le  premier  ayant 
déjà  regagné  Je  temps  perdu,  lorsqu'une  visite  inattendue  vint  les 
surprendre  au  milieu  de  leurs  problèmes  de  navigation. 

—  Monsieur  Baudoin!  s'écria  H.  Bignon  étonné. 

—  Moi-môme,  Alfred. 

M.  Baudoin ,  le  père  de  la  jeune  fille  qui  fut  Oancée  à  Alfred, 
dans  le  temps  où  la  fortune  souriait  à  cQlui.-ci^  était  un  homme 
de  cinquante  ans,  à  la  figure  franche  et  ouverte,  à  la  mise 
simple  et  de  bon  goût,  mais  sans  recherche.  Il  continua  d'un  air  de 
bonté. 

—  Oui,  c'est  moi  qui  veux  bien  faire  le  premier  pas,  puisque  tu 
persistes  à  oublier  le  chemin  de  ma  demeure. 

—  Monsieur  Baudoin  ! 

—  Je  ne  te  ferai  pas  de  reproches,  mon  enfant  ;  et  pourtant  tu 
suis  si  j'en  ai  le  droiL  Tu  pars  sans  me  dire  adieu  ;  tu  fais  un  long 
voyage  ;  tu  arrives,  tu  ne  viens  pas  me  voir  ;  nouveau  voyage,  nou- 

*  Voir  la  livraison  de  juin  1880,  pp.  459-472. 
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▼el  oubli...  le  fos  cependant  ton  ami,  Alfred,  et  peut-être  qu'en 
eliercheiit  bien,  tu  aurais  trouvé  quelque  raison  de  te  confier  i  moi. 

—  PardonneK-^moi.  Oui,  ma  conduite  vous  semble  entachée 
A'iffgrnii/taÂe  ;  mais,  s'il  est  vrai  que  nous  ne  msinquons  pas  (hiniis 
dans  la  prospérifé,  mes  yeui  ferrent  dessillés,  à  Fépoque  fatale  que 
vous  coiiniiisBez,  et  le  découragement,  qui  s*élalt  emparé  de  mon 
cœor,  m'empèeba  d'aller  vous  voir. 

—  Tu  fis  très  mal,  Alfred  I  J'avais  éèé  Tassoeié  de  ton  père,  son 
afini  ei  le  tien,  et  tu  savais  que  lu  pouvais  compter  sur  moi.  J*ai  agi 
envens  teî  d^vme  tout  autre  manière  :  je  t'ai  suivi  partout  où  lu  es 
ailé  ;  j'ai  connu  tes  voyages,  je  sais  le  bon  usage  qae  tu  as  bit  de 
ton  tetnp»;  je  sais  aussi  que  tu  es  un  dés  meilleurs  élèves  qui 
suivent  les  eours  de  navigation. 

—  Le  meilleur,  dii  Paul. 

—  Le  meilleur,  répéta  M.  Baudoin. 

—  Vous  m'à>vez  suivi  et  n^avez  pas  cessé  de  vous  intéresser  à 
moi;  je  vous  en  remercie  bien  siiicèneiorent.  Hais  ma  mère,  morte 
si  matt»e«reusement,  n'a-t<^lie  pas  été  oubliée  par  ses  premiers 
amis? 

—  Ta  mère,  Atfreil?  Que  la  digne  femme  ne  puisse-t-elle  se 
fcire  entendre  I  Je  n'avais  pM  de  feftiine  à  lui  donner,  et  eHe  éKdh 
trop  flère  pour  accepter  une  atim<étte.  Je  crois  avoir  feit  pour  elte, 
dans  sa  situation,  tout  ce  que  compoftaieifrt  sa  dignité  et  la  mienrfife. 
Tu  vas  d'ailiteui^s  en  avoir  U  preuve. 

Alors,  par  des  papiers^  placés  sous  les  yeux  du  jeuve  homme, 
H.  Baiidéin  prouva  qu'il  avait  formé  sous  son  nom,  avec  M.  Big non 
père,  une  association  industrielte  ;  que  cette  affaire  n'avait  pas 
révssi'  à  son  débttt^  et  qu'elte  n'avait  prospéré  qu'après  le  départ 
de^M.  BIgnoD.  L'honnête  banquier  aviait  protté  de  quelques  hev- 
reUses  opérations,  pour  faire  aeeepter  des  secoinrs  à  M"^^  Bignon. 
L'affait^  était  acluellemeftt  en  bonne  voie.  M.  Baudoin*  prouvait,  par 
le  prodaielion  de  ses  comptes,  qu'ii  tiivait  réaKsé  quarante  mille 
francs  de  bénéfices,  et  il  apportait  la  moitié  ée  celte  somme' au  fil^ 
de  son  associé. 
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En  présence  de  lani  d'honnêteté,  devanl  les  marques  indé- 
niables d'affection  qui  lui  étaient  données,  Alfred  sentit  tout  à  coup 
fondre  toutes  les  glaces  de  son  cœur.  Il  s'empara  des  mains  de 
M.  Baudoin,  lui  demanda  pardon  d'avoir  manqué  de  confiance  en 
lui,  et  le  pria  d'oublier  l'abandon  dans  lequel  il  l'avait  laissé.  Le 
négociant  attira  le  jeune  homme  dans  ses  bras,  en  lui  disant  qu'il 
n'avait  aucune  raison  de  lui  en  vouloir  pour  des  torts  qu'un  excès 
de  délicatesse  avait  causés.  * 

Le  lendemain,  Alfred  alla  remercier  M.  Baudoin.  Ce  ne  fut  pas 
Sans  émotion  qu'il  passa  le  seuil  de  cette  porte,  souvent  franchie 
par  lui  autrefois,  pour  un  bal,  une  soirée,  une  visite  ;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  un  certain  trouble  qu'il  leva  les  yeux  sur  celle  qui  avait  été  sa 
fiancée.  M.  Baudoin  alla  au  devant  de  lui  et  le  présenta  à  sa 
femme  et  à  sa  fille,  comme  un  enfant  retrouvé  que  l'on  voit  avec 
joie  revenir  à  la  maison  paternelle, 

M^^«  Henriette  Baudoin  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  ta  jeu- 
nesse; les  traits  de  son  visage  étaient  beaux  et  réguliers;  sa  taille 
était  haute  et  gracieuse  ;  sa  chevelure,  noire  et  abondante.  Son 
regard  n'avait  peut-être  pas  le  charme  qui  attire,  le  sourire  qui  sé- 
duit ;  le  pli  de  sa  lèvre  trahissait  peut-être  un  peu  de  dédain  ;  son 
air  avait  peut-être  quelque  chose  d'imposant  ;  mais  elle  se  faisait 
remarquer  par  une  grande  distinction  de  mouvements  et  par  beau- 
coup de  noblesse  dans  la  pose. 

Henriette  était  adorée  de  son  père  et  de  sa  mère,  dont  elle  était 
l'unique  enfant.  Son  instruction  était  très  étendue.  Elle  avait  peu 
de  goût  pour  les  travaux  à  l'aiguille,  et  la  broderie  ne  lui  offrait 
aucun  intérêt  ;  mais  elle  savait  à  merveille  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, elle  aimait  beaucoup  les  voyages;  la  littérature  moderne  n'a- 
vait point  de  secrets  pour  elle.  Bonne  musicienne,  écrivant  correc- 
tement les  vers  et  dessinant  assez  bien  le  paysage,  la  jeune  fille 
avait  beaucoup  des  qualités  morales  que  l'on  rencontre  chez 
l'homme  d'étude,  et  elle  joignait  à  cela  tous  les  dehors  séduisants 
de  la  femme  du  monde. 

Alfred  se  montra  plein  de  réserve  avec  Hf^e  Baudoin;  il  ne  fit 
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aucune  allusion  au  passé.  De  son  côté,  HenrieUe  n'eut  pas  l'aban« 
don  qu'on  aurait  pu  attendre  d'une  amitié  qui  remontait  à  l'en- 
fance. La  conversation  des  deux  jeunes  gens  fut  sérieuse. 

Henriette  avait  beaucoup  appris  depuis  qu'elle  n'avait  vu  M.  Bi- 
gnon  ;  malgré  sa  réserve,  elle  mit  cependant  une  certaine  coquet- 
terie à  déployer  devant  lui  ses  connaissances  littéraires.  Alfred 
avait  pu  reconnaître  les  qualités  positives  de  l'esprit  de  la  jeune 
fille,  et  il  l'avait  sincèrement  applaudie,  lorsque,  parlant  de  nos 
contemporains,  elle  avait  flétri  le  cynisme  de  certaine  littérature 
qui,  avec  ses  tableaux  chargés,  sanglants,  fangeux,  fausse  l'esprit  et 
le  jugement  de  la  foule  et  lui  fait  dédaigner  les  tableaux  vrais, 
simples,  honnêtes  et  naturels. 

En  quittant  Henriette,  M.  Bignon  se  rendit  chez  sa  sœur  où  il 
rencontra  Hii«  Charrier.  Il  raconta  le  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  de 
la  famille  Baudoin;  il  paria  avec  un  certain  entraînement  des 
connaissances  variées  de  la  jeune  fille,  et  ne  s'aperçut  pas  du  sen- 
timent pénible  qu'éprouvait  Marie  en  l'écoulant. 

Cependant,  à  ce  sourire  de  la  destinée,  le  premier  soin  d'Alfred 
fut  d*améliorer  la  position  de  sa  sœur.  Il  continua  d'habiter  avec 
son  ami  la  mansarde  qui  le  tenait  rapproché  de  W^^  Charrier,  et  il 
donnait  à  Marie  et  à  Clarisse,  unies  l'une  et  l'autre  par  les  liens  de 
la  plus  sincère  affection,  tous  les  instants  que  lui  laisi^aitj'étude  de 
la  navigation. 

L'hiver  arrivait.  Avec  l'hiver  s'organisèrent,  dans  la  chambre  de 
}i^^  Charrier,  les  veillées  à  la  pâle  clarté  de  la  lampe.  Souvent  Alfred 
y  amenait  sa  sœur  *,  et  les  sœurs  Arnaud  en  étaient  les  hôtes  assi- 
dus. Les  deux  marins  y  faisaient  des  lectures  ;  chacun  y  contait  tour 
à  tour  une  histoire  ;  et  les  femmes  se  livraient  aux  travaux  à  l'ai- 
guille, en  écoutant  la  lecture  des  auteurs  préférés  ou  les  récits  des 
conteurs  peu  préoccupés  de  la  vraisemblance. 

Quelquefois  aussi  les  trois  jeunes  filles,  accompagnées  des  deux 
marins,  allaient  passer  la  soirée  chez  W^  Failan. 

C'est  ainsi  que  s'écoula  une  partie  de  la  froide  saison  ;  et  pendant 
ce  temps  M.  Bignon  s'était  borné  à  faire  de  rares  visites  à  M.  Bau- 
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doin,  quoique  eekit-'ci  r«ccvm1lli  toujours  afveic  la  plus  gt^Mt 
c&rdiaHlè. 

Lorsque  la  ibriuiie  prend  mt  bonmie  par  la  luahi,  elle  ne  T^ban- 
donne  pas  mx  premièr^B  difBeuMs  de  h  route.  Aiflred  en  vit 
bientôt  la  preuve.  Au  m^$  *de  févHer,  la  Chambre  ée  oommM'ee  de 
Nazies  recevait  des  nouvelle»  de  M.  JMguon  père.  Sans  relation 
avec  sa  famille,  depuis  son  départ,  ayant  appris,  dans  un  voya(^  4 
la  Réunion,  la  mort  de  sa  femme»  et  tto  saèiiaart  rien  de  l-etislen<âe 
de  son  fils,  M.  Bignen  s^adresrsait  à  la  Chambre  4e  commeree,  éofrt 
la  vie  n^est  point  limitée  comme  celle  de  Tbomnre.  Il  écrivait  que 
des  oireon&ianees  plus  forte»  que  sa  volonté  l'avaient  obligé  à 
quitter  la  France,  en  y  laissant  un  gros  ehifiRre  de  dettes  et  sa 
familte  réduite  à  la  pauvreté  ;  il  raeoitail  son  arrivée  à  Madagascar, 
où  il  était  ailé  dans  Fespoir  de  rétablir  sa  fortune  et  de  s'acquitter 
un  jour  envers  ses  créanciers  ;  il  parlait  de  la  slérililé  dé  ses  pre- 
miers efforts,  6t  «des  succès  dus  â  sa  persévérance.  Il  avait,  en 
faisant  fortune,  rempli  la  première  partie  de  sa  tâche  ;  pour 
achever  la  seco'nde,  il  demandait  le  concours  de  la  Chambre  de 
commerce,  et  lui  envoyait  les  valeurs  nécessaires  ;  il  destinait  une 
partie  de  ces  valeurs  â  racquiltement  de  ses  dettes;  h  reste  devafit 
être  tiemis  à  sa  famille.  Si  son  fils  existait  encore,  il  demandait 
qu'on  le  chargeât  de  réparer,  non  la  <foute,  mais  les  maifaeurs  du 
père. 

M.  Baudoin  était  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  et  il 
assistait  à  la  lecture  de  la  lettre  de  H.  Kgnon.  Bien  conbn  pour 
raltachemewE  qu'il  portait  au  fils  de  son  ancien  «ssoeié,  il  fat 
chargé  d'aller  le  voir  et  de  lui  prMer  son  concours.  Il  s'acquitta  de 
se  lèche  avec  emprèSË^ment. 

Alfred  éprouva  la  joie  ta  pkis  vive  lorsqu'il  efut  lent  appris  de 
l'honnête  négociant.  Il  se  Jeta  dans  ses  brais,  en  le  remerciant  avec 
une  grande  effiision,  et  il  courut  embrasser  Paul>  qui  travaillait, 
tout  distrait,  près  de  la  fëntkre  4e  la  mansarde. 

Ausisitôt  après  le  <Mpàrt  de  Mi  Baudoin,  AUVed  sortit  et  se  dirigea 
ters  la  tenue  Camus,  ob  demeurait  Oiariese  ;  il  s'y  rendit  presque 
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ea  eourant,  lant  il  avait  hâte  d^anaoncer  rbeur^ux  événeinent  i  sa 
sœur.  Clarisse  fut  un  iusiiiit  effrayée»  en  le  voyant  entrer  tout  énu^ 
tout  troublée 

—  Que  se  passe^t-îl,,  men  ami?  lui  demanda -l-elte.  Qu*es4-€t^ 
que  tu  as  ?  Parle.         4 

—  Notre  père  vit. 

— •  Notre  père  est  de  ce  monde  f  Dieu  aoil  loaé  ! 

—  Oui,  al  il  a  réparé  tout  ce  qui  dans  nos  malheurs  est  répa- 
rable. 

—  D'où  te  vient  cette  bonne  nouvelle  T 

—  De  M.  Baudoin,  qui  la  lieot  de  notre  père. 

—  Où  est  notre  père  ? 
-—  A  Madagascar. 

Alfred  s'aperçut  en  ce  moment  de  la  présence  de  Maria,  qui,  en 
visite  chez  Clarisse,  avait  assisté  silencieuse  à  la  révélation  que  le 
frère  venaii  de  faire  à  la  sœur  ;  il  se  leva,  alla  vers  elle  et  lui  prit 
les  deux  mains^  qu'il  porta  jusqu'à  ses  lèvres  en  souriant* 

Clarisse  pleurait  de  joie  en  regardant  ses  deiiui  enfants»  Tolyet 
de  sa  constante  préoccupation. 

Alfred  exposa  ensuite  les  prcjets  qu'il  formait  pour  l'instruction 
des  enfants,  ainsi  que  pour  le  repo&  et  le  bonheur  de  sa  «œur. 
Clarisse  Tapprauvait  et,  à  son  tour,  mais  timidement,  elle  paria  de 
l'avenir  quelle  lui  désirait.  Marie  était  un  témoin  muet  des  paroles 
qu'ils  échangeaient.  Elle  aurait  bien  voulu,  par  discrétion,  ne  pas 
assister  a  ces  épanchements  intimes;  mais  elle  attendait  Reine  qui, 
en  journée  dans  une  maison  voisine,  devait  bientôt  la  prendre  et 
la  ramenier  aux  mansardes.  Et,  en  effet,  le  frère  et  la  sœur 
n'avaient  pas  encore  fini  de  projeter,  que  Reine  entrait  chez 
M»»  Failan. 

Lorsque  l'heure  du  départ  fut  venue,  Alfred  sortit  avec  Reine  et 
Marie.  En  marchant  à  côté  du  marin,  la  jeune  fille  lui  exprima 
combien  elle  était  heureuse  du  bonbeur  qui  lui  arrivait. 

—  Vous  n'avez  plus  rien  à  désirer  maintenant,  disait-elle  ;  la 
fortune  vous  sourit  ;  le  monde  va  vous  ouvrir  ses  salons  ;  vous  allez 


1 


46  LBâ  MANSARDES 

pouvoir,  enfin,  reprendre  l'existence  qui  vous  est  due  et  à  laquelle 
de  funestes  événements  vous  avaient  enlevé.  • 

—  De  quel  ton  vous  dites  cela,  vous  la  plus  douce  des  femmes  ! 
Seriez-vous  donc  fâchée  d'un  événement  heureux  qui  m'arrîve  ? 

—  Fâchée,  monsieur  Alfred?  Le  croyez-vous?  Et  ai-je  dit 
quelque  chose  qui  ait  pu  vous  offenser  ? 

—  Loin,  bien  loin  de  moi  une  pareille  pensée  !  Non  ;  mais  votre 
expression  semblait  contenir  un  sentiment  amer,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  connu. 

—  Alfred  ! 

—  Souffrez-vous  doue,  chère  enfant? 

—  Non.  Je  suis  heureuse  de  votre  bonheur.  Jamais  il  ne  saurait 
entrer  en  moi  de  mauvais  sentiment  à  votre  sujet,  et  rien  de  ce  qui 
vous  arrive  d'heureux  ne  saurait  me  causer  d'amertume  ni  me 
trouver  indifférente. 

La  voix  de  Marie  était  émue.  Alfred  se  tourna  vers  elle  et  la  re- 
garda attentivement  ;  son  front  était  pâle,  et  on  aurait  dit  qu'elle 
s'efforçait  de  retenir  une  larme. 

—  Vous  me  cachez  quelque  chose,  Marie  ? 

—  Sans  le  vouloir,  vous  êtes  cruel,  mon  ami.  Si  mes  yeux. doi- 
vent vous  dire  ce  que  mes  lèvres  voudraient  vous  taire,  pourquoi 
m'obliger  à  parler?  J'étais  habituée  à  ces  réunions  pleines  de 
charme,  où  les  récits  enjoués  succédaient  aux  lectures  attachantes, 
je  m'y  plaisais,  et  je  viens  d'apprendre  que  j'y  dois  renoncer.  J'eus 
tort,  je  le  confesse,  d'accueillir  même  un  moment  cette  douce 
existence  qu'un  jour  ou  un  autre  devait  briser.  Hais  il  ne  s'agit  pas 
de  moi.  Votre  passé  m'est  connu.  Vous  avez  cru  que  la  chatne  en 
était  rompue  :  ce  n'était  qu'un  anneau  défait,  et  un  événement 
heureux  vient  de  souder  les  deux  tronçons  de  cette  chaîne.  Vous 
êtes  bon,  vous  êtes  un  homme  de  cœur.  Vous  ne  sauriez  aller  bien 
loin,  sans  vous  rappeler  la  parole  donnée  autrefois. 

—  Ecoulez-moi,  Marine.  Vous  venez  de  me  rappeler  un  passé  que 
moi  j'avais  oublié  et  dont  je  ne  voudrais  pas  me  souvenir.  Je  ne 
m'étais  pas  encore  demandé  jusqu'à  quel  point  je  suis  engagé  par 
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des  projets  conçus  dans  un  temps  où  ils  étaient  réalisables.  Pour  le 
devenir  aujourd'hui,  ont-ils  franchi  Tablme  qui  s'était  creusé 
entre  eux  et  moi  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  pensais  pas  à  ce  passé 
que  vous  venez  de  faire  revivre  ,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  reste- 
m  toujours  l'homme  que  vous  connaissez,  et  je  ne  ferai  rien  qui 
puisse  m'enlever  votre  estime. 

—  J'en  suis  certaine,  monsieur  Alfred.  Si  j'ai  dit  quelque  chose 
qui  ait  pu  vous  blesser,  oubliez-le,  n'est-ce  pas  ?  Car  moi  aussi  je 
veux  conserver  votre  estime. 

Ils  arrivaient  alors  au  seuil  de  leur  demeure.  Alfred  conduisit 
Marie  chez  sa  mère,  et  rentra'  aussitôt  chez  lui.  La  conversation 
qu'il  venait  d'avoir  avec  la  jeune  fille  l'avait  bouleversé.  Il  descendit 
alors  en  lui-même  et  envisagea  froidement  sa  nouvelle  situation, 
il  se  rappela  l'engagement  par  lequel  le  sort  d'Henriette  avait  été 
lié  au  sien,  et  il  se  demanda  si  les  événements  survenus  depuis 
l'avaient  suflisamment  dégagé.  Il  interrogea  son  cœur  :  il  y  retrouva 
Henriette  à  Tétat  de  souvenir  et  y  reconnut  sans  peine  toute  la 
place  qu^y  occupait  sa  jeune  voisine. 

Alfred  était  anxieux,  indécis  ;  cette  situation  le  troublait  singu- 
lièrement. Il  se  jeta  sur  son  lit  ;  son  front  brûlait  et  son  cœur 
battait  plus  fort  que  de  coutume.  Longtemps  et  en  vain,  dans  le 
sommeil,  il  chercha  le  repos  de  la  pensée  ;  mais  la  pensée  veillait 
toujours,  inquiète  et  tourmentée.  Parfois  il  se  sentait  près  d'Hen- 
riette souriante,  lui  tendant  la  main,  lui  parlant  de  leurs  jeunes 
années  ;  puis  le  visage  pâle  de  Marie  apparaissait  au-dessus  des 
fleurs  qui  couronnaient  les  cheveux  d'Henriette  ;  et  à  cette  vue  de 
l'âme,  tout  son  corps  frissonnait.  Il  s'endormit  enfin  ;  mais  son  som- 
meil fut  agité  et  plein  de  songes  désordonnés. 

VII.  —  Perplexités. 

On  était  arrivé  aux  derniers  jours  de  l'hiver.  M.  Delorme  avait 
fait  de  grands  progrès,  et  sa  tenue  était  irréprochable,  depuis  Tin-^ 
cartade  qui  avait  failli  coûter  la  vie  à  son  ami.  Ce  n'était  plus  le 
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jeane  boronie  léger  que  nous  avons  vu  au  commencement  de  cette 
histoire.  Il  avait  appris  comment  ses  Toliies  avaient  amené  le  duel 
provoqué  par  Lefort,  il  s'était  juré  d'observer  sa  conduite,  de  réa^ 
contre  les  entraînements  des  passions,  de  ne  jamais  ouvrir  l'oreille 
aux  voix  enchanteresses  qui  conseillent  les  plaiairs  malsains»  et  il 
avait  tenu  parole. 

Un  jour,  les  deux  jeunes  gens  iravatUaient  dans  leur  mansarde, 
et  M.  Bignon,  qui  était  le  meilleur  des  candidats,  ne  pouvait,  malgré 
son  application  apparente,  résoudre  aucun  des  problèmes  posés  par 
le  professeur;  il  prenait  le  sinus  pour  la  tangente,  et  la  latitude 
pour  la  longitude.  Paul,  étonné  de  cette  situation  d'esprit^  qu'il 
n'avait  jamais  observée  chez  son  camarade,  se  demandait  quelle 
pouvait  en  être  la  cause.  Alfred  seul  le  savait  et  n'était  p^s  disposé 
à  faire  entrer  son  ami  dans  son  secret. 

Quoique  M.  Bignon  ressente  une  sincère  affection  pour  H.  Bau- 
doin, les  bontés  que  lui  témoigne  le  négociant  l'embarrassent;  la 
réserve  d'Henriette  ne  lui  déplaît  pas,  car  il  redoute  une  explication 
qu'il  croit  cependant  nécessaire,  mais  sa  présence  près  d'elle  lui 
semble  manquer  de  rectitude.  D'un  autre  côté,  il  a  remarqué  que  le 
front  de  Marie  a  pâli,  et  que  ses  joues  n'ont  pas  toigours  les  fraîches 
couleurs  qui  naguère  donnaient  tant  d'attraits  à  son  doux  visage  ; 
elle  n'a  plus  la  même  galté  qu'autrefois,  et  son  sourire  est  parfois 
empreint  d'une  tristesse  qu'elle  s'efforce  en  vain  de  cacher.  Alfred 
aime  Marie  de  tout  son  cœur  ;  il  désire  le  bonheur  de  la  jeune 
fille,  il  croit  connaître  la  cause  de  sa  souffrance,  et  il  n'ose 
provoquer  un  dénouement  qu'il  craint  de  voir  tourner  contre  elle. 
Or  les  deux  marins  sont  invités,  pour  le  soir  même,  à  un  bal 
que  doit  donner  H.  Baudoin;  la  pensée  de  ce  bal  effraie  Alfred; 
les  engagements  du  passé  lui  reviennent  sans  cesse  à  la  mémoire, 
et  il  ne  sait  comment  sortir  de  cette  situation  qui  lui  est  extrême- 
ment pénible.  Voilà  ce  qui  cause  ses  distractions. 

A  ce  moment,  un  jeune  homme  entre  dans  la  mansarde;  il  s'ap- 
proche sans  façon  d'Alfred,  lui  tend  la  main  et  lui  dit: 

—  Me  reconnaissez«vous? 


Alfred  lève  Jes  yenx  sur  le  nouveau  venu,  presse  la  main  gainée 
qai  Itii  est  tetidue  el  répotid  en  souriant  : 

—  Oui,  vous  êtes  M.  Bochet,  un  de  mes  bons  amis  d'autrefois. 

—  Préeieément.  El  je  viens  vous  prouTer  tjoe  Je  n'ai  point  oublié 
nos  exGéitetites  relations  de  jeunesse. 

—  Ni  moi,  quoique  ma  réserve  semble  prouver  le  conlraire.  La 
dernière  fois  que  nous  news  rencontrâmes,  j'avî^îs  dix-huH  ans,  un 
peu  moins  que  votre  âge,  et  j'en  ai  vingt-cinq.  Dans  cet  intervalle 
de  six  ou  sept  ans,  le  destin  nous  a  fait  parcourir  des  chemins 
différents.  Vous  suiviez  alors  avec  suceès  les  cours  de  llÊcote  de 
médecine.  Êtes*vous  docteur  î 

—  Oui,  et  quoiqu'au  début  de  ma  carrière  de  médecin,  j'ai  lien 
d'être  satisfait  de  ma  situation. 

—  Je  vous  revois  avec  plaisir,  mon  cher  Bochet.  Âu(refôis,'j'avais 
pour  vous  recevoir  une  chambre  confortable  ;  aujourd'hui,  je  vous 
reçois  dans  cette  modeste  n^nsarde,  où  l'étude  de  la  navigation 
prend  la  plus  grande  partie  de  mon  temps. 

— Ces  travaux  pouvaient  vous  paraître  nécessaires,  il  y  a  quelques 
jours  encore  ;  mais  aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées  ;  car 
il  n'est  bruit  en  celte  ville  que  de  la  fortune  de  votre  père;  on  la 
dit  colossale.  Nul  n'a  pris  plus  d'intérêt  que  moi  à  cet  heureux 
événement;  et  je  suis  accouru  pour  vous  en  exprimer  toute  ma 
satisfaction,  le  n'étais  pas  à  même  de  vous  faire  plus  tdt  mes  sin- 
cères compliments. 

—  Je  suis  touché  de  vos  compliments,  mon  ami;  maiâ  vous  exa- 
gérez l'importance  de  ma  fortune.  L'homme  ne  sait  pas  se  renfer- 
mer dans  les  limites  de  la  vérité,  et  il  exagère  aussi  bien  le  mal  que 
le  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fortune  est  telle  qu'elle  a  pu  me 
permettre  de  réparer  ce  qui  était  réparable,  ce  qu'un  honnête 
homme  est  toujours  désireux  de  réparer. 

*—  Oui,  je  le  sais,  votre  première  action  a  été  celle  d'un  cœur 
loyal;  ce  qui  prouve  que  vous  n'êtes  pas  changé.  Quand  je  dis  pas 
cbangé,  je  me  trompe  peut-être  un  peu,  car  autrefois  vous  aimiez  à 
voir  vos  amis.  En  est-il  ainsi  maintenant?  Vous  êtes  de  retour 
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depuis  six  mois,  et  on  ne  le  sait  que  d'hier. El  encore  il  a  fallu,  dit- 
on,  toute  Taffection  que  vous  porte  M.  Baudoin,  pour  vous  découvrir 
au  fond  de  cette  mansarde. 

—  Le  travail  que  j'ai  entrepris  a  besoin  de  recueillement. 

—  Actuellement  vous  n'avez  plus  heureusement  la  même  raison 
de  vivre  ainsi  ;  et  le  bal  que  donne  ce  soir  H.  Baudoin  va  jeter  un 
peu  de  variété  dans  votre  existence  studieuse. 

—  Je  ne  sais  si  j'irai  à  ce  bal. 

—  J'aurais  cru  vous  y  rencontrer  le  premier. 

—  Rien  ne  m'y  porte,  et  tout  me  retient  ici. 

—  Auriez-vous  vraiment  des  motifs  sérieux  pour  n*y  pas  aller  ? 
Que  penserait  M.  Baudoin  de  votre  abstention  ? 

En  ce  moment,  Paul  crut  devoir  intervenir. 

—  Si  tu  étais  malade,  mon  ami,  je  comprendrais  ton  hésitation. 
M.  Baudoin  est  le  meilleur  des  hommes  ;  tu  lui  dois  beaucoup  ;  fais 
un  effort  pour  ne  pas  le  blesser. 

—  Je  me  sens  cependant  bien  fatigué  ! 

—  Bast  !  Une  nuit  de  fête  est  bientôt  passée.  Tu  sais  que  je  dé- 
sire aller  à  ce  bal  ;  mais  je  n'irai  pas  sans  toi. 

—  Vous  voilà  vaincu,  Alfred. 

—  Eh  bien,  soit;  j'irai,  mes  amis. 

—  Me  permettez-vous  de  venir  vous  chercher  tous  les  deux,  ù 
neuf  heures,  et  de  vous  conduire  en  voiture  chez  H.  Baudoin  ? 

—  Volontiers. 

—  Alors,  à  ce  soir. 

—  A  ce  soir. 

A  l'heure  convenue,  M.  Bochet  vint  chercher  les  deux  candidats, 
comme  il  Pavait  prorais,  et  un  quart  d'heure  plus  lard  tous  les  trois 
faisaient  leur  entrée  dans  le  salon  de  M.  Baudoin.  Délicieusement 
parée  ce  soir-là,  Henriette  reçut  Alfred  avec  la  réserve  affable  des 
jours  précédents.  Il  dansa  avec  elle.  La  jeune  fille  n'avait  pas  pré- 
cisément l'abandon  qu'éprouve  la  jeunesse  qui  se  livre  au  plaisir; 
elle  semblait  en  pleine  possession  d'elle-même,  devant  le  charme 
de  la  musique  et  l'entraînement  de  la  danse.  Tout  en  se  tenant  sur 
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la  réserve  lui  aussi,  Alfred,  en  valsant  avec  elle,  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'admirer  sa  grâce  parfaite  et  sa  tenue  irréprochable.  Il  eut 
un  moment  d'abandon  :  plein  de  confiance  h  côté  d'elle,  assiégé 
par  les  souvenirs  de  leur  adolescence,  il  lui  parla  de  leurs  toutes 
jeunes  années,  et  lui  rappela  leur  intimité  passée.  Henriette,  qui 
l'écoutait  sans  paraître  émue,  au  milieu  d'une  phrase  lui  sourit  et 
lui  fit  remarquer  qu'ils  étaient  en  retard  pour  la  danse. 

Rentré  chez  lui,  plein  des  souvenirs  du  bal,  et  voyant  encore 
scintiller  les  riants  visages  et  la  valse  folâtre,  Alfred  eut  une  mati- 
née d'insomnie  ou  d'un  sommeil  pénible.  A  son  réveil  tardif,  il  ré- 
fléchissait aux  danses  de  la  nuit  et  aux  paroles  qu'il  avait  échangées 
avec  W^^  Baudoin.  Il  se  disait  qu'elle  n'avait  rien  fait  pour  se  prê- 
ter à  une  confidence,  et  il  se  demandait  s'il  l'aimait.  A  cette  ques- 
tion, la  douce  image  de  Marie  lui  apparaissait  tout  entière  avec  son 
beau  sourire  ;  c'est  Marie  qu'il  aimait  ;  dans  ces  belles  soirées 
d'hiver  passées  près  de  la  sympathique  jeune  fille,  heureux  de  la 
confiance  qu'elle  lui  montrait,  de  l'affection  qu'elle  lui  inspirait,  il 
avait  cédé  sans  effort  au  doux  sentiment  qui  l'entraînait  vers  elle. 

Il  en  vint  naturellement  à  penser  aux  liens  par  lesquels  son 
sort  avait  dû  être  uni  à  celui  d'Henriette;  et  il  se  demandait, 
dans  sa  délicatesse,  si  ces  liens  étaient  réellement  rompus  :  s'ils 
existaient  encore,  n'aurait-il  pas  dû  résister  au  sentiment  qu'il 
éprouvait  pour  Marie  ;  et  s'ils  étaient  rompus,  pouvait-il  se  con- 
duire, après  tous  les  services  qu'il  avait  reçus  de  M.  Baudoin, 
comme  si  le  passé  n'avait  été  témoin  d'aucun  engagement,  d'aucune 
promesse? 

Telles  étaient  les  questions  qu'il  se  posait  à  son  réveil,  et  pour 
la  solution  desquelles  il  résolut  enfin  de  confier  à  sa  sœur  ses 
sentiments,  sa  situation  et  ses  doutes.  Et  le  soir  même,  assis  près 
de  Clarisse,  dans  le  petit  hôtel  de  la  Tenue-Camus,  il  abordait 
avec  un  certain  trouble  les  confidences  qu'il  avait  résolu  de  lui 
faire. 

Clarisse  avait  alors  retrouvé  l'air  de  jeunesse  et  la  fraîcheur  que 
lui  avaient  enlevé  de  longs  jours  de  souffrance.  Elle  avait  deviné 
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IWeclion  de  sw  ttive  pour  H"<»  Charrier  ;  elle  avait  éiodié  le 
«caractère  ^  Ma^ie,  «qu-ciUe  avait  (rauvé  plfHo  de  ArAH^a  e^t  tde 
;cl)ftrm.e,  e(  elle  mipait  la  ^lond^  Âeuoe  fille. 

« 

—  Je  pe  aajs  s^i  cela  est  bif^a  i;rave,  mon  «mi,  rfSjpoodit  Clffrîsee 
0prë3  .^vojr  éeouté  siletu^ien^emept  l'exposé  que  menait  de  lui  faire 
;so«  fr^e  ;  je  ine  sais  si  cela  e$ï  bien  gr^ve»  pw'Qe  ^ u'il  ime  semble 
que  rengagement  pris  il  y  ^  sept  ou  jbuit  iao^,  ^  été  fiicilemeat 
xpmpu.  Un  changement  dans  la  situation  T^uriait^-il  £»it  revlxre  f  Je 
ne  le  crois  pas.  Cependant,  M.  Baudeia  a  été  si  bon»  si  génereui^ 
pour  npM^  que  tu  ne  doîs  rieu  entreprendre,  eii  celte  circatvstance, 
3ans  te  .confesser  i  luÂ.  Il  a  l'esprit  dreit,  il  ^est  de  bon  conseil  ;  in 
ne  pepx  le  passer  de  sop  ai^is.  Moi  je  te  dirai  francheroent  le  mm. 
L'engagement  n'e^^iste  plus^  mais  tf.  Baipdpin,  qui  t'^précie,  doit 
être  pr^t  à  le  renpuveler.  Je  me  rappelle  à  peine  JM^^^  Henriettei 
que  je  n'ai  p^s  revue  depuis  la  pension  ;  je  ne  puis  donc  devineir  €^ 
^o'il  faut  attendre  d'elle.  Hais  je  connais  Marie;  et  je  ne  sais  rien 
de  plus  doux,  de  plus  délicat,  que  la  nature  de  cette  enfant  Avee 
lienrielte  tu  serais  riche  ;  avec  Marie  tu  serais  heureux.  Je  m^ 
demande  si  l'existence  agitée  d'un  certain  monde  convient  à  ton 
caractère  calme  et  uji  peu  rêveur  ;  m^i^  je  suis  biep  sûre  qu'u^ 
vie  toute  d'intimité  est'bien  mieu^  ce  qu'il  te  faut. 

Après  cette  conversation,,  Alfred  prit  enfin  le  parti  d'aborder  avec 
M,  Baudoin  le  sujet  qui,  depuis  quelques  jours,  le  poursuivait  sans 
cesse.  Il  alla  donc  le  voir,  et,  l'ayant  rencontré  seul,  il  s'ouvrit  k 
lui;  il  lui  rappela  l'intimité  qui  régnait  autrefois  entre  les4eiQX 
familles,  et  les  engagements  contractés  au  sujet  des  deux  enfants.  U 
^e  lui  cacha  pas  que,  daps  sa  pensée^  ces  engagements  étaient 
rompus,  qu'il  n'avait  aucun  droit  à  la  main  de  M^^^  Henriette  et  qu'il 
n'avait  pas  l'orgueil  d'y  prétendre.  Il  croyait  cependjant  qu'il  était 
de  son  devoir  d'entretenir  H.  Baudoin  de  ce  sujet  délical,  qfi'il 
n'abordait  qu'en  tremblant,  parce  qu'il  dédirait  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât ni  d'un  manque  de  parole,  ni  de  convoitise  malsaine,  ni 
d'ambition  démés^^ée. 

M.  Baudoin  lui  répondit  qu'en  effet,  les  engagements  pris  huit 
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ans  plus  tôt  djsvaieiil  èkre  cMaûtérés  oomme  arant  èlà  biisés  par 
le$  événemôntiff.  Cependant^  ajout»*(ril»  je  tie  oonAAis  aasest,  mian 
e«&A^  tes  cpoaliAés  offrent  ien  garanties  asae»  grandes  pour  ma 
permettre  de  renouer  en  mon  nom,  en  n'engageant  que  i»ot*aiêine^ 

» 

des  rejaj^PW  q,)jiçi  Piaus  devions  à  la  conformité  de  nos  goûts 
et  de  nos  situations.  Si  donc  tes  desseins  sont  ce  au'ils  étaient 
naguère,  tu  trouveras  en  moi  un  auxiliaire  tout  prêt  à  les  favoriser. 
Laisse-moi  prendre  en  main  cette  affaire  ;  je  ne  puis  en  dire  davan- 
tage aujourd'hui;  avant  d'aller  plus  loin,  je  veux  sonder  le  terrain. 
Nous  en  recauserons  dans  quelques  jours. 

Le  marin  ne  s'attendait  pas,  dès  cette  première  entrevue,  à  une 
décision  si  précise,  et  intérieurement  il  en  ressentit  un  grand 
trouble.  Quant  à  H.  Baudoin,  il  entretint  l;)ientôt  sa  fille  de 
M.  Alfred  Bignon  et  des  projets  que  le  temps  et  les  événements 
avaient  rompus  ;  et  il  lui  fit  entrevoir,  après  lui  avoir  parlé  des 
excellentes  qualités  du  jeune  homme,  qu'il  dépendait  d'elle  de 
renouer  la  chaîne  du  passé. 

La  jeune  fille  leva  des  yeux  étonnés  stir  son  père. 

•—  lion  enfant,  ai-je  mal  fait  d'abordep  avec  toi  cet  entretien  ? 

—  Non,  mon  père^  si  nous  devons  éclaircir  une  situation  qui 
manque  de  netteté,  et  eu  sortir  à  notrç  satisfaction. 

—  Hais  je  n'ai  rien  à  t'apprendre  sur  le  caractère  élevé  d'Alfred, 
sur  sa  conduite  pleine  d'abnégation  et  de  générosité  ;  et  il  me 
semblait  que  tu  l'avais  vu  avec  plaisir  revenir  en  cette  maison,  où 
nous  l'accueillions  autrefois  comme  un  membre  de  la  famille. 

—  C'est  vrai,  mon  père  ;  je  vois  AL  Bignon  avec  les  mêmes  yeux 
que  vous  et  j'aurais  été  heureuse  que  la  destinée  l'eût  fait  mon 
frère  ;  mais  je  ne  suis  pas  préparée  à  lui  donner  le  titre  d'époux. 
Ce  n'est  pas  par  caprice  que  je  vous  parle  ainsi,  mon  père.  Veuillez 
me  permettre  de  voir  H.  Bignon,  et  de  ne  vous  répondre  qu'après 
l'avoir  entretenu. 

— Volontiers,  ma  fille  ;  mais  rappelle-toi  qu'en  abordant  ce  sujet, 
je  n'avais  absolument  en  vue  que  ton  bonheur. 

—  Je  le  sais^  mon  père,  et  vous  suis  très  obligée  d'avoir  agi  ainsi. 
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Un  instant  après,  Henriette  écrivait  le  billet  suivant  : 
<  Mon  cher  Alfred,  j'ai  quelque  chose  de  bien  important  à  vous 
dire.  Ayez  l'obligeance  de  venir  demain  soir,  vers  quatre  heures.  Je 
vous  attendrai.  » 

EvGÊNE  Obieux. 
(La  fin  à  ta  prochaitte  livraison). 


NOS  ARTISTES  AU  SALON  DE  1880 


Le  Salon  a  fermé  ses  portes,  il  y  a  quelques  semaiaes  déjà,  et 
avant  que  son  souvenir  n'aille  rejoindre  celui  de  ses  devanciers 
dans  les  limbes  du  temps,  il  faut  se  hâter  d'en  dire  un  mot. 

J'ai  écrit  Salon,  halle  eût  été  plus  exact  ;  qui  dit  Salon  dit  choix, 
mots  etxhoses  de  leur  nature  arisiocraliques  et  sonnant  mal  par  ce 
temps  de  démocratie  débordante. 

L'art,  cet  autre  ci-devant  aristocrate,  s6  démocratise  de  plus  en 
plus  comme  le  reste,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité.  Son 
Salon  annuel  tend  progressivement  à  envahir  l'antichambre,  la  cui« 
sine  et  les  communs  (quelques-unes  même  de  ses  productions  ne 
seraient  pas  déplacées  dans  certains  cabinets  plus  intimes).  Si  bien 
que,  des  quelques  centaines  d'œavres  d'art  du  temps  jadis,  nous 
voilà  arrivés  à  sept  mille  deux  cents  et  quelques,  dont  près  de 
quatre  mille  tableaux  ! 

On  se  demande  à  quoi  sert  un  jury;  autant  vaudrait  ouvrir 
toutes  grandes  les  portes  du  Palais  de  l'Industrie  à  la  tourbe  tou- 
jours grossissante  des  rapins.  Encore,  dans  un  récent  discours, 
H.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  nous 
faisait-il  espérer,  pour  un  prochain  avenir,  la  construction  Ae  plu- 
sieurs hectares  d'annexés  au  Salon  actuel  !  C'est  à  faire  trembler 
ces  infortunés  critiques  d'art,  déjà  surmenés  et  ahuris.  Après  cela. 
Son  Excellence  voulait  peut-être  railler.  Et  puis,  comme  dit  le 
fabuliste  : 

D'ici  là  le  ministre,  l'âne  ou  moi  nous  mourrons. 

A  part  cette  marée  montante  d'œuvres,  quelques-unes  excel- 
lentes, la  plupart  médiocres  ou  franchement  mauvaises,  le  défunt 
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Salon  ressemble  à  s'y  méprendre  aux  précédents,  tant  pour  les 
genres  que  pour  les  noms  principaux.  Comme  de  raison,  la  poli- 
tique y  a  eu  aussi  sa  large  part.  Nous  avons  pu  contempler  nos 
gr^4^  hommes  d'aujourd'hui  pendus  aux  mêmes  clous  auxquels 
étdiiliK  accrochés  nors  grands  hommes  d'hier,  et  auiKqtels  le  seront 
ceux  de  demain.  La  redingote  de  H.  Tbiers  a  fait  place  à  celle  de 
H.  Grévy,  toutes  deux  taillées  par  le  même  faiseur,  H.  Bonnat,  déci- 
dément promu  à  la  dignité  de  peintre  ojQSciel  de  l'Elysée.  La 
pâle  et  bilieuse  face  de  M.  Clemenceau  faisait  vi^à-^vis  à  la  rubi- 
conde et  bourguignonne  figure  de  H.  Lepère,  le  chantre  homérique 
du  Vieu(C  quartier  Latin^  le  poète  inspiré  de  la  Grande  Chaumièrey 
qui  en-  célébrant  en  strophes  d'un  lyrisme  si  pénétré  la  pipe  ef  la 
chope;  préludait  si  dignement  k  ses  fhturtes  fonctions  de  Ministre 
des  Cultes.  Ministre,  hélas!  il  l'était  encore  quand  s'ouvrit  le 
Salon  ;  quand  celui-^ci  se  ferma,  il  avait  cessé  de  Tëtre.  Grandeur 
et  décadence  !  Le  Saion  a  pu  faire  à  Son  ex-Excellence  Tapplication 
du  verg  fômeui  d^  Rafctne  :  , 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus  ! 

Bn  avonsi-nous  assez  vu  de  ces  évèqûes  de  contrebande  redeve^* 
mkB  mdaniers^  dans  cette  élourdi^saAte  fontMmagwrie  de  nos  révo* 
lutions  ! 

GardoQS-^nous  d'omettre  de  salner  au  passage  un  de  nos  autres 
mallres,  futur  eelui^à,  M.  IfTaqdet,  dont  l'anguleuse  et  blême  effigie 
est  gracieosenenit  encadrée  entre  l'absalomenne  chevelure  et  h 
gièbosité  égailement  légendaires.  Le  blond  Anbomn,  j'allais,  dire 
Antinous^  Proust,  encoi^e  un  minière  ou  tout  au  moins  un  ambassa** 
deur  de  demain,  ne  nous  pardonnerait  pas  non  plus  si  nous  ne  rnern^ 
ti«nnton6  le  frais  bouquet  de  roses  dont  est  galamment  fleurie 
sa  boutonnière,  et  le  chapeau  que  son  ami  Ihnet  lui  a  orènemeiii 
campé  sur  Toreille,  avec  un  petit  air  vainqueur  qui  lui  sied  à  ravir. 

A  ce  rendez-vous  des  iUustratioiis  conlemporainas^  il  manque 
M.  Ferry,,  dont  mes  regards  anxieux  cherchent  en  vain  les 
longs  et  soyeux  favoriis.  En  rçvanche,  et  la  compensation  en  vaut 
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la  peina,  j'apecçQÎs  le  masque  g^imAçant  de  sap  alier  ego  H.  Paul 
Barly  qui  dans  soa  coia  rican^^  en  aongeant  sans  doute  au  Frère 
ou  9.  la  Sœur  dont  il  vient  de  déjeuner  et  au  Jé&uite  donjt  il  dtnera 
ce  soir. 

J'allais  oublier  le  plus  franc  succès  —  d'hilarité,  et  de  tristesse 

aussi  —  du  Salon  :  cet  abracadabitaoi  tnBptjtf]tie\  offrant  ^  hrdévo- 

lio»,  ou  bien  pkttôl  à  la  euriosiliéi  gogueoenée  di  pubUu,  la  (riaité 

loysottoienne,  Mimsieur,  JtobMie  el  Bébéy  llMMieMr,  •  RecleHr 

da.  réalisai  catholique  fraeçaise  (??),.  >  va  de  prafil,  en  rediof* 

go4e  de  pvédi«anl  ;  Hfi^me  la  Riectopassev  en  tenue  noa  maias 

puriiaine,  avec  un  air  pinaé^  raide  at  rogue,.  forl  peu  rasMraul 

pour  lionâîeur,  ei  qui  explique  de  resle  les  doléanoea  d«  maè-. 

heureu-x  Biehary,  cet  étonnant  mùoire  à  iQut  fam^^  dont  les. 

jo4if oaux  ont)  réoemment  retenti,  lors  de  ce  désopilant  proeèa  dans; 

lequel  le  hyiionnisme  a  lavé  eA  public  quelquesi-unes  des  pièces  les. 

plus  intinea  ^e  sou  Unge  safe^  à  la  grande  joie  de  la  galerie  ;  -— 

puis  eufin,  entre  papa  et  maman,  le  jeune  predMÎt  dm  couple,  ma-^ 

]in^e,chétif,  de  physionamie  peu  krtelligenie,  laid!  (moins  toutefois 

que  le  péché  dont  il  est  le  fruit),  un  de  ces  pau.vres  enfanis.  vJ^iUîa 

avant  de  grandir  el  dont  la  vue  inspire  la  pitié»  Le  tout,  peint  à  b 

manière  noire,  par  un  disciple  de  Técole  de  Ribot,  et  frotfté,  ca 

semble,  avec  le  résidu  de  Id  raarobandise  d(^  ee  négociant  en 

oharbon,^  dc^nt  riubytiuié  Biebery  était  condamné  pair  Madame  ài 

p^rteir  les  sacs,  pour  les  besoins  <to  ménag^. 

Impossible  de  passer  devant  ce  trio  de  charboaiieffs  sans  éclater 
de  rire...  Après  le  rire  venait  la  réflexion  :  on  se  ^Muandait  eom^ 
ment  un  homme  qui  fut  le  Père  Hyacinthe  était  tombé  assez  bas 
pour  afficher  aiasi  sa  chute  en  triple  exemplaire,  comme  pour 
mieuii  braver  le  sens  moral  en  mèoie.  lemtpsqjue  le  SiCns  commun, 
car  il  devient  évident  qhe  Tun  et  l'autre  sont  cbez  Igi  égarr 
lement  oblitérés*  Le  malheqreux  ne  senyble  pas  se  douter  quj9, 
déjà  tué  moralemenl  par  le  ridicule  dç  sou  marîfage,  le  ridicule  de 
ce  poirtrail  l'achève. 
M.  Loysou  va-t'U  apj^euidre  c^^lte  j^lie  eiOBgi^  d^  ffuuille  k  la  porta 
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de  Tex-théâtre  des  Folies-Honthoton  où  il  pontifie  ?  Je  doute  que 
Renseigne  lui  attirât  beaucoup  de  chalands  et  accrût  ootableroenl  le 
nonobre,  fort  restreint,  de  ses  fidëleSy  au  premier  rang  desquels 
brille  très  justement  le  citoyen-comte  de  Douville-Haillefeu. 

Sed  paulo  minora  canamus  : 

Descendons  de  l'Olympe  des  demi-dieux  de  la  politique  et  des 
pontifes  du  loysonnwne  et  du  bicherysme  (deux  noms  qui  sentent 
moins  le  temple  que  la  ménagerie),  et  arrivons  enfin  aux  simples 
desservants  de  l'art,  spécialement  à  ceux  qui  nous  intéressent  au 
titre  particulier  de  compatriotes.  Mais  comment  arriver  à  les  décou- 
vrir au  milieu  de  cet  immense  Capharnaûm  où  noms  et  œuvres  sont 
brouillés  à  plaisir,  où,  pour  comble  d'embarras,  nous  n'avons  pas 
cette  année,  pour  nous  guider,  le  fil  d'Ariane  de  l'ordre  alphabé- 
tique? Essayons  pourtant,  en  demandant  pardon  aux  nombreux 
oubliés  et  en  les  renvoyant  demander  à  l'administration  raison  de 
notre  silence  involontaire. 

Citons  tout  d'abord  les  deux  beaux  portraits  à  la  Titien  exposés 
par  M,  Paul  Baudry,  et  traités  dans  sa  nouvelle  manière,  qui  n'est 
pas  la  plus  séduisante,  mais  qui  est  estimée  la  plus  forte  parmi  les 
connaisseurs. 

M.  Gustave  Narquerie  a  exposé  un  portrait  aussi,  celui  de  son 
petit^fils,  gentille  et  espiègle  figurine  de  bamhmo,  caressée  coh 
amore  par  le  pinceau  grand^emeL  En  outre,  et  pour  la  première 
fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'artiste  nous  a  donné  un  paysage  :  Chute 
é^muprèsê'Anm,  un  coin  de  cette  admirable  forêt  de  Fontaine- 
bleau qui  en  offre  tant  de  séduisants  et  de  grandioses.  Qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Celui  qui  sait  traiter  la  figure  humaine  avec 
l'habileté  de  M.  Narquerie  (habileté  attestée  de  reste  par  maints 
beaux  portraits  dont  l'excellent  artiste  accroit  chaque  année  le 
nombre,  notamment  en  Yendée  et  dans  notre  pays  nantais,  dont  il 
est  en  quelque  sorte  devenu  le  portraitiste  attitré),  —  celui-là  est 
tout  préparé  pour  aborder  avec  supériorité  le  paysage,  ce  portrait 
de  la  nature,  qot  se  contente  volontiers  de  Ta  peu  près  et  n*exige 
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pas  comme  l'autre  celte  précision  de  rendu,  celle  ressemblance 
physique  et  surtout  morale,  si  dilBcile  à  saisir  parce  qu'elle  procède 
tout  à  la  fois  de  l'âme  du  modèle  et  de  celle  du  peintre.  H.  Mar- 
querie  ne  se  bornera  donc  pas,  nous  l'espérons,  à  cet  essai,  et  per- 
mettra bientôt  au  public  d'apprécier  mieux  encore  cet  aspect  nou- 
veau de  son  talent,  en  traitant  sur  une  toile  de  dimensions  moins 
restreintes  l'un  de  ces  autres  motifs  empruntés  à  la  forêt  ou  au 
palais  de  Fontainebleau^  dont  nous  avons  vu  dans  son  atelier  des 
études  déjà  si  achevées. 

Voilà  M.  Delbumeau  devenu  décidément  le  peintre  ordinaire  de 
ces  dames  du  vaudeville  et  de  l'opérette.  Âpres  W^^  Girard, 
Vt^^  Chaumont  :  joli  portrait  vraiment,  rendant  bien  le  peu  régu- 
lier mais  piquant  minois  de  l'original.  Du  même  un  diptyque  où  se 
fait  vis-à-vis  un  digne  couple  bourgeois  déjà  mûr  :  peinture  bour- 
geoise aussi,  cossue,  vernissée,  lustrée,  tirée  à  quatre  épingles, 
traitée  avec  cette  conscience  quasi  excessive  habituelle  au  jeune 
artiste  vendéen. 

W^^  Joséphine  Houssay  nous  apporte  tout  un  petit  musée  de  por- 
Irails,  à  l'huile,  au  pastel,  à  l'aquarelle,  variété  de  procédés  qui 
atteste  celle  des  aptitudes.  C'est  d'abord  le  portrait  deM^e  Ch.  Bl..., 
à  la  spirituelle  physionomie,  vivement  saisie  et  finement  rendue  ; 
puis  celui  de  M"«  ***,  qu'à  mon  vif  regret  je  n'ai  pu  arriver  à  décou- 
vrir, et  enfin  celui  de  la  propre  mère  de  l'auteur,  que  celui-ci  a  su 
traiter  avec  son  latent  d'artiste  en  même  temps  qu'avec  son  amour 
ûiial,  et  où  revit  de  façon  si  frappante  l'aimable  et  douce  placidité 
du  modèle.  En  outre,  W^^  Houssay  a  exposé  une  touchante  et 
expressive  figure  que  le  livret  appelle  :  La  Prière,  mais  qui  pour- 
rait fort  bien  se  décorer  du  glorieux  titre  de  :  Jeanne  d'Arc.  Les 
voix  sont  matériellement  absentes,  il  est  vrai,  mais  on  les  devine, 
on  les  entend,  bien  mieux  que  dans  certains  tableaux  où  elles  sont 
corporellement  mais  si  étrangement  présentes,  par  exemple,  dans 
la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Bastien-Lepage ,  toile  remarquable  par 
^  l'expression  du  visage  de  l'héroïne^  mais  si  défectueuse  pour  le 
reste. 
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Passons  à  la  peiniure  dite  d'histoire  ?&  de  genre» 

Dans  uoei  pag^e  dos  plus  estimables  et  non  inférieure  à  un.  tel 
sujet,  M.  Baader  nous  représente  Woshmgton.  fiimr^i  se$,  i^dkum  à 
sa  mère,  avant  d'aller  prendra  la  pcési4euç^  de  la  nai^saut^^  répur 
blique^  ai  laquelle  il  vient, d'être  appelé» 

Depuis  longtemps  N.  I^uppinais  «'avait  pas  eoi^ojé  m  SçJao  me 
toile  de  l'importance  de  ses  Émr^és  4^'  Jumiéges.  fi^us.  v^^yoxi^ 
passeriez  fils  révoltés  de  ClovisII>pâ)es^e?isangues^qf}«9si  qo^rante^t 
couchés  sur  le  bateau  qui  les  emporte  au  has^4  i^  coiîir^ntt.  jus-r 
((u'à  ce  qu'il  les  fasse  aborder  à  Juo^éges^dpnLleSc  (Qi^iiiies.  recmefl- 
leront  et  ftoignerout  ces  dçu;îc  piteyablea  viqtiroes  d'uiiA  crmeUe. 
vengeance  pat^erneUe,  La  scène  est  rendue  avec  iQute  la  ^gueur  cM 
ce  talent  robuste  et  viriL  Nous  en  diJfOQs.  autaxU  de  la  Prismnièr^ 
dkjfutée  par  des  soJda^s  (gaulois,  naturellement)  du  même  peirvtne» 

M°^®  Hélène  Luniinais  a  de  qui  tenir^  et  elle  tient.  Son  Portrait 
de  M^^  la  marqt^ise  de  S***  peut  compter  parmi  les  meilleurs  d^ 
Salon. 

La  Fontaine  et  VÉvenlml,  de  VL  Tillier,  sont  di'asse^  fa4e$  mië> 
vreries,  proches  parej^tes  des  nymphes  néo-gre.çques  de  Ni.  Picou. 
La  pente^  esi  dangereuse  et  l'artiste  fera  sagenp^iM.  de  la.  iremQateMr 
au  plus  vite. 

VIsmaël  de  H.  Raub  (de  Brest)  est.  d*uue  teut.  mim  ficlune», 
sobre,,  forte  et  saine.  Mo^jirant  de  soif,  l'enlant^  s*est  opupUé  sqi^ 
Taride  sable  du  désert,  à  côté  de  sa  cruche  renversée.  Où  est, 
Agar  ?  Sans  doute  à  la  recherche  ie  quelque  so^rcfi,  qui  puisse  lui, 
donner  un  peu  d'eau  pour  sauver  de  la  mort  sou  fils,  le  père  fMtur 
du  grand  peuple  arabe»  Un  enfant,  un  vase  d'argile^  ^^ni  côiç  à 
côte  au  sein  du  vastte  désert  syrien,  c'est  là  une  scène  bien  simple^t 
quasi  tiaîve,  mais  qui  vous  émeut  dans  sa  simplicité,^  dans  sa  gran- 
deur aussi.  On  se  prend,  en  effet,  à  se  demander  à  quQi  tiennent, 
les  humaines  destinées  :  quelques  gouttes  d'eau  d^  moins^  f^^  tPUt 
un  peuple,  âgé  aujourd'hui  de  quarante  siècles,  mani)ucût  au  gl^^nd 
drame  de  l'histoire,  dont  il  fut  l'un  des  principaux  acteurs. 

M.  Raub,  qui  sans  doute  n^a  pas  songé  à  ce  côté  de  son  siy^t^ 
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doot  U  n'avait  pa6  4'Billeurs  à  tenir  compte,  est  un  débotanl^  si 
nous  ne  faisons  erreur.  Pour  son  début  il  a  reçu  du  jury  des 
récompenses  une  mention  honorable^  bien  méritée,  en  attendant  la 
médaille  prochaine,  si  le  jeune  artiste  sait  persévérer  dans  sa  voie. 

M.  Julien  Le  Blant^  fils  du  savant  épigraphiste  de  ce  nom,  est  un 
Breton-Tendéen  de  cœur,  sinon  de  naissance,  qui  poursuit  avec  un 
•s^occts  croissant  la  série  de  ses  compositions  sur  les  grandes  j;uerres 
vendéennes.  Après  la  Mort  de  éCElbée^  qui  valut  au  jeune  artiste 
ime  médaille  de  3^  dasse,  il  y  a  deux  ans,  et  Henri  de  laRockifta' 
quelein  adressant  à  ses  soldats  cette  laconique  et  immortelle 
liarangue,  sans  modèle  dans  l'histoire  de  Téloquence  militaire,  voici 
le  B&iiHKon  carré  (affaire  de  Fougères,  en  1 793),  une  page  excel- 
lente de  tout  point,  qui  classe  décidément  H.  Le  Blant  dans  la  pha*^ 
lange  ie  nos  jeunes  mattres-peinlres  militaires. 

De  Neuville^  Détaille,  Dupray  ont  dû  saluer  l'œuvre  de  Tun  des 
leurs  dans  cette  composition  d'une  touche  à  la  fois  si  ferme  et  si 
aisée,  d'un  dessin  si  précis^  d'un  coloris  si  vrai,  dans  cette  mêlée 
sans  confusion  où  les  Blancs,  égaillés  dans  les  lierbes,  la  plupart 
armés  de  faulx,  de  piques  et  de  bâtons,  quelques-uns  seulement  de 
fusils  de  chasse,  attaquent  avec  tant  de  furie  les  Bletis  formés  en 
carré  et  se  défendant  avec  la  discipline  â*une  vieille  troupe.  Si  les 
afmes  sont  inégales,  la  bravoure  est  la  même  des  deux  parts,  car 
des  deux  parts,  hélas  t  ce  sont  des  Français.  Aussi  vainqueurâ  et 
vaincus  peuvent-ils  regarder  avec  le  même  sympathique  intérêt  ce 
tal>lean  racontant  l'un  des  mille  épisodes  de  la  guerre  dea  Géaut$. 
Malgré  ce  qit*mi  tel  sujet  avait  de  peu  actuel,  pour  ne  pas  dire  de 
contraire  au  courant  ^les  préoccupations  et  passions  présentes,  le 
jury  n'a  pu  passer  devant  cette  maîtresse  toile  sans  y  app'endre  une 
médaille  de  2«  classe,  qui  aurait  pu  et  dû  être  de  l'®. 

Voilà  M.  Le  Blant  hors  concours  en  deux  années  ;  c'est  un  fort 
beaa  résultat  ;  mais  les  platoniques  suffrages  de  ses  pairs  ne  suf- 
fisent pas  à  un  artiste;  il  a  besoin  de  quelque  chose  de  plus  positif, 
et,  nous  en  avons  la  confiance,  ce  quelque  chose  ne  fera  pas  défaut 
à  H.  Le  Blant,  qui  mérite  si  bien,  et  par  son  talent  et  par  ses  ten- 
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dances,  d'être  encouragé  à  persévérer  dans  une  voie  si  délaissée  et, 
disons-le,  si  peu  populaire  à  Theure  actuelle. 

Au  premier  rang  de  nos  paysagistes,  nous  retrouvons  H.  Bemier, 
dont  le  Matin  est  une  belle  et  grande  page,  tout  imprégnée  de  la 
poésie  de  la  nature.  Le  Vivier  de  H.  de  Beilée  est  un  lumineux 
paysage  hivernal,  qu'anime  une  chasse  à  courre  avec  meutes, 
piqueurs  sonnant  du  cor,  cavaliers,  cavalières  et  cerf  au  haï-Veau 
(c'est,  je  crois,  le  terme  technique  ;  sinon,  que  les  disciples  de 
saint  Hubert  veuillent  bien  me  pardonner  mon  hérésie  !)  La  Mali- 
née  d'octobre^  de  M.  Tancrëde  Abraham,  est  également  une  excel- 
lente  toile,  de  solide  et  saine  peinture.  La  Vue  du  Gardon^  de 
M.  de  Curzon,  est  dans  cette  gamme  grisâtre  et  douce  qu'affectionne 
l'auteur,  l'un  des  derniers  tenants  du  paysage  dit  historique.  La 
Jeune  fille  et  son  ange  gardien  (celui-ci  jouant  de  la  flûte  à  l'oreille 
de  celle-là),  par  le  même,  ne  me  séduit  pas  absolument,  j'ai  le 
regret  de  le  dire  :  outre  que  la  composition  me  semble  quelque 
peu  bizarre,  le  rendu  en  est  flou  et  sans  grand  accent. 

Ils  ont  de  la  fraîcheur  et  de  la  vérité,  ces  Herbiers  et  ces  Dunes 
de  Saint-Cast,  par  M.  Paul  Sébillot,  qui  sait  manier  avec  une  égale 
aisance  la  plume  et  le  pinceau,  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  est  en 
même  temps  l'auteur,  ou  tout  au  moins  l'éditeur,  des  Contes  popu^ 
laires  de  la  Haute-Bretagne,  récemment  publiés  chez  Charpentier. 
H.  Bidau  est  toujours  l'un  de  nos  plus  habiles  fleuristes.  Nous  ne 
pouvons  rien  dire  des  paysages  exposés  par  un  autre  artiste  ven- 
déen, M.  Daudeteau,  n'ayapt  pu  arriver  à  mettre  VœU  dessus,  non 
plus  que  sur  VEtude  de  M"ao  Pilon  (de  Nantes). 

Dans  le  clan  des  mariniers  nous  retrouvons  M™»  Elodie  La  Vil- 
lette,  au  moins  égale  à  elle-même  ;  M°»«  Espinet,  son  émule,  infé- 
rieure toutefois  ;  M.  Coroller,  leur  maître  commun,  dépassé  par  la 
première  de  ses  deux  élèves  ;  M.  Le  Sénéchal  de  Kerdréorel,  dont 
ia  touche  est  si  franche,  si  sincère.  Les  Rochers  du  Nord,  à  Gran- 
ville,  par  M.  Espivenl  de  la  Villeboisnet,  sont  un  début  plein  de 
promesses,  déjà  tenues  en  partie. 
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Le  curieux  Luisant,  à  l'effet  miroitant,  exposé  par  H.  Lansyer 
nous  plaît  moins,  nous  Tavouons,  malgré  la  difficulté  vaincue,  que 
certaines  autres  toiles  de  ce  paysagiste  émérite.  M.  Lansyer  nous 
présente,  en  outre,  dans  un  large  cadre,  toute  une  collection  de 
vues  du  magnifique  château  de  Ménars  et  de  ses  dépendances,  élu* 
diées  sous  tous  leurs  aspects,  —  demeure  quasi  royale,  hier  la  pro- 
priété des  princes  de  Chiroay,  aujourd'hui  celle  d'un  citoyen  con- 
seiller* municipal  parisien  qui,  comme  il  est  assez  de  mode 
aujourd'hui,  sait  mener  de  front  la  démocratie  la  plus  avancée  et 
la  plus  raffinée  aristocratie  de  fortune  et  de  goûts. 

La  section  des  peintres  céramistes  nous  offre  tout  d'abord  le 
vétéran  du  genre  et  son  rénovateur,  sinon  créateur,  H.  Michel 
Bouquet,  dont  la  Galiote  hollandaise  et  le  Ruisseau  viennent  s'ajou- 
ter à  tant  d'autres  faïences  sorties  des  mêmes  habiles  mains. 

A  la  suite  du  maître  vient  toute  la  gracieuse  troupe,  chaque 
année  plus  nombreuse,  des  faïencières,  porcelainières,  émaiUistes^ 
etc.,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  H^^o  Alice  Hardy,  qui  a 
exposé  en  famille  le  portrait  de  son  pdre  et  celui  de  son  frère,  gen- 
timent peints,  et  de  plus  fort  ressemblants,  point  capital  en  respëce. 
Mêmes  qualités  dans  le  portrait  du  P.  Didon  (Yun  des  lions  du 
Salon),  par  W^^  Duchesne  (de  Nantes),  qui  nous  a  également  donné 
une  scène  de  kief  oriental,  la  Sieste, 

J'en  passe,  mais,  à  défaut  de  la  vérité,  la  galanterie  m'interdirait 
d'ajouter  :  et  des  meilleurs. 

Dans  la  Sculpture,  nous  remarquons  un  joli  buste,  en  plâtre 
teinté,  de  la  Marie  de  Brizeux,  par  M.  Gourdel  : 

Marie,  ô  brune  enfant,  dont  je  suivais  la  trace, 
Quand  vers  Fétang  du  Rorb  tu  courais  avec  grâce, 
Montre-toi  belle  et  simple  et  douce  avec  gaieté, 
Pareille  au  souvenir  qui  de  toi  m'est  resté  I... 

Ce  n'est  pas  précisément  de  grâce  et  de  beauté  que  brillent  les 
deux  bustes,  en  plâtre  aussi,  exposés  par  M.  Le  Bourg,  celui  de 
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M.fimite  deGirardm^l'inépuisâble  pobliciste  qui  cotrtitiire  depuis  près 
d*0n  demi^siëcle  de  dépenser  une  idée  par  jour. s^ns  trop  se  soucier 
dti  resie  de  mettre  t^es  multiples  idées  d'accord),  et  celui  d'Auguste 
Comte,  le  père  du  positivisme,  la  religion  ou  mieui  Yirreligion  de 
l'avenir,  prétendent  ses  adeptes. 

Le  Pilleur  de  mer,  par  H.  Ogé  (de  Saintr-Brieuc),  et  le  Harpon- 
nent, par  H.  Richard  (de  Nantes),  sont  deux  morceaux  que  l'on 
dirait  pétris  par  le  même  ébauchoir.  Outre  l'analogie  des  sujets  et 
des  proportions,  ces  statues  joinelles  se  distinguent  par  les  mêmes 
qualités  d'énergie  et  de  modelé  anatomique.  Toutes  deux  aussi  ont 
été  achetées  par  la  ville  de  Paris,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  les 
voir,  de  plftfre  devenues  marbre,  orner  quelque  jardin  public. 
Ajoutons  toutefois  qu'elles  n'ont  pas  été  traitées  avec  une  égale 
faveur  par  le  jury,  qui  décernait  une  médaille  de  9*  classe  au 
Harponneur  de  M.  Richard,  tandis  qu'il  n'accordait  aucune  récom- 
pense au  Pilleur  ée  mer  de  H.  Ogé,  sans  doute  pour  le  punir  de 
son  peu  honorable  métier  ;  ce  qui  témoignerait  chez  ces  messieurs 
d'une  regrettable  petitesse  d*âme  pat  ce  temps  de  généreux  oubli, 
de  pardon  et  d'aim^istie  plénière.  Il  est  vrai  que  la  politique  est 
étrangère  aux  méfaits  du  sauvage  héros  de  M.  Ogé,  lequel  se  borne, 
le  naïf  I  à  piller  les  maigres  épaves  que  lui  apportent  les  naufrages, 
au  lieu  de  piller  et  d'incendier  des  palais  et  même  d'assassiner  un 
peu.  Aussi  le  jury  a-t-il  fort  justement  refusé  la  grâce  arwmîiéfk  à 
ce  rustre  de  délinquant,  qui  ne  sait  pas  mettre  dans  son  jeu  le  plus 
plus  petit  grain  de  politique. 

A  l'artide  Gravure,  signalons  une  eau-forte  de  M.  Litoux  (de 
Nantes)  :  Porte  du  palais  ducal  à  Veniêe,  «t  le  PeHî  Poucet,  de 
M.  le  baron  de  Wismes,  que  l'habile  artiste  a  su  traiter  avec  l'esprit 
qne  Je  sujet  comporte. 

M.  Octave  de  Rochebrune,  et  nous  ne  pouvons  plus  dignement 

clore  cette  rapfde  revue  que  par  son  oom,  a  ajouté  sept  eaux-fortes 

nouvelles  à  celle  ceuvre  monumentale  qu'il  intitule  :  A  travers  la 

France,  et  qui  doii  comprentire  la  fleur  de  nos  édifices  religieux  ou 

civils,  cathédrales    romanes  et  gothiques,  palais,  castels  féoéaux, 
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chàteani  Renaissance,  etc.  Les  raines  elles-mêiçes  trouveront  ici 
le  moyen  de  braver  les  suprêmes  outrages  du  temps.  L'éloge  de 
réminent  artiste  vendéen  n'est  plus  à  faire  dans  ce  recueil,  où  tant 
de  fois  on  a  signalé  l'habileté  magistrale  de  sa  pointe,  son  dessin 
à  la  fois  précis  et  libre,  son  entente  des  ombres  et  de  la  lumière, 
toutes  qualités  qui  font  de  M.  de  Rqehebrune  le  premier  de  nos 
aquafortistes  architectoniques,  et  qui  feront  d'A  travers  la  France 
le  plus  magnifique  des  albums. 
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LEHRES  INÉDITES  DE  M.  DE  BOUILLE 

LIEUTENANT- GÉNÉRAL  DU  ROI  EN  BRETAGNE 

(1568-1574) 


De  1562  à  1589,  pendant  que  le  reste  de  la  France  était  en  proie  aux 
désastres  des  guerres  de  religion,  la  Bretagne  continua  de  jouir  de  la 
paix  et  d'une  prospérité  sans  égale,  que  lui  enyiaient  toutes  les  autres 
provinces. 

Ce  n'est  pas  qu'en  Bretagne,  comme  ailleurs,  des  brouillons,  des  fana- 
tiques de  divers  partis  n'eussent  tenté  de  violer  la  paix  religieuse  et  de 
susciter  des  troubles,  sous  divers  prétextes.  Pour  réprimer  ces  criminelles 
tentatives  par  l'alliance  de  la  modération  et  de  la  vigueur,  deux  hommes 
se  rencontrèrent  en  Bretagne  :  le  gouverneur,  Jean  de  Bretagne,  duc 
d'Ëtampes,  et  le  premier  lieutenant-général  commandant  sous  lui  dans  la 
province,  M.  de  Bouille. 

Dans  cette  action  commune,  le  duc  d'Ëtampes  semble  avoir  surtout 
représenté  la  modération,  M.  de  Bouille,  la  vigueur.  Mais  tous  deux  s'en- 
tendaient parfaitement,  car  tous  deux  avaient  le  même  but,  le  maintien 
de  la  paix. 

Heureux  les  pays  qui,  dans  des  crises  analogues,  trouvent  pour  les 
gouverner  de  pareils  hommes.  En  tous  les  temps  ils  sont  rares, —  aujour- 
d'hui plus  que  jamais.  • 

Les  Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne  (t.  III)  renferment  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  missives  de  M.  de  Bouille  ;  en  voici  encore  cinq 
inédites  ;  on  ne  saurait  en  avoir  trop,  car  toutes  elles  portent  véritable- 
ment l'empreinte  de  l'homme,  et  cet  homme  est  un  caractère,  une 
physionomie  originale,  qui  mérite  d'être  mise  dans  tout  son  jour. 

Nous  prenons  ces  cinq  lettres,  non  sur  les  originaux,  mais  sur  des 
copies  du  XVIIe  siècle  très-scrupuleusement  faites  (elles  reproduisent 
toutes  les  irrégularités  orthographiques  et  grammaticales  des  originaux), 
et  qui  existent  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Manuscrits  français,  n«  22  310, 
volume  qui  a  jadis  fait  partie  du  n°  III  des  Blancs-Manteaux. 
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Noas  nous  sonfuiM  borné  à  lyoutflr  qudqoM  apostrophes  ot  quelques 
nrgulos^làoùeUes  manquaienl. 

A.  DB  Là  BORDERIE. 

I 

tP  de  BimOU  a»  capitaine  SoulmriUe  '. 

(5  novembre  4568).  —  Monsieur  de  Soulleville  %  j'entoye  auh 
ofiBciers  de  justice  de  Sainct  Brieuc  une  req^,  qui  m*a  esté  pré- 
sentée, de  la  plaincte  qu'on  m*a  &ict  du  sièur  de  la  Villaudran,  et 
d'aultant  que  c'est  chose  qui  requert  prompte  et  exemplaire  justice, 
je  leur  escrips  en  faire  dilligemment  informer,  et  que  s'ils  ont 
besoing  de  forces,  que  leur  assisterés.  A  eeste  cause  je  vous  ay 
voulu  escripre  la  présente,  afSn  que  rega^rdiés  de  leur  assister  avec 
tel  nombre  de  gentilshommes  de  vostre  arrière  ban,  pour  Yet^  de 
leurs  décrets,  qu'ils  verront  estre  requicts.  Sur  ce,  Hons^  de  Soul- 
leville,  je  prie  Dieu  vous  donner  ce  que  désirés.  A  Nantes  ce 
r^^  de  no^M  1568.  -*  Et  s'il  est  besoing  de  plus  grandes  forces, 
m'en  advertissant,  je  ne  fauldray  de  les  vous  envoyer»  iusques  à  y 
aler  moy  mesme  s'il  en  est  besoing. 

Yostre  bien  bon  aïny 

BouTLLé. 

jBI  attf  la  do«  es I  escrit  :  A  Monsieur  de  Soulleville,  commiss'« 
de  l'arriére  ban  de  Sainct  Brieuc.  —  le  cachet  est  UmM. 

n» 

Au  même. 

(SO  mars  4572J.  —  Mons'  de  Soubsleville,  le  s'  de  Kenerdio 
est  venu  vers  moi,  qui  m'a  dit  comme  les  gentilshommes  de 
l'evesché  de  S^  Brieuc  font  bonne  dilligence  de  s'assembler.  Par 

«  Bibl.  Nat.,  Ma .  fr.  22  310,  f.  129  B*. 

'  Gaillanme  de  Leacooêt,  s'  de  Sonleville,  pensionnaire  da  Boi  an  Bretagne,  eom- 

mandant  de  la  place  de  Qaintin  le  19  mai  1558,  capitaine  de  50  arqnebnsiers  à 

cheyal  le  11  avril  1559,  — >.;  nommé  à  ces  deox  postes  par  Jean  de  Bratagge»  dac 

d*Etampes,  gonVernenr  de  Bretagne,  était  Tnn  des  hommes  de  confiance  et  comme 

e  bras  droit  de  M.  de  Boaillé  dans  l'évéché  de  Saint-Brienc. 

'  fWd.,  f.  130  r. 
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qaoy  je  vous  prye  de  les  basier  encores  le  plus  que  poarés^  et 
qu'ils  s'en  viennent  me  trouver  à  Becherel  dimenche  prochain,  ou 
entre  cy  et  là  s'ils  sont  prests  à  marcher.  £t  n'estant  la  présente  à 
autre  fin,  ne  vous  en  diray  davantage  que  pour  prier  Dieu,  Mons'de 
Souleville,  vous  avoir  en  sa  s*«  et  digne  j;arde.  A  S*  Halo,  ce  xxx» 
mars  1572. 

Vostre  entièrement  [bon]  amy 

BOUTLLÉ. 

Sur  le  dos  est  escrit  :  A  Honsr  de  Soulleville,  commissaire  des 
gentilshommes  de  l'evesché  de  S^-Brieuc.  —  Et  sur  le  dos  dans  un 
autre  endroit,  d'une  autre  escrilure  :  Du  dimanche  !«' jour  d'avril, 
devant  le  seig'  de  Souleville,  en  l'auditoire  de  la  court  de  Lan^^  «^ 
les  lettres  cy  de  l'aullre  part  ont  esté  publyées  en  présence  des  gen- 
tilshommes de  l'arriére  ban. 

IIP 

Au  capitaine  et  au  commissaire  de  rarrière-ban  de  Saint- 

Brieuc. 

(iO  mars  1574).  —  Messieurs,  pour  ce  que  je  suis  contrainct 
faire  un  voiaige  jusqu'à  Manies  pour  le  service  du  Roy,  i'ay  lessé 
Hons'  de  Hequsseaume  du  costé  de  sa,  afin  que  si,  spendant  que  je 
seré  audit  Nantes,  ceulx  qui  ont  prins  les  armes  vouUoenct  entre- 
prendre d'entrer  en  ce  pays  ou  y  faire  quelque  surprinse,  vous 
faciez  ce  que  vous  ordonnera  led.  s'  de  Hejusseaume  et  Iny  obéissez 
en  mon  absence  comme  à  moy  mesmes,  affin  qu'il  ny  aict  aulcun 
retardement  pour  le  service  du  Roy  et  la  Conservation  de  ce  gou- 
vernement. Priant  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  tressaincte  et 
digne  garde.  De  Fougères,  ce  xx  mars  1574. 

Vostre  entièrement  bon  amy 

BoUTLLÉ. 

Et  sur  le  dos  est  escrit  :  A  Hess'»  les  cap^*  et  commissaire  des 

*  Sk,  Lamballe. 
»  Ibid.,  f.  135  r. 
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gentilshommes  subgects  aux  ban  et  arrière  ban  de  l'evesché  de 
S^^Brienc. 

IV* 

A  Mt  de  SoulevUle. 

{Sans  date).  —  Hons^  de  Soolleville,  j'ay  advisé  de  laisser  tous 

les  gentilshommes  de  S^-Brieuc  qui  doibvent  le  service  à  cheval 

pour  la  garde  de  la  coste,  sans  qu'ils  tiennent  garnison,  affîn  de  les 

soullager,  à  la  charge  qu'ils  se  tiendront  tousjours  prests  pour 

marcher  lorsque  je  les  manderé  et  pour  deffendre  la  coste  s'il  y 

survient  quelque  chose.  Et  quant  aux  gens  de  pied,  vous  me  les 

envoyerez  touts,  sans  avoir  esgart  aux  retenus,  sinon  aux  trente  qui 

ont  acottslumé  de  demeurer  pour  la  garde  de  Tisle  de  Brehal  ^ . 

Car  puisque  les  gens  de  cheval  demeurent,  je  veulx  avoir  tous  lesd. 

gens  de  pied,  que  le  capitaine  La  Hothe  Granton  m'amènera  tout 

incontinant  et  le  plus  tost  qu'il  sera  possible,  par  les  chemins  dont 

je  luy  envoyé  la  liste.  Pryant  Dieu,  lions'  de  Soulleville,  vous  avoir 

en  sa  garde. 

Vostre  bien  bon  amy 

BOUTLLÉ. 

Et  sur  le  dos  est  escrit  :  k  Hons^  de  Soulleville,  commissaire  de 
l'arriére  ban  de  S*-Brieuc. 

V» 

Au  commissaire  et  au  capitaine  de  Parrière-ban  de  Satnt'Màlo. 

(i7  mai  i574).  —  Messieurs,  voyant  que  le  comte  de  Hontgom- 
mery  est  tenu  si  resserré  dedens  Domfront  qui  n'a  moien  d'en 
sortir  pour  nous  venir  faire  guerre,  et  que  d'aultre  part  ses  menées 

et  pratiques ^  qui  pretendoict  faire  obéir  par  la  force,  sont 

venus  à  moy  se  meptre  d'eulx  mesmes  en  l'obéissance  >  du  Roy,  je 

*  Ibid.,  f.  i34  r. 
s  Sic,  Rréhat. 
»  /Wd.,  f.  133  r-. 

^  Ici  un  blanc  de  quelques  mots  dans  la  copie,  répondant  à  un  trou  dans4'ori- 
giaal  :  de  là  l'obscurité  du  membre  de  la  phrase  qui  suit. 
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avise  aussi  d'aultre  part,  pour  ne  tous  fatiguer  sans  besoing,  de 

renvoyer  tous  les  gentilshommes  qai  sont ^  chascon  chez 

soy '  vons  pryô  de  leur  fiiire  entendre  que  je  suys  bien 

mary  de  les  mander  si  souvent,  mais  que  ces  guerres  ycy  se  font 
comme  l'occasion  se  présente.  Ausquels  vous  ordoneriez  qu'ils 
aient  neantmoins  à  se  tenir  près  au  premier  mandement.  Car  je 
suys  encore  adverty  que,  do  costé  de  Nantes  et  bas  Anjou,  il  y  a 
apparence  qui  se  vieille  '  remuer  quelque  chose,  et  de  moy  je  sùys 
résolu  de  ne  laisser  allumer  le  feu  si  grand  en  lieu  où  je  commande 
que  je  ne  le  puis  bien  esteindre  quand  je  vouldray.  Tous  sçavez  que 
la  négligence  de  n'y  avoir  pourveû  de  bonne  beure  est  cause  du 
malheur  que  nous  voions  aujourdhui  regnier  presque  par  tonttes 
les  autres  provinces.  Duquel  je  prie  Dieu  qu'il  vieille  (sic)  garder 
ceste  cy,  et  que  vous  donne,  Messieurs,  après  m'estre  recommandé 
à  vostre  bonne  gracze,  en  bien  bonne  santé,  ce  que  plus  desirez.  De 
Rennes  ce  dix  septiesme  may  1574. 

Yostre  bien  affectionné  couâin  et  amy 

BounxÉ. 

Et  powr  suscription  :  A  Messieurs  de  Pontbriant  et  de  Quer \ 

commissaire  et  capitaine  des  gentilshommes  de  l'evesché  de 
StMalo. 

*■  loi,  blanc  d'ane  demi-ligne  dans  la,  copie. 

*  Blanc  d'one  ligne  presqne  entière  dans  la  copie. 

'  Qa'il  se  veuille  reraiier  quelffae  chose.  VieiUe  pour  vueUU  on  veuiUe, 

*  Ces  points  sont  dans  la  copie,  répondant  à  nn  trou  ou  une  mouillure  dans  Tori- 
-giiial. 
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FLEURS  DU  PASSE,  poésies,  par  Louise  d'Isoie.  --  Un  folume  in-12. 
Paris,  1880.  A.  Ghio,  éditeur,  galeries  d'Orléans. 

Ainsi  que  le  dit  dans  une  charmante  préface  M.  de  la  Breure,  ces 
Fleurs  du  passé  sont  nées  «  d*une  grande  et  irrémédiable  souf- 
france »  et  de  «  fespèce  de  nécessité  où  s'est  trouvée  »  l'âme 
brisée  d'une  mère  «  de  donner  à  ses  plaintes  et  à  ses  gémissements 
une  forme  qui  convienne  à  d'autres  douleurs.  » 

C'est  le  souvenir  d'un  fils  perdu  qui  anime  tout  ce  livre  ;  ces 
pièces  de  vers  sont  des  chants  de  mort»  et  rarement  l'auteur  a  eu 
des  accents  d'une  éloquence  aussi  pénétrante.  On  sent  que  ces 
pages  ont  été  arrosées  de  vraies  larmes. 

Le  poète  a  trouvé,  presque  sans  les  chercher,  les  belles  images 
dont  il  a  revêtu  sa  douleur.  Le  sentiment  est  tellement  intense  que 
rémotion  gagne  le  lecteur  malgré  lui,  et  qu'il  ne  songe  point  à  dé- 
sirer plus  de  variété  dans  les  idées.  Nous  allons  citer  quelques 
fragments  de  ces  poésies;  ils  montreront  que  le  talent  de  H"»«  d'Isolé 
est  plus  vibrant  et  plus  remarquable  que  jamais.  L'inspiration  est 
chez  elle  toujours  aussi  ^ntanée  et  son  style  a  pris  par  la  conci- 
sion plus  d'éclat  et  d'énergie. 

HOtlLOGE  ARRÊTÉE 

Depuis  combien  de  temps,  mon  fils,  m'as  tu  quittée? 
Mon  pauvre  cœur,  semblable  à  Thorloge  arrêtée, 
Vient  toujours  demander  :  Depuis  quand  est-il  mort  ? 
A  ma  mémoire  inerte,  incapable  d'effort. 
Si  quelqu'un  4it  ton  nom,  c'est  comAie  une  morsure 
Qu'on  me  ferait  ;  je  fuis,  j'ai  peur  de  ma  blessure  ; 
J'en  vois  couler  le  sang,  ainsi  qu'aux  premiers  jours  ; 
Je  sens  qu'elle  se  creuse  et  s'élargit  toujours  t 
Mais  tu  viens  de  mourir,  je  sens  encor  ta  lèvre 
Sur  mon  front,  chaude  encor  de  ta  dernière  fièvre. 
Tout  est  trop  vif,  il  n'est  qu'un  instant  de  passé  !... 
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Non.  Je  me  trompe,  et  meurs  du  désir  insensé 

De  te  revoir  I  Ge  sont  de  longs  siècles,  des  mondes 

Qui  nous  ont  séparés...  Et  d'angoisses  profondes 

Ton  souTonir  remnt  m'accabier  au  réToil. 

Quelquefois  il  me  tombe  un  rayon  de  soleil. 

Je  roTois  aux  clartés  du  rè?e  qui  m'enivre 

Ge  midi  lumineux  où  tu  semblais  revivre. 

Les  splendides  jardins  et  les  blancs  parasol^ 

Le  costume  éclatant  des  marchands  espagnols. 

J'entends  ta  voix,  j'entends  la  clochette  des  chèvres, 

Je  présente  leur  lait  écumeux  &  tes  lèvres. 

Les  grands  bois  pleins  d'espoir  montent  en  pleine  fleur 

Et  tout  cela  revient  me  battre  dans  le  coeur  ! 

J'oubliais  qu'en  ce  ciel  passait  l'inquiétude. 

Quel  atroce  firisson  1...  malgré  ma  lassitude 

n  fallait  parcourir,  de  l'aube  jusqu'au  soir, 

Ge  clavier  qui  descend  de  joie  &  désespoir  ! 

Puis,  &  la  fin  du  jour^  quand  des  cimes  perdues 

Mon  âme  retombait,  les  ailes  étendues, 

La  nuit  me  rapportait  de  nouvelles  douleurs, 

Ton  souffle  plus  pressé...  de  subites  pâleurs. 

Les  sueurs  ou  ta  soif  !  —  G'était  une  torture  !... 

Et  le  jour  revenait  !  A  présent,  je  le  jure. 

Malgré  le  désespoir  que  ta  mort  appela. 

Mes  nuits  crugnent  encor  rêver  de  ces  temps-là  ! 

Presque  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  mériteraient  d'être  citées. 
Fùner  désert,  le  Sang,  Dans  les  saUes  funéraires  du  Lowre,  Lassi^ 
tude,  les  Dieux  de  Laban,  La  souveraineté  de  la  Mort,  Un  départ 
pour  le  Midi,  témoignent  d'une  imagination  riche  et  vaste,  pleine 
d'éclatantes  couleurs.  De  hautes  pensées  y  sont  exprimées  sous  une 
forme  originale  et  saisissante,  et  tout  ce  livre  est  traversé  par  un 
large  souffle  de  poésie. 

Mme  d'Isolé  a  jeté  une  note  douce  et  gracieuse  au  milieu  de  ces 
chants  désolés.  La  pièce  intitulée  :  Marie  f  qui  porte  pour  dédicace  : 
A  celui  qui  me  reste  seul,  est  un  petit  chef-d'oeuvre. 

marie! 
L'oranger  en  fleur  couronne  ma  tête; 
Je  viens  apporter  la  coupe  de 


fllOTlGM  IT  GOWTBS  RS1VDU8.  73 

Je  sois  le  rayon  après  la  tempête  : 

Ma  couronne  blanche  est  votre  aro-en-eiel  ! 

Je  viens  édaîrer  votre  nuit  obscure. 
Belle  et  jeune  enfant,  j'entre  sans  frayeur  ; 
Je  sais  qu'à  l'aspect  d*une  flamme  pure, 
Vont  fuir  loin  du  seuil  l'ombre  et  la  douleur. 

Je  sais  quç  le  sort  en  brisant  votre  ftme 
A  pleurer  longtemps  vous  a  condamnés, 
Que  le  tisserand  a  coupé  la  trame, 
Que  Dieu  vous  a  pris  vos  fils  premiers-nés  ? 

Père,  embrassez-moi,  je  suis  votre  fille  ! 
Je  viens  ranimer  votre  cœur  flétri. 
J'aime  le  dernier  de  votre  famille, 
Je  suis  la  colombe  au  rameau  fleuri. 

Mère,  écoutez-moi,  je  suis  la  colombe; 
Je  suis  le  berceau,  le  doux  avenir. 
Mère,  pour  jamais  est  close  la  tombe, 
Mais  vos  bras  fermés  peuvent  se  rouvrir! 

Les  œuvres  de  H™*  Louise  d'Isolé  sont  déjà  nombreuses.  Elle  a 
publié  plusieurs  volumes  de  poésies,  des  romans,  des  pièces  de 
théâtre.  C'est  aujourd'hui  l'un  des  écrivains  qui  honorent  le  plus  la 
Bretagne,  qu'elle  aime  passionnément,  et  dont  elle  a  célébré  la  lutte 
suprême  contre  la  France  dans  un  de  ses  meilleurs  livres. 

Joseph  Rousse. 

HISTOIRE  DE  LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE  DANS  LES  DIOCÈSES 
DE  QUIMPER  ET  D&  LÉON,  DE  1790  A  1801,  par  M.  l'abbé  Joseph- 
Marie  Téphany,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Quimper.  — 
Quimper,  Keraogal,  1879.  In-8«  de  xiv-668  pp. 

Ce  livre  n'est  pas  à  proprement  parler  une  histoire,  mais  un 
recueil  de  précieux  documents  et  de  souvenirs  inédits,  laborieuse- 
ment rassemblés,  sur  la  persécution  révolutionnaire.  Les  notes  de 
l'abbé  Boissière,  secrétaire  de  Ms^  de  Saint-Luc,  évèque  de  Quimper, 
au  moment  de  la  proclamation  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
les  archives  de  l'évëché  et  de  la  ville  de  Quimper,  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  ont  déjà  écrit  sur  ce  sujet  et  les  lettres  ou  les  notes  des 
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familles  ou  des  communautés,  sont  les  sources  principales  aux- 
quelles l'auteur  a  puisé.  Il  n'a  prétendu,  d'ailleurs,  que  tenter  un 
essai  que  Pon  pourra  compléter  plus  tard,  et  11  iait  appel  à  toutes 
les  personnes  qui  pourraient  posséder  des  renseignements  com- 
.plémentaires,  en  les  priant  de  lui  venir  en  aide  et  de  n'être  pas 
avares  de  leurs  trésors.  Il  s'agit  de  réunir  le  plus  de  matériaux 
qu'il  sera  possible  pour  arriver  à  reconstituer  l'histoire  complète 
de  ce  courageux  clergé  finistérien  qui  montra  tant  de  dévouement 
pendant  ces  jours  troublés  et  qui  compta  en  somme  peu  de  défiail- 
lants. 

Cette  œuvre  est  essentiellement  méritoire  et  patriotique,  et  lious 
devons  remercier  très  sincèrement  M.  le  chanoine  Téphany  de 
l'avoir  entreprise.  Il  est  très  opportun,  à  l'heure  actuelle,  de  montrer 
ce  que  furent,  d'un  c6té,  les  partisans  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  c'est-à-dire  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique,  et  de  l'autre, 
ce  que  furent  les  prêtres  et  les  chrétiens  qui  la  repoussèrent,  c'est- 
à-dire  les  seuls  vrais  serviteurs  de  cette  Eglise.  Quel  enseignement 
dans  le  simple  contraste  des  biographies  du  vénérable  abbé  de 
Saint-Luc  et  du  renégat  Expilly  !  Le  livre  de  IL  Téphany  abonde  en 
traits  dignes  des  premiers  âges  de  l'Eglise,  et  notre  ami  H.  Emile 
Grimaud  en  tirait  dernièrement  une  scène  poétique  de  l'intérêt  le 
plus  saisissant  entre  l'évêque  intrus  et  l'un  des  prêtres  fidèles  : 

Et  vous,  Monsieur,  comment  ferez-vous  pour  mourir? 

Il  était  utile,  pour  relever  nos  cœurs,  en  ce  temps  de  faiblesse 
morale  et  d'amoindrissement  des  caractères,  de  remettre  sous  nos 
yeux  les  actes  de  sacrifice  et  de  courage  chrétien  de  nos  prélats,  de 
nos  prêtres  et  des  simples  fidèles,  qui,  pour  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes,  surent  tout  souffrir  :  la  persécution,  les  cachots, 
l'exil  et  la  mort  Des  exemples  de  vigueur  morale  nous  sont  même 
donnés  par  de  faibles  femmes,  n'hésitant  pas  à  exposer  leur  vie  et 
celle  de  leurs  familles  pour  secourir  les  persécutés.  On  se  reporte 
involontairement  à  l'ère  des  martyrs  et  Ton  se  dit  qu'une  terre 
arrosée  d'un  sang  si  généreux  ne  peut  mapquer  de  produire  un 
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jour  les  mêmes  hérofsmes.  Ce  qui  ressort,  «n  effet,  le  plnn  évidem- 
ment du  livre  de  M.  Téphany,  c'est  que  l'Etat  ne  peut  porter 
atteinte  à  la  constitution  de  l'Eglise;  sans  rencontrer  une  résistance 
qui  ne  doit  pas  céder,  mAme  devant  l'échafaud.  Fasse  le  ciel  que 
nous  n'ayons  pas  i  l'eipérimenter  encore  une  fois  t 

Laryorre  de  Eerpenic. 

La  Bretagne  artistique,  pittoresque  et  Uttiéraire,  dont  nous  avions  an- 
noncé l'apparition  prochaine,  vient  de  publier  sa  l'^  livraison.  Nous  lui 
souhaitons  bonne  vie  et  longue.  Voici  le  texte  de  ce  numéro  de  début  : 

*  I.  Préface,  par  K.  Paul  Perret.  ^  IL  Les  vieilles  cités  bretonnea.  —  Vitré,  sea 
Vieilles  maisons,  son  château  (1"  article),  par  M.  Arthur  de  la  Borderie.  —  III.  L'art 
gaulois  et  les  broderies  bretonnes,  par  M.  Henri  du  Clenziou;  —  IV .  Les  artistes 
bretons  au  Salon  de  1880  (1"  artiele),  par  M.  Olivier  Merson.  ~  V.  Poésie  sur  le 
Salon,  par  M.  Adrien  Dézamj.  —  VL  Les  Fragonard  de  la  collection  du  baron  des 
Jamoniéres  (Nantes),  par  M.  le  baron  Roger  Portalis.  —  VIL  Le  Mois  artistique,  par 
M.  Louis  Le  Bourg.  —  VIII.  Bibliographie,  par  M.  Léon  GuiUet. 

CSongrès  breton  de  Quintin  (6  septembre  1880). 

Programme  de  la  section  d^ Archéologie, 

1.  —  Archéologie. 

1 .  Compléter  et  rectifier,  s'il  y  a  lieu,  la  statistique  monumentale  de  la 
Bretagne,  et  particulièrement  celle  du  département  des  Gôtes-du-Nord, 
pour  l'époque  celtique,  l'époque  romaine^  le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance. 

S.  (hiels  sont  les  monuments  celtiques  qui  n'ont  pas  encore  été  si- 
gnalés :  dolmen$,  menhirs,  cromlechs,  alignements  de  pierre  f 

(Le  programme  demande  de  ces  monuments  non  signalés  des  descriptions  pré- 
cises, complètes,  relevant  minutieusement  toutes  les  circonstances,  tous  les  détails 
de  leur  situation  et  de  leur  construction). 

3.  Quelles  sont  les  voies  et  constructions  romaines  (forts,  camps, 
TÎllas,  aqueducs,  etc.),  non  signalées  jusqu'ici? 

41.  Reste-t-il  des  monuments  religieux,  cÎTils  ou  militaires  du  moyen 
âge«  de  quelque  yaleur,  tels  qu'églises,  chapelles,  abbayes,  maisons  an- 
ciennes, qui  n'aient  pas  été  signalés  ou  suffisamment  décrits?  Indiquer 
les  objets  prédeux  qu'ils  peuvent  renfermer  :  peintures,  sculptures  tré- 
sors d'orfèvrerie,  etc. 

Faire  connaître  les  meubles  bretons  curieux  et  rares  qui  existent  dans 
certaines  familles,  les  ustensiles  de  ménage  anciens,  etc. 
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Produire  des  îQVMtaires  de  nature  à  donner  une  idée  exacte  des 
maisons  nobles,  bourgeoises,  ou  de  cultiTateurs,  dans  Tanoienne  société 
bretonne. 

II.  —  Histoire  ^r  Philologie. 

5.  Y  a-t-il  lieu  de  reprendre  la  question  de  la  géographie  gatto- 
romaine  en  Armorîque  et  de  déplaces  certaines  populations,  particuliè- 
rement les  Diahliniesf  Occupaient-ils  un  canton  de  la  Bretagne  actuelle? 

6.  Quelle  était  la  population  indigène  dans  la  haute  et  la  Basse  Armo- 
rîque, à  l'époque  de  rarriyée  des  Bretons  ?  Doit-on  admettre  qu'As  aient 
été  absorbés  dans  une  masse  de  peuple  considérable  ? 

7.  Les  émigrants  ont-ils  trouvé  ou  non  le  paganisme  régnant  en  Armo- 
rique  ?  Quelle  est  la  yaleur  des  textes  hagiographiques  qui  parlent  de  %, 
conyersion  des  Armoricains  ? 

8.  Discuter  l'opinion  qui  '  donne  saint  Clair  de  Nantes  pour  disciple  à 
l'apôtre  saint  Pierre,  et  l'église  nantaise  comme  une  église  apostolique* 

9.  Est-il  utile  de  faire  des  recherches  sur  les  saints  bretons  qui  n'ont 
pas  d'histoire  écrite  ?  Quelle  méthode  adopter  dans  ces  recherches  pour 
arriver  à  des  résultats  satisfaisants  ? 

10.  La  critique  doit-elle  totijours  croire  les  historiens  des  vainqueurs? 
Dans  les  récits  de  la  lutte  des  Bretons  contre  les  Garlovingiens,  Ermold 
Le  Noir  n'a-t-il  point  passé  sous  silence  un  échec  que  Morvan  aurait  fait 
subir  à  Louis-le-Débonnaire,  avant  la  victoire  de  ce  dernier  ? 

il .  La  forêt  de  Brocéliande;  histoire  et  lé^ndes. 

12.  Les  poètes  et  prosateurs  français  de  Bretagne,  avant  le  xvi«  siècle. 
Tracer  le  plan  d'une  histoire  littéraire  de  cette  province. 

13.  La  liberté  bretonne,  d'après  les  anciens  documents  originaux. 

il.  La  fraternité  bretonne,  principalement  d'après  les  statuts  des  con- 
fréries. 

15.  Histoire  de  la  ville  et  de  la  seigneurie  de  Quintin. 

16.  Le  comté  de  Porhoêt  et  la  vicomte  de  Rohan. 

17.  Le  tiers-état  et  les  populations  rurales  en  Bretagne. 

18.  Quelle  est,  pour  l'histoire  des  idiomes  celtiques^  l'importance  des 
manuscrits  latins  du  ixe  au  xi»  siècle,  écrits  avec  gloses  bretoiines  dans 
les  abbayes  de  la  kaute  et  basse  Bretagne  ? 

19.  Y  a-t>-il  une  autre  méthode  philologique  à  suivre  en  Bretagne  que 
la  méthode  employée  aujourd'hui  partout? 


CHRONIQUE 


SowAiRE.—  Le  30  juin  1880.—  M.  Jégou  d'Herbeline. — M.  Alfred  Giraud. 
—  M.  E.  du  Laurens  de  la  Barre.  —  M.  Lucien  Dubois,  chevalier  de  la 
L^on  d*honn^ir. 

La  journée  du  30  juin  1880  restera  tristement  fameuse  dans  les  annales 
de  l'Eglise  de  France.  Gomment  la  passer  sous  silence,  dans  un  recueil 
CQffMlique  et  breton  toujours?  Ce  qu'elle  a  été  à  Brest,  à  Quimper  et 
partout,  on  le  saura,  en  lisant  cette  page  de  k  Semaine  religieuse  de 
Nantes ,  qui  dit  ce  qu'elle  a  été  dans  notre  ville  : 

Mercredi,  30  juin,  les  RR.  PP.  Jésuites  de  Nantes  ont  été  expulsés  tûh- 
lemment  de  leur  résidence  de  la  rue  Dugommier. 

A  quatre  heures  du  matin,  M.  le  commissaire  central,  agissant  au  nom 
de  M.  le  Préfet,  escorté  des  commissaires  du  5*  ^et  du  6«  arrondissement 
et  d'un  grand  nombre  d'agents  de  police,  dont  plusieurs  avaient  revêtu 
le  costume  bourgeois,  se  présentait  à  la  porte  de  la  maison  des  Révé- 
rends Pérès. 

Le  grand  portail  a  été  ouvert,  et  les  agents  de  la  force  publique  ont 
pénétré  dans  la  loge  du  concierge  qui  mène  au  parloir  de  la  commu- 
nauté. Ils  se  sont  trouvés  là  en  présence  du  R.  P.  Foucault,  supérieur, 
assisté  de  M.  Octave  Reneaume,  avoué,  de  M.  Pincet,  huissier,  et  de  té- 
moins dont  voici  les  noms  :  M.  l'amiral  de  Gomulier,  M.  Le  Cour,  con- 
seiller général,  M.  Le  Maignan  de  la  Verrie,  M.  Thibeaud-Nicoliière, 
avocat,  et  de  MM.  Grassal  et  Vivier,  comme  mandataires. 

Le  commissaire  central  a  déclaré  qu'il  venait  procéder  à  l'expulsion  des 
Pères,  en  exécution  des  décrets  du  ^  mars,  et  en  vertu  d'un  arrêté  pré- 
fectoral dont  il  a  donné  communication.  Le  R.  P.  Supérieur  a  immédia- 
tement protesté  contre  l'arrêté,  gu'il  considérait  comme  absolument 
illégal,  attentatoire  à  la  liberté  individuelle,  au  droit  de  propriété  et  à 
l'inviolabilité  de  domicile.  M.  Octave  Reneaume  a  lu  ensuite  sa  protesta- 
tion juridique. 

Les  sommations  légales  ont  alors  été  faites,  et  le  R.  Père  Supérieur  a 
de  nouveau  refusé  de  quitter  sa  maison,  déclarant  ne  vouloir  céder  qu'à 
la  force. 

On  a  tenté  alors  de  forcer  la  serrure  de  la  porte  qui  dinne  accès  dans 
la  communauté.  Hais  cette  porte  était  solidement  garnie  de  targettes  ; 
il  a  fallu  recourir  à  l'eflEraction,  briser  les  vitres  afin  de  pouvoir  atteindre 
les  ferrures  intérieures. 

La  brèche  était  ouverte.  Les  agents  pénétrèrent  dans  la  maison  et  se 
trouvèrent  tout  à  coup  en  face  aun  ||;roupe  d'hommes  des  plus  hono- 
rables, entourant  les  nR.  Pères,  et  qui  ne  purent  retenir  un  cri  d'indi- 
gnation. 
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Le  R.  P.  Snpérieur,  toujours  digne  et  admirable,  déclara  qp»  sea  reli- 
gieux et  lui  ne  sortiraient  que  s'ils  étaient  amréhendés  au  corps.  Les 
commissaires  et  leurs  agents  durent  alors  exécuter  jusqu'au  bout  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus  et  saisir  au  collet,  un  &  un,  conmie  des  mal- 
faiteurs, les  condamnés  du  29  mars. 

—  Où  nous  cimduisez-TOus  ?  dit  le  R.  P.  Supérieur. 

—  Hors  de  la  maison  1  lui  fut-il  répondu. 

—  Eh  bien  !  je  n'entends  pas  que  tous  nous  laissiez  à  moitié  chemin^ 
vous  nous  traînerez  jusque  sur  le  payé  de  la  rue. 

Ainsi  fut-il  fait.  Mais  lorsque  le  R.  P.  et  le  P.  Derîce  (un  Nantais)  ap- 
parurent au  seuil  du  orand  portail,  la  foule  qui  stationnait  au  dehors 
s'avança  frémissante  et  narra  le  passage. 

—  Vive  la  liberté  !  Vivent  les  Jésuites  I  criait  le  peuple.  Les  agents 
essayèrent  de  se  frayer  un  chemin.  Efifçrts  inntfles  !  Une  émeute  allait 
éclater.  On  menaça  aenvoyer  quérir  les  ^ndarmes.  # 

Le  R.  P.  Supérieur  fit  signe  qu'il  voulait  parler,  et  le  silence  se  rétablit 
à  l'instant. 

—  Mes  chers  amis,  dit  le  vénéré  Père^  je  vous  remercie  de  toutes  les 
marqnes  de  sympathie  que  vous  voulez  bien  nous  donner  en  ce  nu>ment  ; 
nous  en  conserverons  à  jamais  le  souvenir.  Mais  n'oubliez  pas  que  nous 
sommes  avant  tout  des  hommes  d'ordre  et  de  paix.  Laissez-nous  passer 
avec  calme  et  sans  tumulte  :  le  procès-verbal  constatera  que  vous  avez 
cédé  à  mon  invitation  et  à  ma  pnôre. 

Le  Sauveur,  allant  au  Galvaure,  n'avait-il  jpas  dit  à  ses  discq>les  :  — 
Remettez  votre  glaive  au  fourreau.  Ne  faut-il  pas  que  je  boive  le  calice 
qui  m'est  présenté  par  mon  Père  ?  Et  comment  donc  s'accompliraient  les 
Ecritures  qui  nous  apprennent  qu  il  en  doit  être  ainsi  ? 

C'est  à  ce  moment  que  s'avsmça  l'honorable  M.  Waldeck-Rousseau,  an- 
cien bâtonnier  du  barreau  de  Nantes,  ancien  député  de  la  Loire-Inférieure, 
ancien  maire  de  Nantes  ;  il  prit  le  bras  du  vénéré  Père  Supérieur,  et 
traversant  la  double  haie  des  spectateurs  qui  se  découvraient  avec  res- 
pect eo  serrant  affectueusement  la  main  des  expulsés,  il  l'introduisit 
dans  sa  propre  maison  avec  plusieurs  autres  des  saints  religieux. 
M.  Dulac;  qui  habite  aussi  le  même  quartier,  s'empressa  de  donner  asile 
aux  autres  enfants  de  saint  Ignace. 

Le  R.  P.  Supérieur  et  le  P.  Gally  ont  pu  rentrer  ensuite  à  la  résidence  ; 
ils  sont  autorisés  à  y  demeurer  comme  gardiens  de  l'immeuble,  avec 
deux  Frères  servants. 

Et  maintenant  toutes  les  portes  de  la  chapelle  sont  closes  ;  les  scellés 

Lont  été  apposés,  tant  à  l'intérieur  de  la  commnnaaté  qu'à  l'extérieur. 
I  demeure  du  Christ  est  une  prison  fermée  et  déserte,  le  Sauveur  des 
hommes  est  comme  au  tombeau,  en  attendant  le  prochain  réveil  et  la 
résurrection  tribmphante. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  bagnes  de  la  Nouvelle-Calédonie  seront 
ouverts,  et  tous  les  Barabbas  de  la  Commune  vont  être  rendus  à  la 
liberté.  —  L.  G. 

->  Le  26  juin,  on  enterrait  à  Nantes  un  des  hommes  à  qui  Saint- 

Nazaire  doit  le  plus  de  reconnaissance.  Un  des  quais  du  bassin  à  flot 

orte  son  nom,  et  cet  hommage  fut  largement  mérité.  M.  Jégott  d'Herbe- 
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Une,  inspecteur  général  des  ponts-et-chaussées  en  retraite,  ancien  direc- 
teur de  l'école  des  ponts-et-chaussées,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  est  mort  à  Nantes  le  25  juin,  à  74  ans,  après  une 
carrière  des  plus  laborieusement  et  des  plus  h(morablement  remplies.  Ge 
fut  son  prcget  définitif  qui  fut  adopté  en  1847  pour  l'établissement  du 
bassin  è  flot  de  Saint-Nazaire.  Il  fit  approuver  le  système  de  construction 
à  l'abri  d'une  digue  de  ceinture,  contrairement  au  projet  Gabrol,  et 
l'exécution  en  commença  aussitôt  par  les  soins  de  M.  Jules  de  la  Gour- 
nerie,  ingénieur  ordinaire  de  l'arrondissement,  aujourd'hui  inspecteur 
général.  M.  Jégou  resta  ingénieur  en  chef  du  service  des  ports  maritimes 
de  la  Loire-Inférieure  depuis  1846  jusqu'à  1859.  Il  vit  par  conséquent 
livrfr  au  commerce  le  bassin  dont  il  avait  fait  approuver  les  dispositions 
principales.  Nommé  en  1859  inspecteur  général,  il  prit  une  grande  in- 
fluence au  conseil  général  des  ponts-et-chaussées  et  devint,  en  1873 
directeur  de  l'école  de  la  rue  des  Saints -Pères.  Depuis  sa  retraite,  en 
1876,  il  habitait  Nantes,  son^pays  natal.  Son  opinion  sur  les  travaux  de  la 
Basse-Loire  a  pu  être  contestée,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  l'un  des 
plus  éminents  ingénieurs  qu'ait  produits  notre  département. 

—  M.  Alfred  Giraud,  ancien  représentant  de  la  Vendée  à  l'Assemblée 
nationale,  vient  de  mourir  à  Fontenay-le-Gomte,  où  il  était  né.  Gonseiller 
à  la  Cour  d'appel  d'Orléans,  docteur  en  droit,  archiviste-paléographe,  au- 
teur d'un  remarquable  volume  de  vers  intitulé  :  les  Vendéennes,  et  de 
plusieurs  écrits  en  prose,  dont  la  plupart  avaient  la  Vendée  pour  objet, 
M.  Alfred  Giraud  appartient  à  notre  pays  à  trop  de  titres,  il  laisse  parmi 
nous  des  regrets  trop  nombreux  et  trop  justifiés,  pour  que  la  Rmme.  ne  se 
fasse  pas  vn  devoir  de  consacrer  prochainement  à  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien  une  étude  biographique  et  littéraire,  que  nous  désirons 
faire  aussi  complète  que  possible,  et  pour  laquelle  nous  faisons  appel  aux 
amis  d'Alfred  Giraud. 

—  Au  dermer  moment,  nous  apprenons  avec  douleur  la  mort  de  notre 
cher  et  si  aimable  collaborateur,  M.  E.  du  Laurens  de  la  Barre.  Nous  lui 
rendrons  bientôt  l'hommage  auquel  il  a  droit. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  finir  :  notre  ami  M.  Lucien  Dubois  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ge  n'est  que  justice, 
et  même  justice  tardive.  Trente-deux  ans  d'excellents  services  dans  l'ad- 
ministration de  la  Marine,  (sans  parler  des  titres  littéraires  de  l'auteur 
du  Pôle  et  V  Equateur),  méritaient  bien  une  telle  distinction. 

Louis  DE  Kerjëan. 
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LE  SANS-CULOTTE  H  GODLLIN 


Le  nom  de  Carrier  est  indissolablement  lié  au  souvenir  des 
cruautés  commises  à  Nantes  pendant  la  Révolution. 

«  Tout  ce  qu'on  fit  devant  Troie  d'exploits  héroïques^  dit  quelque 
part  H.  Hichelet,  c'est  Achille  qui  l'a  fait  ;  et  tout  ce  qu'on  fit  dans 
Nantes  de  choses  efiroyables,  la  tradition  ne  manque  pas  d'en  faire 
honneur  à  Carrier.  » 

Carrier  cependant  ne  fiit  pas  à  Nantes  le  seul  coupable  ;  il  eut 
des  complices  qui  le  servirent,  l'aidèrent,  le  conseillèrent,  et  sans 
lesquels  il  n'eût  pas  fait  tout  le  mal  qui  l'a  rendu  célèbre. 

Une  élude  attentive  des  événements  montre  qu'avant  le  séjour  de 
Carrier  à  Nantes,  le  Comité  révolutionnaire,  dont  les  membres 
avaient  été  choisis  par  ses  collègues  Philippeaux,  Gillet  et  Ruelle» 
avait  déjà  établi  la  Terreur  dans  cette  ville,  et  que  la  conduite  de 
Carrier,  dans  ses  précédentes  missions,  n'avait  point  été  de  nature 
à  attirer  l'attention  sur  lui. 

Envoyé  d'abord  à  Rouen  et  dans  diverses  parties  de  la  Norman- 

*  Dans  qaelqnes  joars,  M.  Alfred  I^Uié  publiera,  sons  ce  titre,  od  volame,  |iré  à 
petH  nombre  (voir  la  Bibliographie),  dont  il  veut  bien  noas  laisser  détacher  Tavant- 
propos  et  le  premier  chapitre,  qui,  nous  n*en  doutons  pas,  inspireront  à  nos  lecteurs 
le  désir  de  posséder  cette  biographie  d'un  de  nos  plus  célèbres  révolutionnaires 
nantais.  On  y  verra  ce  que  valaient,  dans  la  vie  publique  et  la  vie  privée,  ces 
hommes  dont  on  voudrait  aujourd'hui  nous  faire  écouter  «  les  grandes  voix.  »  (Note 
delà  Rédaction), 

TOME  XLVUI  (Vni  DE  ]LA  5®  SÉRIE).  6 


82  LE  SANS-CULOTTE  J.-J.  GOULLIN 

die  pour  conibaUre  les  efforts  du  fédéralisme,  il  avait  ensuite 
exercé  ses  pouvoirs  à  Saint-Malo  ^  et  à  Rennes,  et  avait,  durant 
quelques  semaines,  suivi  en  Vendée  les  opérations  des  armées  ré- 
publicaines. 

Malgré  le  séjour  de  Carrier  à  Rouen,  cette  ville  est  peut-être  la 
seule  grande  ville  de  France  où  ne  siégea  aucun  tribunal  révolu- 
tionnaire. Quelques  habitants  de  Rennes  ayant  manifesté  à  Carrier 
la  ferme  intention  de  lui  résister,  on  a  raconté  qu'il  avait  quitté 
Rennes  sans  y  avoir  ordonné  une  seule  arrestation  '. 

Dans  la  Vendée  il  n'avait  été  ni  plus  ni  moins  cruel  que  ses  col- 
lègues. 

Il  est  ainsi  permis  de  supposer  que  si  le  monstre  se  révéla 
aussitôt  son  arrivée  à  Nantes,  c'est  qu'il  trouva,  parmi  les  membres 
du  Comité  révolutionnaire  nouvellement  établi,  des  gens  animés  de 
passions  semblables  à  celles  qui  couvaient  en  lui  '. 

L'étude  qui  va  suivre,  et  qui  est  surtout  consacrée  à  GouUin, 
montrera  à  quel  point  fut  néfaste  l'influence  de  cet  homme  )  on  y 
verra  aussi  qu'à  côté  de  GouUin,  ou  plutôt  au-dessous  de  lui,  deux 
membres  du  Comité  révolutionnaire,  dont  l'un  s'appelait  Chaux  et 
l'autre  Bachelier,  prêtèrent  leur  concours  aux  plus  abominables 
mesures  de  Carrier. 

Chaux  étaiti  avant  la  Révolution,  un  négociant  dont  les  affaires 
allaient  mal.  Déconsidéré  dans  son  commerce,  moins  estimé  encore 
de  sçs  créanciers,  il  s'était  jeté  dans  le  mouvement  révolutionnaire, 
comme  l'ont  fait  depuis  beaucoup  de  ses  semblables,  avec  Fespoir 
d'y  trouver  une  position,  qui  lui  permit  de  vivre  à  l'aise  et  de  réta- 
blir, aux  yeux  de  la  foule,  sa  considération  perdue.  Intelligent, 
hardi,  brutal,  sans  conscience,  il  avait,  en  traversant  les  sociétés 
populaires,  fait  son  chemin  jusqu'au  cabinet  d'un  Représentant 

*  Voir  la  déposition  da  député  Chaamont,  séance  da  22  frimaire  an  III,  Courrier 
r^ublicain  du  24  frimaire,  p*  361. 

*  Bibliographie  universelle  de  Michand,  v*  Joseph  Blin,  t.  LVIII. 

>  Le  témoin  Laéonec  dans  sa  déposition  da  14  frimaire  an  III  le  dit  expresse^ 
ment.  Pa^rs  de  ViUenavê,  p.  512.  (Collection  de  M.  GasUve  fiord.) 
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dont  il  était  devenu  le  secrétaire.  Les  fonctions  de  membre  du 
Comité  révolutionnaire  avaient  été  sa  récompense.  Bien  que  sa  si- 
gnature valût  peu  de  chose,  il  eut  Thabileté  de  ne  pas  la  compro- 
mettre dans  les  affaires  publiques.  Tout  en  demeurant  Tami  et  le 
coUaboratewr  constant  de  GouUin  au  Comité  révolutionnaire»  Chaux 
ne  signa  directement  aucun  ordre  de  mort. 

Bachelier  avait  une  nature  et  des  antécédents  très  différents. 
C'était  un  légiste  ;  il  occupait  dans  le  fief  de  TÉvèché  un  office  dont 
les  attributions  tenaient  à  la  fois  de  celles  du  notaire  et  de  celles 
du  iproeureur.  Il  exerçait  paisiblement  sa  profession,  et  quoiqu'il 
fût  craintif,  gauche  et  sournois,  —  faux  par  faiblesse,  dit  H.  Miche- 
let,  —  il  avait  son  grain  d'ambition.  Peut-être,  sous  la  Monarchie, 
se  fût-il  contenté  de  trô^ner  à  l'église  au  banc  des  marguilliers,  ou 
bien  à  la  Mairie  dans  un  des  postes  secondaires  de  l'Échevinage, 
mais  son  ambition  s'était  accrue  en  proportion  des  chances  que 
le  bouleversement  social  lui  donnait  de  pouvoir  la  satisfaire.  Appelé 
en  4791  aux  fonctions  de  notable  de  la  Municipalité,  il  était  de  ces 
hommes  qui  se  font  apprécier  dans  les  corps  délibérants,  parce 
qu'ils  sont  exacts,  ponctuels,  parlent  peu  et  savent  tenir  une  plume. 
Girondin  aussi  longtemps  que  les  Girondins  avaient  été  les  plus 
forts^  il  était  devenu  Montagnard  à  la  chute  de  la  Gironde.  Dans  un 
Comité  dont  la  mission  était  d'opérer  des  arrestations  il  fallait  un 
homme  de  loi,  et  l'on  avait  choisi  Bachelier,  qui  avait  accepté, 
autant  peut-être  pour  le  salaire  que  pour  le  pouvoir,  car  il  n'était 
pas  riche.  Bachelier  fit  de  la  terreur  parce  qu*il  était  lui-même 
terrorisé  tout  le  premier;  il  avait  peur  de  Goullin,péur  de  Carrier, 
et,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  croyant  peut-être  que  cette  qualité 
devait  tout  excuser,  il  était  père  de  famille.  Père  de  famille,  soit, 
mais  d'une  espèce  bien  autrement  dangereuse  que  ceux  dont 
Talleyrand  disait  en  riant  qu'ils  étaient  capables  de  tout. 

Bachelier  fut,  pendant  les  deux  premiers  mois,  président  du 
Comité  révolutionnaire,  et  à  moins  d'admettre  qu'il  fût  un  parfait 
imbécile,  son  nom  mérite  d'être  associé  à  celui  de  Goullin  dans 
les  annales  de  notre  histoire  locale.  Il  y  a  bien  des  mairiferes 


S4  LE  SANS-CULOTTE  J.-J.  GOULLIN 

de  faire  le  mal,  et  les  complices  par  lâcheté  sont  les  plas  mépri- 
sables. 

En  effet,  c'est  à  faire  le  mal,  et  rien  qu'à  cela,  que  ces  hommes 
employèrent  leur  autorité.  Jamais  on  ne  vit  pareille  absence  d'idées 
et  de  systèmes.  Leur  seule  politique  fut  de  satisfaire  leurs  rancunes, 
et  de  perdre  ceux  qu'ils  croyaient  capables  de  leur  porter  ombrage. 
Il  y  eut  à  Nantes  aussi  bien  qu'à  Paris  une  mêlée  des  partis,  ou, 
comme  dans  le  règne  animal,  le  combat  pour  la  vie,  —  the  struggle 
for  life,  —  dirait  un  naturaliste,  absorba  toutes  les  forces.  C'est  de 
ce  temps  que  le  conventionnel  Bailleul  a  si  bien  dit  :  «  Il  est  évi- 
dent qu'on  ne  vit  jamais  plus  de  maladresse,  plus  d'ignorance  dans 
le  gouvernement,  indépendamment  de  l'atrocité  qui  en  était  le 
caractère  ^.  > 

Écrivant  la  biographie  de  Goullin  dans  une  ville  ou  ce  nom  est 
porté  par  une  famille  honorable,  je  crois  devoir  prévenir  des  sus- 
ceptibilités légitimes,  en  rappelant  qu'à  la  suite  d'une  enquête 
minutieuse,  dont  les  résultats  furent  consignés  dans  un  procès- 
verbal  signé  le  11  septembre  1865,  il  a  été  établi,  d'une  manière 
péremptoire,  que  Jean-Jacques  Goullin  n'avait  aucun  lien  de  pa- 
renté avec  la  famille  dont  le  chef  était  alors  H.  P.-B.  Goullin,  qui  a 
occupé  à  gantes  diverses  fonctions  publiques,  et  notamment  la  pré- 
sidence du  'Aribunal  de  commerce,  et  qui  y  a  laissé  de  si  bons 
souvenirs. 

Chapitre  premur.  —  Lieu  de  naissance  de  Goullin.  —  Son  signalement 
d'après  son  passe-port.  —  Sa  mauvaise  santé.  —  Sa  répugnance  pour 
le  service  militaire.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  à  ce  sujet  —  Son 
attitude  envers  le  Clergé  dès  1791.  —  Détails  sur  son  caractère  et  ses 
habitudes.  —  Sa  nomination  au  District.  —  Son  attitude  dans  cette 
administration.  —  11  obtient  une  place  lucrative  dans  l'Enregistrement. 
—  Sa  correspondance  avec  le  Procureur- Syndic  du  District  —  M.  de 
la  Bregeolière,  prédécesseur  de  Goullin,  dans  la  régie  de  FEnregis- 
trement. 

Quelques  jours  avant  son  arrestation,  qu'il  avait  des  raisons  de 
croire  prochaine,  et  peut-être  en  vue  d'y  échapper,  Goullin  se  fit 

*■  Observations  sur  ks  finances  et  les  factions,  par  Ch.  Bailleul,  membre  da  Conseil 
des  Cteq-Cents,  p.  7. 
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donner  une  mission  par  le  Conseil  général  de  la  commune  de 
Nantes  pour  aller  à  Paris  conférer  avec  la  Commission  d'agricul- 
tare  et  des  arts.  Un  passe-port  signé  «  le  sans-culotte  Renard  »  hii 
fut  délivré  à  cet  effet  le  16  prairial  an  II  (4  juin  4794).  Ce  passe- 
port, dont  il  ne  fit  point  usage  %  nous  apprend  que  Goullin,  Jean- 
Jacques,  né  à  Saint-Domingue,  âgé  de  trente-sept  ans,  domicilié 
dans  la  commune  de  Nantes  depuis  vingt  ans,  demeurait  rue  Félix, 
N^  12,  depuis  quatre  ans.  Le  signalement  porte  :  taille,  cinq  pieds 
trois  pouces  ;  cheveux  et  sourcils  noirs  ;  yeux  noirs  et  petits  ;  nez 
un  peu  long  et  retroussé  ;  visage  ovale  et  pâle.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance à  Saint-Domingue  était  le  Fort*Dauphin,  où  son  père,  mort 
à  Nantes  le  15  août  1785,  avait  été  à  la  fois  négociant  et  capitaine 
de  milices. 

J.-J.  Goullin  a  donné  lui-même,  dans  un  mémoire  manuscrit, 
rédigé  pendant  le  procès  des  Cent  trente-deux  Nantais,  daté  de 
Paris  le  24  fructidor  an  III  (10  septembre  1794)  et  dont  je  dois  la 
connaissance  à  une  bienveillante  communication  de  M.  Dugast- 
Hatifeux,  quelques  renseignements  sur  son  passé. 

((  Ayant  reçu  de  la  nature,  dit-il,  l'organisation  la  plus  frêle,  une 
éducation  trop  molle  l'ayant  encore  affaiblie,  de  tout  temps  j'eusse 
fait  un  mauvais  soldat.  Depuis,  un  poison  dévorant,  dont  j'ai  rappelé 
par  miracle,  un  poison  qui  pendant  trois  ans  m'a  privé  de  toute  di- 
gestion, ^vait  achevé  de  débiliter  mon  chétif  individu.  En  89  et  90, 

toujours  agonisant mon  existence  était  un  problème,  et  il 

m'était  impossible,  malgré  mon  ardent  amour  pour  la  Révolution, 
de  m'engager  à  un  service  nocturne.  » 

Goullin  répondait  ainsi  au  reproche  qu'à  l'une  des  audiences  du 
procès  des  Cent  trente- deux  Nantais,  un  des  accusés  patriotes  lui 
avait  adressé  de  n'avoir  pris  les  armes  qu'au  moment  de  la  chute 
du  tyran  ;  mais  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  était  mis  en 
demeure  de  s'expliquer  sur  ce  point.  Le  journal  la  Chronique  de  la 
Loire-Inférieure,  du  11  juin  1791,  contient  une  lettre,  signée 
«  Jean->Jacques  Goullin,  citoyen  français  «,  dans  laquelle  il  répon* 

^  Archives  départementales  de  Nautes. 
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dait  «  aux  accusations  journalières  de  plaider  la  cause  de  sa  patrie 

et  de  ne  rien  faire  pour  elle Ignorant  les  premières  notions 

de  la  tactique,  inhabile  à  manier  un  fusil,  incapable  de  résister  à  la 
moindre  fatigue,  trop  faible  pour  veiller  une  seule  nuit,  de  quel 
secours,  disait-il,  puis-je  être  à  mes  concitoyens  dans  un  corps  de 
garde  ou  dans  woie  action?  Ce  sont  des  hommes  quHl  faut  et  non 
des  impotents.  Chacun  sert  l'Etat  à  sa  manière.  Le  laboureur  paie 
de  ses  bras,  le  soldat  de  son  sang,  le  magistrat  de  ses  veilles  ; 
quelques  individus  plus  heureux  savent  le  servir  doublement.  Quant 
à  moi,  je  n'ai  qu'une  faible  tète,  et  j'en  fais  hautement  rentier 
hommage  à  ma  patrie.  Si,  malgré  cet  aveu,  un  seul  patriote  persis- 
tait à  me  voir  enrôlé  sous  le  drapeau  national,  je  me  résigne.  » 

GouUin  se  résigna  ;  du  moins  il  l'afQrme  dans  le  mémoire  déjà 
cité  du  24  fructidor  an  III  ;  mais  €  ses  forces  parurent  si  douteuses 
à  ses  camarades  de  la  compagnie  de  la  Liberté  qu'ils  jugèrent  à 
propos,  pour  l'exempter  de  service,  de  lui  confier  le  poste  de 
sergent-major,  qui  n'exigeait  qu'un  travail  de  jour  et  de  plume,  et 
des  fonctions  analogues  à  ses  goûts  et  à  ses  facultés.  » 

Le  banqueroutier  Chaux,  à  cette  époque,  était  déjà  devenu  un 
homme  important,  et  présidait  la  Société  des  Amis  de'  la  Consti- 
tution, séant  aux  Cordeliers  ;  Goullin,  lui  aussi,  était  certainement 
membre  de  la  même  Société,  mais  il  n'avait  point  encore  pris 
position.  Ce  fut  probablement  pour  attirer  l'atlention  sur  lui  qu'il 
fit  insérer  dans  la  Chronique  de  la  Loire-Inférieure  du  18  juin 
i791  une  pétition  qu'il  avait  adressée  à  la  Société  populaire.  Le 
but  de  cette  pétition  était  d'indiquer  un  moyen  pour  dégoûter  à 
jamais  les  ci*devant  jacobins  de  porter  leur  costume  monacal,  et  le 
moyen  indiqué  consistait  dans  une  invitation  aux  juges  du  District 
«  de  faire  revêtir  de  la  robe  jacobite  le  premier  criminel  qu'ils 
condamneraient  au  carcan.  » 

Les  gens  qui  ne  sont  arrivés  à  la  notoriété  que  par  leurs  crimes 
sont  fort  exposés  au  malheur  d'être  jugés  sévèrement  dans  leur 
passé.  Goullin,  mis  en  évidence  par  le  célèbre  procès  où  il  se  trou- 
vait impliqué,  eut  ce  malheur.  A  l'exception  de  quelques  témoins. 
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qui  avaient  été  ses  complices,  la  plupart  de  ceux  qui  furent  appelés 
à  s'expliquer  sur  sa  moralité  en  donnèrent  une  fort  triste  idée^  et 
comaie  il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  de  passer  subitement 
de  l'honnêteté  à  la  scélératesse,  les  accusations  les  plus  sévères 
dirigées  contre  la  partie  de  sa  vie  antérieure  à  l'époque  où  il 
exerça  des  fonctions  publiques,  ont  ainsi  acquis  une  vraisemblance 
des  plus  fâcheuses  pour  sa  mémoire. 

Mauvais  fils,  au  point  de  battre  son  père,  si  l'on  en  croit  un 
propos  répété  par  Giraud,  directeur  de  la  poste  aux  lettres  % 
«  Goullin .  était  connu,  avant  1789,  par  ses  talons  rouges^  ses 
plumets  et  sa  longue  et  innocente  rapière  ;  son  libertinage  lui  avait 
mérité  le  titre  de  roué  *.  »  «  Homme  de  café,  jamais  il  n'eut  l'es- 
time publique  »,  dit  Gaton,  mattre  de  poste  à  Nantes,  qui  qouta 
ne  lui  avoir  jamais  connu  d'autre  état  que  celui  de  joueur  de 
trictrac  '. 

Avec  de  pareilles  habitudes,  on  s'explique  aisément  qu'il  fallut 
que  les  circonstances  lui  vinssent  en  aide  pour  qu'il  réussît  à  se 
faire  prendre  au  sérieux  ;  mais,  dans  les  temps  de  révolution,  les 
gens  capables  de  nuire  sont  toujours  appréciés,  et  l'heure  de  Goul- 
lin devait  arriver.  Ses  aptitudes  n'étaient  point  vulgaires  ;  son  in- 
telligence était  vive ,  il  savait  écrire  convenablement,  et  son  procès 
a  révélé  un  certain  talent  de  parole  ;  sans  principes,  et  partant  sans 
scrupules,  capable   d'oser,  ne  redoutant  aucune  responsabilité, 
n'ayant  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  dans  un  bouleversement 
social,  il  avait  bien  ce  qu'il  faut  pour  arriver  au  succès  en  temps 
de  révolution.  Plus  d'une  fois  jsans  doute,  en  voyant  la  Convention 
peuplée  de  médiocrités  pour  qui  sonnaient  les  trompettes  de  la 
renommée,  il  maudit  le  sort  jaloux  qui  l'avait  rélégué  sur  le  théâtre 
mesquin  d'une  ville  de  province  ;  mais,  s'il  ne  fut  point  de  ceux  qui 

*  BuUetin  du  Tribunal  révolutionnaire,  de  Clément,  iii-4%  VI'  partie,  p.  301. 

'  Phelippes,  dit  TronjoUy^  accusé  et  détenu,  ex^résident  des  Tribunaux  criminel 
et  révolutiounaire,  séants  à  Nantes,  à  la  Convention  nationale,  à  la  République  fran^ 
çaise,  et  à  ses  juges;  in-4*,  Paris,  12  fructidor  an  II,  p.  17. 

s  Bullet .  du  Tribun.  révoL,  VI,  362. 
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composaient  la  tragédie,  il  a  montré  que  nul  n'était  plus  capable 
que  lui  d'y  jouer  un  rôle  sanglant. 

Pendant  plus  de  six  mois  à  Nantes,  on  peut  dire  que  Goullin 
remplit  la  scène  ;  ses  compagnons  ne  sont  que  des  comparses.  Il 
est  vrai  que  Carrier  est  auprès  de  lui,  Carrier,  le  monbmane  de 
destruction,  auquel  est  échue  la  puissance  de  détruire  ;  mais  Car- 
rier est  un  étranger  dans  Nantes  où  il  ne  connaît  personne  ;  il  y 
passe  ses  jours  et  ses  nuits  vautré  dans  la  débauche,  et  quand  il  sort 
de  son  hébétement  pour  donner  quelques-uns  de  ces  ordres  d'une 
cruauté  invraisemblable,  et  qui  pourtant  sont  vrais,  on  peut  être  sûr 
que  Goullin  n'est  pas  loin. 

Malgré  son  désir  d'arriver,  Goullin  n'était  encore  à  la  fin  de  1 792 
que  simple  commis-greffier  de  la  municipalité  ;  on  retrouve  quel- 
quefois, dans  les  Archives,  des  pièces  administratives  couvertes 
d'une  écriture  élégante  et  hardie  et  signées  :  J.-J.  Goullin^  commis- 
grefSer  \ 

La  première  marque  d'estime  que  les  patriotes  lui  donnèrent 
en  récompense  de  son  exaltation  révolutionnaire,  fut  sa  nomination 
aux  fonctions  de  membre  du  Directoire  du  District  de  Nantes.  Cette 
élection  eut  lieu  le  i^^  décembre  1792,  et;  sur  105  votants,  il  ne 
fut  élu  qu'au  second  tour  et  à  la  majorité  relative  par 47  voix**  la 
lendemain,  ses  trois  collègues  du  Directoire  l'élurent  président. 
L'administration  du  District  avait  peu  d'importance  et  surtout  don- 
nait peu  de  relief  à  ses  membres  dans  les  grandes  villes  où  il  y 
avait  à  la  fois  des  Administrations  Municipales  et  Départementales  ; 
aussi  Goullin  s'empressa  de  quitter  le  District,  aussitôt  qu'il  pu^. 
grâce  à  l'amitié  de  Fouché,  trouver  une  meilleure  place.  Dans  son 
mémoire  manuscrit  du  24  fructidor  an  III,  il  se  défend  d'avoir 
«  quêté  >  cette  place.  €  Elle  me  fut  offerte  franchement,  dit-il,  et  je 
l'acceptai  de  même...  Je  fus  d'autant  plus  aise  de  passer  à  mon 

*■  Ce  fat  Goullin  qui  rédigea  le  procés-verbal  contenant  inventaire  et  acte 
de  transport  au  district  de^  vases  d'or  et  d'argent  de  la  cathédrale  de  Nantes,  le 
18  octobre  1792;  cet  inventaire  comprenait  515  marcs  d'or  et  d'argent. 

»  Registre  du  district,  1"  décembre  1792,  n'  579.  (Archives  départem.) 
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nouveau  poste  que^  professant  des  opinions  différentes  de  la  grande 
majorité  de  mes  collègues,  mes  fonctions  devenaient  chaque  jour 
plus  pénibles.  Les  épithètes  de  montagnard,  de  mara liste,  m'étaient 
dédaigneusement  prodiguées.  La  haine  des  fédéralistes  contre 
Foucbé,  dont  je  soutenais  les  principes,  rejaillissait  sur  moi.  Tous 
ces  dégoûts  me  firent  embrasser  avec  plaisir  un  changement 
d'état.  » 

La  place  valait  plus  de  cinq  mille  livres,  et  l'arrêté  qui  la  lui  con- 
féra raésîte  d'être  reproduit  en  partie  ;  il  est  signé  de  Fouché  et  de 
Villers,  endate  du2  avril  1793,  et  aucun  artifice  de  langage  n'en 
déguise  l'arbitraire: 

«  Vu  la  destitution  du  sieur  Bouhier,  dit  Brégeolière,  de  la  place 
de  receveur  des  droits  d'enregistrement,  en  date  du  90  mars  ; 

«  Ayant  reconnu  que  le  citoyen  Jean-Jacques  Goullin  a  les 
talents  et  le  civisme  pour  la  remplir  dignement; 

«  Dérogeant,  pour  le  bien  public,  à  une  disposition  de  la  loi  du 
37  mai  i 791,  qui  prescrit  d'appeler  aux  places  vacantes  les  employés 
ou  soumissionnaires  de  la  régie; 

c  Considérant  qu'il  ne  faut,  dans  les  circonstances  présentes, 
confier  le  timon  des  affaires  qu'à  des  républicains  éclairés  et  purs, 
appelons  provisoirement  à  la  place  de  Receveur  des  droits  d'en- 
registrement d'actes  civils  et  privés,  ainsi  que.desdeclarations.de 
successions,  tant  directes  que  collatérales,  le  citoyen  J.-J.  Goullin 
qui  entrera  en  fonctions  de  suite,  le  présent  lui  servant  de  com- 
mission, sauf  l'aveu  de  la  Convention  Nationale  et  des  régisseurs 
ytionaux,  auxquels  il  en  sera  adressé  copie,  ainsi  qu'au  directeur 
àe  la  régie  nationale  de  ce  département  ^  » 

Le  7  avril  1793,  une  lettre  des  mêmes  représentants,  adressée  à 
Fidière,  directeur  de  la  régie  nationale,  ordonna  de  procéder  au 
plus  tard,  le  mardi  9,  à  l'installation  de  Goullin  dans  ses  nouvelles 
fonctions. 

L'installation  eut  lieu  ;  les  liasses  des  papiers  des  émigrés  con- 
tiennent de  nombreuses  pièces  relatives  à  des  successions  ou  à  des 
inventaires,  sur  lesquelles  on  retrouve  la  mention  de  la  perception 

.  *  Archiv.  départem. 
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des  droits  par  GouUin.  Néanmoins  la  chose  n'alla  pas  sans  quelques 
tiraillements  de  la  part  des  employés  de  la  régie;  aussi  Gopllin^ 
en  homme  prudent,  tarda-t»il  à  donner  sa  démission  de  membre 
du  District.  Le  19  avril  1793,  il  adressait  au  procureur-syndic  du 
District,  Clavier,  le  billet  suivant,  qui  montre  avec  quelle  désinvol- 
ture il  savait  dire  les  choses  les  plus  gracieuses  à  des  gens  qui 
n'avaient  cessé,  comme  on  Ta  vu  tout  à  l'heure,  de  l'accabler  d'in- 
jures.. 

L'adresse  porte  :  «  Au  républicain  Pierre  Clavier,  le  républicain 
GouUin,  salus  et  honor  : 

«  .  • . .  Daignez,  brave  camarade,  être  auprès  de  mes  collègues 
l'interprète  des  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  que  je  leur 
voue.  Remerciez-les  de  leur  extrême  complaisance  à  vouloir  bien 
porter  ma  part  du  fardeau  administratif;  engagez-les  à  patienter 
encore  huit  jours  seulement,  passé  lequel  délai,  je  jure  d'être 
entièrement  des  leurs  ou  de  donner  ma  démission.  Je  vous  recom- 
mande ma  cause,  certain  qu'en  passant  par  votre  bouche  elle 
acquerra  un  degré  de  faveur  de  plus.  Adieu.  AfOpkclor  te  toîiê 
ulnis;  parlons  français,  je  vous  étreins  en  vrai  sans-culotte. 

Signé  :  €  J.-J.  GfOULLiN.  » 

Le  6  mai  1793,  dans  une  lettre  aux  administrateurs,  où  il  leur 
exprimait  ses  regrets  d'abuser  si  longtemps  de  leur  complaisance, 
et  les  assurait  de  son  attachement,  il  les  priait,  c  malgré  l'incerti- 
tude de  sa  nouvelle  place  »,  de  vouloir  bien  accepter  sa  démission. 
Cette  lettre  ne  leur  ayant  point  été  communiquée  par  le  c  républi- 
cain Pierre  Clavier,  »  GouUin  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  ; 
pour  être  moins  joU  que  l'autre,  ce  billet  mérite  encore  d'être 

cité. 

L'adresse  porte  :  c  A  l'obligeant  et  républicain  Clavier,  Tobligé 
et  républicain  aussi  J.-J.  GouUin,  salut.  » 

c  12  mai  matin. 
«  Mon  cher  Clavier, 
a  Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  vous  suis  reconnaissant 
du  généreux  procédé  que  vous  avez  eu  à  mon  égard  ;  mais,. encore 
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une  fois,  mes  collègues  souffrent,  et  je  ne  puk  me  résoudre  à  voir 

si  longtemps  tout  eu  souffrance  pour  le  bien-être  d'un  seul.  De 

grâce,  mon  cher,,  faites  usage  de  ma  précédente  missive,  et,  malgré 

Fincertitude  continuelle  de  mon  sort,  annoncez  à  mes  confrères 

que  je  dois  et  que  je  sais  sacrifier  mes  intérêts  particuliers  au  bon-- 

heur  général. . .  Je  leur  souhaite  pour  mon  successeur  un  citoyen, 

non  pas  aussi  capable  (aisément  on  me  remplacera  sur  ce  point), 

mais  un  homme  aussi  attaché  à  ses  collègues,  et  aussi  pénétré  de 

Tamour  de  sa  patrie.  Je  ne  suis  pas  modeste,  comme  yous  voyez, 

mais  le  siècle  de  l'humilité  n'est  plus,  les  capucins  sont  morts  ; 

d'ailleurs  la  modestie  n'est  qu'un  rafiSnement  de  l'amour-propre,  et 

nous  sommes  parvenus  au  point  où  l'on  doit  franchement  dire  ce 

que  Ton  pense,  même  de  soi.  Assez,  brave  compatriote. . .  Je  vous 

donne    l'accolade  républicaine,  et  vous  quitte.   jEiii- Jacques 

Gquixin.  » 

Le  post-scriptum  est  d'un  bon  comptable  :  il  y  est  question  d'une 
somme  de  18  livres  10  sous  due  pour  une  adjudication,  et  le  receveur 
demande  qui  foi  en  tiendra  compte. 

Le  27  mai,  la  démission  n'étant  pas  encore  parvenue  à  son 
adresse,  le  District  convoqua  Goallin  à  une  séance  de  permanence 
pojir  la  nuit  suivante.  Celui-ci  répondit  aussitôt,  et,  après  s'être 
confondu  en  compliments  pour  l'excessive  complaisance  de  ses  col- 
lègues, qui  le  traitent  encore  comme  un  des  leurs,  il  ajoutait  : 

«  Braves  camarades,  deux  motifs  puissants  m'empêchent  de  me 
rendre  à  votre  injenction.  Ma  santé,  premier  obstacle  ;  depuis  quatre 
jours,  j'éprouve  des  coliques  d'estomac  qui  me  tourmentent  cruel- 
lement. Deuxième  raison,  plus  forte  encore  :  observateur  rigide  de 
la  loi^  il  m'est  impossible  de  remplir  deux  fonctions  à  la  fois.  En  un 
mot»  la  loi  me  défend  de  faire  aucun  acte  administratif;  D'après  ces 
considérations,  citoyens  administrateurs,  veuillez  me  dispenser  de 
ma  corvée  nocturne,  et  me  faire  remplacer  par  un  de  vos  membres 
qui,  à  coup  sûr,  vaudra  mieux  sur  tous  points  que  votre  concitoyen 

GOULUN.  » 

Il  est  évident  qu'il  préférait  enregistrer  ;  la  loi»  la  vraie  loi,  était 
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celle  qui  lui  donnaif  moyen  de  le  faire^  et  celle  qu'tii  avait  violée 
*  pour  lui  donner  une  place  était,  par  la  même  raison,  de  ceisi  lois 
qui  ne  comptent  pas. 

Cette  lettre  fut  enGn  regardée  comme  une  démission,  et^  le 
29  mai^  Clavier  écrivait  à  Vandamme,  celui  des  candidats  qui,  le 
ier  décembre  1792,  avait  eu  le  plus  de  voix  après  Goullin,  de  venir 
le  remplacer»  La  poûtion  était  peu  recherchée;  Yandamme  déclina 
l'offre  ;  on  se  rabattit  sur  Bougon  et  sur  Atfarenas,  qui  refusèrent 
'  également  ;  l'un  parlait  dé  sa  fabrique  d'huile,  l'autre  de  sa  société 
du  commerce  et  des  arts,  et  je  ne  Saurais  dire  s'il  fut  possible  de 
trouver  on  successeur  au  démissionnaire. 

Quant  à  La  Bregeolière,  comme  il  n'était  pas  d'un  civisme  bien 
pur,  tout  bon  républicain  dira  qu'il  n'eut  que  ce  qu'il  méritait. 
Parmi  les  trtequètes  et  dénonciations  adressés  au  représentant  Bo,  il 
s'en  trouve  une  datée  de  rhos[Mce  de  la  Réunion  (ancienne 
maison  des  Frères,  rue  Mercœur)  où  M°^®  de  la  Bregeolière  expose 
que  l'insatiable  cupidité  de  Goullin  a  privé  son  mari  d'une  place 
qu'il  occupait  depuis  trente  ans,  et  qu'afin  de  se  l'attribuer  à  lui- 
même,  Goullin  lui  fit  refuser  un  certificat  de  civisme  ;  qu'investi 
de  la  place,  ajoute  W^^  de  la  Bregeolière,  celui-ci  fit  arrêter  son 
mari,  qui  se  jeta  par  la  fenêtre,  et  qui,  ayant  survécu  à  sa  chiite, 
fut  emprisonné.  Une  autre  pièce,  signée  Delorme,  qui  se  frouve  à 
côté  de  celle-ci,  expose,  à  la  date  du  5  brumaire  an  III,  que  le  fils 
du  signataire  est  au  Sanitat  depuis  six  mm$  pour  avoir  fait  une 
réclamation  au  nom  de  H°^«  de  la  Bregeolière.  Goilllin,  est-il  dit  dans 
cette  pièce,  s'était  fait  donner  la  place  de  H.  de  la  Bregeolière,  et 
l'administration  n'ayant  pas  approuvé  sa  nomination,  il  a  poursuivi 
de  sa  haine  tous  les  empipyés  de  la  Régie,  à  laquelle  appartenait  le 
fils  du  pétitionnaire  ^ 

ALFRED  LaILIÉ. 

*  M.  Delorm«,  qui  donna  son  nom  ao  boulevard»  avait  deux  fils  ;  Tun  était  le 
prisonnier  da  Sanitat,  l'autre  avait  été  tué  dans  une  rencontre  avec  les  Vendéens. 
Ayant  abandonné  à  la  ville  de  Nantes  le  terrain  sar  lequel  fut  (racé  le  boulevard, 
M.  Delorme  obtint  que  ce  boulevard  portât  son  nom,  en  souvenir  de  la  mort  de  son 
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CONTE    BRETON 


Les  disrévellers  ou  coateors  sérieux  sont  rares  par  le  temps  qui 
court  ;  on  n'eu  tend  plus  guère  aux  veillées  que  des  marvailleries 
ou  contes  plaisants.  Pourtant  le  vieux  Bideau,  l'ancien  garde  de 
Koat-ar-Rock,  était  un  disréveller  terrible  et  plaisant  à  la  fois.  C'est 
lui  qui  m'a  conté  cette  vieille  histoire.  11  est  mort  depuis,  laissant  à 
son  fils  ses  fameuses  tenailles  et  la  mémoire  de  ses  récits.  Mainte- 
nant laissons- le  parler  : 

—  Ah  !  mes  amis,  quel  beau  temps  de  novembre!  Le  vent  siffle 
dans  la  vieille  cheminée  du  manoir,  le  toit  tremble,  la  grêle  craque 
sur  les  ardoises;  oui,  un  bon  temps  pour  faire  flamber  la  lande  sur 
le  loyer  et  conter  des  choses  terribles...  feites  silence,  enfants  ;  ne 
bougez  plus.  Un  signe  de  croix  pour  les  défunts  : 

c  Marche  aujourd'hui,  marche  demain  ; 
A  force  de  isarcher  tu  feras  du  chemin.  > 

Il  y  avait  autrefois  sur  le  pont  de  l'Elorn,  dans  la  belle  ville  de 
lianderneau,  un  vieux  moulin,  habité  par  un  vieux  meunier,  le  père 
Fall-i-tro,  ou  Mal-y-tourne  en  français.  C'était  un  Pagan  (païen) 
sans  foi  ni  loi.  Son  moulin  clamait  presque  depuis  que  l'on  avait 
établi  un  autre  moulin  auprès  du  bourg  de  la  Roche-Morice  à  une 
lieue  plus  haut  sur  la  rivière  de  Dour-Doun  *. 

Fall-i-tro  avait  en  vérité  une  mine  de  sacripant  :  sa  large  face, 
mal  blanchie  par  la  farine,  était  ornée  d'un  nez  rouge  colossal, 
lequel  accusait  les  nombreuses  bannèque  le  coquin  avait  goûtées 
pendant  cinquante  à  soixante  ans.  En  outre,  il  possédait  une  panse 

*  Dour-doun,  eau  profonde;  ancien  nom  de  TËlorn. 
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énorme  et,  par  bonheur  pour  une  malheureuse  quelconque,  il  était 
.  garçoii.  Voilà  notre  homme.  Un  jour  qu'il  regardait  l'eau  couler 
sous  le  pont,  vu  qu'il  n'avait  plus  d^argent  pour  .aller  au  cabaret  du 
coin,  il  s'écria  :  «  Que  le  diable  me  brûle,  si  je  ne  vais  à  la  Roche 
mettre  le  feu  au  moulin  neuf  !» 

Tout  à  coup  il  vit  paraître  dans  la  brume,  au-dessus  de  l'eau,  un 
grand  personnage  vêtu  d'un  long  manteau  jaune-rouge,  à  peu  près 
de  la  couleur  de  l'habit  du  m&iner,  qui  jadis  avait  été  bleu. 

—  Pas  besoin,  mon  fils,  lui  dit  le  personnage  d'une  voix  pareille 
à  un  soufflet  de  forge,  pas  besoin  de  mettre  le  feu  à  l'autre  mouUn. 
Si  tu  veux  seulement  me  prendre  pour  valet  pendant  trois  mois, 
nous  ferons  de  la  farrrine  et  du  pain  capables  d'achalander  toa« 
moulin  pour  ïoMJoîirrr^  *... 

-^  Ça  me  va,  compère,  répondit  Fall-i-tro,  en  remuant  son  nez 
rouge. 

—  C'est  bon,  mon  joli  garçon,  pour  lorrss,  mets  ta  main  dans 
la  mienne. 

—  Oh  !  là,  ho  !  cria  le  Pagan  ;  tes  griffes  J)rûlent  autant  que 
braise  ;  on  dirait  que... 

—  Je  suis  le  diable  I  interrompit  Pautre;  |iinsf  tu  renonces  ? 

—  Pas  du  tout,  farceur...  j'ai  topé  :  commençons  tout  de  suite. 
Il  n'y  a  plus  de  blé  au  moulin  et  il  m'en  faut  pour  la  prochain» 
foire  de  Guipavas.  Mais  comment  te  nommes-tu? 

—  Fistiloup,  pour  te  servirre. 

—  Un  joli  nom  de  meunier  :  en  route.  —  En  rrroute,  répéta  un 
écho  infernal. 

.  Une  heure  moins  un  quart  aprè^,  Ifal-y-tourne  se  tenait  dans  la 
cave  de  son  moulin,  auprès  de  la  gueule  du  four,  où  il  jetait  des 
brassées  de  lande  (car  il  était  meunier  et  foumier  en  même  lemps); 
tout  à  coup,  une  voix  de  tonnerre  qui  cassa  l'unique  vitre  du  sou- 
pirail, lui  commanda  d'ouvrir. 

Fall-i-tro  étonné  ouvrit  le  soupirail  ;  la  grosse  voix  dit  :  «  Maigres 
ou  gras,  les  voilà  ti^  —  Et  au  même  instant  un  corps  tomba  dans  la 

*  Orthographe  et  prononciation  usitées  en  enfer.       * 
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cave,  puis  un  autre  et  un  ttutre  encore.  Et  de  trois  pour  commencer 
la  fournée.  Ensuite  le  grand  valet  se  mit  à  fourrer  les  trois  corps 
dans  le  four  rouge,  et  le  moulin  de  tourner  rondement,  car  tes  eaux 
étaient  grandes.  Le  four  ronflait  terriblement  sous  le  soulBBe  formi- 
dable de  Fistiloup,  si  bien  qu'au  bout  de  cinq  minutes  il  trouva  la 
chose  cuite  à  point,  Tenleva  proprement  avec  s»  fourche  et  roula  le 
tout  sous  les  meules.  Ahl  ah  !  on  n'a  pas  vu  souvent  pareils  meu- 
niers dans  le  pays  I 

C'est  boni...  La  farine  était  superbe  et  le  pain  de  Mal-y-todme 
eut  bientôt  dans  les  ettvirons  une  réputation  telle  que  tous  les 
autres  mitrons  en  séchaient  de  misère  et  de  dépit. 

Il  est  bon  de  vous  dire  aussi  jusqu'où  allait  le  pouvoir  du  grand 
Fistiloup,  qui  n'était  autre  qu'un  meunier  de  l'enfer  où  il  y  en  a 
beaucoup,  à  ce  qu'on  dit,  vu  qu'il  faut  pas  mal  de  pain  de  la  sorte 
pour  nourrir  tant  de  compagnie.  Donc  le  pouvoir  de  ce  grand  démon 
était,  borné  comme  toute  chose  soumise  à  la  volonté  de  Dieu...  pas 
vrai  ?  Ainsi  il  avait  le  pouvoir  de  s'emparer  des  corps  de  tous  ceux 
qui  mouraient  en  état  de  péché  mortel  et  de  les  réduire  en  pâte  ; 
mais  s'il  lui  arrivait  un  jour  de  jeter  au  four  le  corps  d'un  juste, 
pris  par  erreur,  alors  adieu  la  boutique...  Vous  verrez  plus  tard. 

Tous  les  soirs  donc  à  la  brune,  quand  le  pont  était  désert  Xet 
dans  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  flâneurs  à  Lander- 
neau),  la  voix  formidable  criait  :  —  Maigres  ou  gras,  les  voilât  -^ 
Les  corps  tombaient  un  à  un  dans  la  cave;  le.  four  ronflait  et  les 
meules«.les  meules  broyaient  les  os  !...  C'était  affreux,  mais  ça  faisait, 
m'a-t-on  assuré,  de  bon  pain  au  levain  de  bière*» 

Vous  saurez  de  plus  que  nos  compères  avaient  un  autre  genre  de  - 
distraction  tout  à  fait  gentil.  Fistiloup,  pour  s'amuser,  avait  appris 
de  jolis  tours  en  enfer  avec  un  Parisien  récemment  débarqué.  Un 
soir  que  la  récolte  avait  été  mauvaise,  —  car  les  coquins  commen- 
çaient à  diminuer  dails  le  pays,  et  c'est  pourquoi  il  n'y  a  plus  que 
d'honnêtes  gens  à  Landerneau,  —  un  soir  donc,  Fistiloup,  qui  n'ap- 

*  Pardonnez  aa  vieox  marvailler  cette  lagobre  plaisantertet 
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portait  rien  de  plus,  tira  de  dessous  sos  manteau  une  veste  usée 
qu'il  jeta  par  terre. 

—  Païuquoi  faire  ça  7  dit  Fall-i-tro. 

--  Pour  nout  vêngerre,  répondit  le  grand  valet. 

-^  De  qui  ou  de  quoi  ?  reprît  le  miliner. 

•^  D'un  coquin  de  tailleur  de  ht  Roche-^Morice  que  tu  connais 
bien.  Le  particulier  allait  mourir  d'ivi^sse,  quand  il  m'a  glissé 
comme  une  anguille  entre  les  grrriffes,  en  me  laissant  sa  méchante 
veste. 

—  Oli  !  tu  t'es  laissé  refaire,  mon  Fisly  ! 

—  Oui,  et  c'est  dommage  pour  toi,  car  le  brrrigand  ie  réclame 
dix  écus  pour  tonMernier  habit. 

—  Boh  !  c'est  un  voleur  ;  mais  que  veiii-tu  faire  de  eette  veste 
percée  ? 

—  Tujws  voirrre... 

Là-d4t6sus  Fistiloup'pri^son  gourdin  endiablé,  et  se  mit  à  laper 
à  tour  de  htm  sur  la  veste  en  dmnl  :  €  Passe-lui  ça,  pas8e4ui  ça.  » 
^  Après  une  douzaine  de  coups  il  dit  au  miliner  :  Si  tu  veux  payer 
ton  tailleur,  rends-toi  chez  lui  sans  argent  ;  alorrss  tu  lui  diras  de 
te  donner  quittance  ;  s'il  refuse,  le  reste  me  regarde.  Tu  com- 
prends  ? 

—  Ha  foi,  non. 

-^  C'est  pas  malin,  pourtant.  Moi  je  dauberai  ici  sur- la  veste  du 
tailleur,  en  disant  :  Passe-lui  fa,  et  mes  coup3  tomberont  là-^bas  sur 
ses  épaules...  Comprends-tu  maintenant?  • 

—  Oui,  à  peu  près...  d'ailleurs,  mon  Fisty,  tu  es  cousin  germain 
du  diable  et  ça  me  suffit... 

Voilà  donc  le  Pagan«en  route  avec  sa  grosse  panse,  pour  aller 
trouver  le  Quémener  de  la  Roche.  Le  gros  mal  blani^i  S49it  avant 
d'arriver  et  n'avait  pas  Thumeur  trop  tendre.  Gare  au  tailleur  ! 
A  peine  entré  dans  la  maison,  Fall-i-tro  lui  dit  qu'il  venait  savoir 
des  nouvelles  de  sa  santé  et  demanda  un  coup  â  boiie'. 

—  Tu  ferais  mieux  de  me  payer,  fkilli  Pagan!  répondit  l'autre  en 
se  frottant  les  reinçp 
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—  Patience,  mon  vieux,  reprit  le  miliner  en  remuant  son  nez, 
ça  va  venir  tout  à  Theure  et  je  te  paierai  en  bonne  monnaie... 

—  Aïe^  aïe,  fit  aussitôt  le  tailleur  en  se  retournant  ;  voilà  que  ça 
recommence  :  c'est  donc  toi,  voleur?  Holà  !  holà  I  finiras-tu,  Fall- 
i-tro  ;  ce  sont  de  vilaines  plaisanteries  et  tu  tapes  comme  un  sourd . 

—  Moi,  regarde-donc,  j'ai  les  deux  mains  dans  mes  poches. 

—  Possible,  mais  tu  cognes  trop  dur  tout  de  même...  holà  !  ho  !... 
Et  le  tailleur  de  beugler  comme  un  veau,  et  l'autre  de  rire  à  se 

rompre  la    panse. 

Enfin,  quand  le  couturier  eut  reçu  une  bonne  rossée  du  gourdin 
invisible,  son  débiteur  lui  dit  : 

—  A  présent,  si  tu  es  content  de  la  recette,  donne-moi  quittance 
de  dix  écus  que  je  ne  crois  pas  te  devoir  pour  un  mauvais  habit 
tout  usé. 

—  Quittance?  répliqua  le  tailleur;  mais  tu  ne  m'a  pas  payé!..  Aïe, 
ai^/ voilà  que  ça  tombe  sur  ma  tète,  à  présent...  holà,  là,  j'y  vois 
trente-six  chandelles... 

—  Donneras-tu  quittance,  double  voleur  ? 

—  Je  ne  puis  en  vérité...  holà,  holà,  asisez,  oui,  oui,  je  te  donne 
quittance  et  va-t-en  à  tous  les  diables  !  s'écria  le  tailleur  en  tombant 
éreinté  sur  la  terre  boueuse  de  son  taudis. 

Le  Pagan  lui  mit  une  plume  dans  les  mains,  écrivit  sur  un  chifibn 
sale  :  Quittance  de  dix  écus  pour  l'habit  bleu  de  Fall-i-tro,  et  le 
tailleur  fit  son  paraphe.  Après  quoi  le  meunier  satisfait  le  laissa  se 
frotter  les  reins  tout  à  son  aise.  Chemin  faisant  il  se  disait  :  <  Tout 
de  même  voilà  une  jolie  manière  de  payer  ses  dettes  !  »  —  Qu'en 
pense-t-on  par  ici  ?...  Y  a-t-il,  par  le  temps  qui  court,  des  gens  qui 
paient  de  même  ?  Les  uns  disent  :  oui  ;  d'autres  :  non.  Là- 
dessus  que  chacun  pense  comme  il  voudra  et  voyons  la  fin  de 
l'aventure. 

Le  miliner  rendit  compte  à  Fistiloup  de  son  expédition,  et  le 
valet  fut  si  content  qu'il  embrassa  Hal-y-tourne  sur  les  deux  joues 
si  fort  que  le  gros  farinier  portait  ensuite  deux  belles  cloches  bleues 
de  chaque  côté  de  sa  face  blanche. 

TOME  XLVm  (Vm  DE  LA  5«  SÉRIE).  7 
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-^  Par  tous  les  diables  !  tu  as  tort»  Fisty ,  d'embrasser  les  amis 
quand  tu  as  si  chaud. 
—  C'est  la  chaleurre  de  l'amitié,  fit  l'autre  eu  grimaçant 
C'est  bon.  Le  commerce  allait  si  bien  que  nos  boulangers  ne 
pouvaient  suffire  à  fournir  du  pain  au  levain  de  Hère  à  leurs  nom- 
breuses pratiques.  A  force  de  coups  de  b&ton,  avec  la  recette  de 
passe^lui'ça,  Fall-i-tro  qui,  auparavant,  était  dans  la  débine,  avait 
déjà  payé  toutes  ses  dettes.  Il  lui  suffisait  de  se  procurer,  par  un 
moyen  quelconque,  les  guenilles  de  ses  créanciers  ;  Fistiloup  dau- 
bait dessus,  comme  vous  savez,  et  le  tour  était  joué. 

Pourtant  les  meilleures  ruses  ne  tournent  pas  toujours  bien  en 
ce  pauvre  monde.  Le  tailleur,  payé  en  monnaie  de  trique,  était 
aussi  un  rusé  compère.  Il  avait  flairé  la  mèche  et  s'en  vint  un  soir 
rôder  sur  le  pont,  autour  du  vieux  moulin.  Nos  deux  complices, 
tout  fins  qu'ils  étaient  (mais  où  sait  qu'un  tailleur  est  souvent  plus 
fin  que  le  diable),  nos  complices,  ce  soir-là  comme  les  autres, 
avaient  bu  un  coup  de  trop,  et,  sans  se  douter  de  rien,  ils  s'amu- 
saient à  faire  le  joli  tour  de  passe-lui-ça,  au  profit  du  bedeau  de 
Saint-Houardon,  dont  ils  avaient  volé  la  vieille  soutane. 

Et  ils  s'en  donnaient  de  cogner  sur  le  pauvre  rat  d'église,  de 
rire  et  de  boire,  si  bien  qu'à  la  fin  ils  roulèrent  côte  à  côte  et 
ronflèrent  bientôt  à  réveiller  les  morts.  Notre  quémener,  qui  avait 
compris  la  recette,  entra  doucement  dans  le  moulin,  s'empara  du 
bâton  de  Fistiloup  et  de  la  veste  de  Fall-i-tro  (celle-là  même  qui 
lui  avait  été  payée  en  monnaie  que  vous  savez)  ;  puis  il  s'en  re- 
tourna chez  lui.  Ce  qu'il  fit,  vous  le  devinez  bien  :  il  étendit  la 
défroque  par  terre  et  se  mit  à  piler  dessus  en  disant  le  Passe-lui- 
ça  nécessaire. 

Ah  !  ah  !  c'est  dans  le  moulin  que  cela  était  comique  de  voir  le 
réveil  du  gros  mal  blanchi,  qui  sautait,  courait,  tombait,  hurlait  et 
cherchait  dispute  à  son  ami  Fisty  en  lui  disant  :  —  «  C'est  toi  qui  as 
volé  ma  veste,  scélérat,  oh  !  là  !  oh  I  là  !...  et  tu  fais  taper  dessus.  » 

—  Moi  ?  allons  donc,  répondait  le  valet  avec  une  grimace  de 
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damné  ;  moi,  je  dormais,  et  tu  étais  si  soûl  que  tu  auras  jeté  veste 
et  bâton  par  la  luearrrne, 

—  C'est  pas  vrai!  tu  mens,  brigand  !..  Oh  !  là,  assez. . .  tu  es 
untrattre... 

-—  Possible,  ce  sont  là  les  vertus  qu'on  estime  chez  nous...  Allons, 
tais-toi,  ne  braille  pas  si  fort»  c'est  fini  ;  je  m'en  vais  vairre  là-bas. 

Et  voilà  le  grand  diable  en  route  pour  la  Roche,  où  il  trouva  le 
tailleur  en  train  de  se  rafraîchir  au  cabaret.  Fistiloup,  déguisé  en 
marchand  de  cochons  (sauf  votre  respect),  entra  aussi  et  paya  tant 
de  bonne  au  tailleur  que  notre  ivrogne  roula  bientôt  sous  la  table, 
et  de  là  dans  la  grande  poche  du  diable,  qui  l'emporta. 

Comme  il  passait  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  faisait  déjà  nuit 
noire  ;  la  grêle  craquait  sur  les  pierres,  le  vent  sifflait  dans  les 
vieux  arbres  et  l'eau  débordée  tourmentait  les  rochers  avec  un 
bruit  sinistre . . .  Fistiloup  crut  entendre  crier  à  quelque  distance  : 
il  pressa  le  pas  et  vit  alors,  au  milieu  du  courant  rapide,  un  corps 
blanc  que  l'eau  emportait.  —  C'est  bon,  se  dit-il,  en  allongeant  ses 
grands  bras  pour  harponner  le  cadavre  :  c'est  sans  doute  quelque 
ivrogne  que  des  voleurs  ont  dévalisé  et  jeté  dans  la  rivière.  Maigres 
ou  gras,  en  voilà  deux. 

Oui,  en  voilà  deux  sans  doute,  maître  démon  !  mais  non  pas  de 
même  pâte.  Non,  non,  car  le  dernier  était  ni  plus  ni  moins  que  le 
sire  de  la  Roche-Maurice,  un  saint  homme  que  des  routiers 
avaient  volé,  dépouillé  et  jeté  dans  la  Daur-doun  *. 

N'importe  :  le  démon,  aveuglé  par  la  volonté  de  Celui  dont  la 
patience  est  longue,  mais  se  lasse  à  la  fin,  le  démon  trompé  à  son 
tour  arriva  auprès  du  moulin  avec  sa  capture. 

—  Maigres  ou  gras^  cria  la  voix  formidable  à  la  lucarne  de  la 
cave  où  Fall-i-tro  attendait. . . . 

Ah  !  ah  !  mes  amis,  il  y  eut  alors  un  changement  que  personne 
ne  pourrait  vous  raconter  :  un  grand  coup  de  vent  semblable  au 
tonnerre,  un  tremblement,  une  odeur  de  brûlé,  de  soufre  et  de 

*  La  légende  dit  que  le  sire  de  la  Boche  se  précipita  da  haut  d'une  tour  dans  la 
îhw-douny  et  que  deux  guerriers,  Néventer  et  Derrien,  le  sauTërent.  (IV*  siècle). 
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salpêtre,  et  le  vieux  moulin. . .  cherchez,  cherchez  bien  :  le  vieux 
moulin  avait  sombré  dans  la  rivière. . . 

Sur  le  bord,  le  sire  de  la  Roche  priait  tranquillement  à  genoux. 
Enfin,  il  faut  bien  vous  dire  ce  qui  se  passa  à  cinq  cent  mille  pieds 
sous  terre,  juste  au-dessous  du  moulin  maudit,  sous  le  pont  'de 
Landerneau  :  la  lucarne  de  Tenfer  s'ouvrit  toute  grande;  la  voix, 
plus  formidable  encore,  hurla  pour  cette  fois  :  —  Gros  et  gras,  le 
voilà  II  —  Et  un  corps,  un  corps  si  ventru  que  tous  les  démons 
s'en  donnèrent  de  rire,  tomba  dans  le  gouffre  infernal. 

C'était  Fistiloup,  qui,pour  se  consoler^  jetait  son  ami  Mal-y-tourne 
dans  la  gueule  du  four  suprême,  où  il  servit  à  faire  une  belle  miche 
aux  damnés. 

—  Voilà  notre  conte  fini.  C'est  à  vous.  Messieurs,  de  décider  s'il 
est  gras  ou  maigre.  Sarrasin  ou  Breton  S 

E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 
Koat-ar-Roch,  août  1879. 

*  Ce  récit  était  destiné  an  congrès  de  Landerneau  (1B79)  et  devait  servir  de 
pr«iioe  à  une  étude  sur  l'origine  des  Contes  bretons.  Un  autre  récit  a  été  lu  à  la 
place  de  celni-ci. 
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II* 

Un  nunM  du  VI*  tiède.  —  Navigation  nnractdeu$e.  —  Saint  Bieuzy. 

—  Le  barde  TaUéein.  —  Invasions  normandes.  —  Saint  Félix.  — 
Abélard.  —  L'église  de  Saint^Udas.  —  Les  tombes.  —  Saint  Goustan. 

—  Visite  aux  reliques.  —  Le  couvent  et  la  fontaine. 

Saint-Gildas,  22  août.  —  Hier  soir,  je  me  serais  cru  dans  le 
midi  de  la  France,  par  un  de  ces  moments  d'orage,  si  fréquents 
pendant  la  saison  d'été.  Vent  violent,  pluie  torrentielle,  éclairs 
bleuâtres  déchirant  coup  sur  coup  l'espace  et  suivis  des  bruyants 
éclats  du  tonnerre,  rien  ne  manquait  à  la  beauté  sinistre  de  cette 
scène.  Je  n'eus  pas  le  courage,  bien  que  j'en  fusse  violemment 
tenté,  de  sortir  pour  contempler  la  mer.  Elle  devait  être  bien  belle, 
au  milieu  de  ces  convulsions  de  la  nature,  avec  ses  vagues  cour- 
roucées dont  le  bruit,  mêlé  à  la  voix  de  l'orage,  arrivait  jusqu'à 
moi. 

Ce  matin  elle  est  calme ,  bleue  et  limpide.  Le  ciel  et  les  flots  ont 
quelque  chose  de  reposé  qui  platt  à  l'œil  ;  on  dirait  que  le  passage 

*  Voir  la  liTndson  de  jaillet,  pp.  5-20. 
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de  la  tempête  fait  mieux  ressortir  les  grâces  toujours  jeunes  de  la 
nature,  qui  prennent  dans  l'agitation  des  éléments  une  nouveHe 
fraîcheur. 

L'Océan  m'attire,  les  souvenirs  aussi.  Après  une  promenade  ma- 
tinale sur  la  falaise  étrangement  découpée,,  où  les  flots  trouvent  du 
sable  fin  qu'ils  caressent,  aux  heures  de  calme,  et  des  grottes  pro- 
fondes qu'ils  remplissent  parfois  de  leurs  mugissements,  j'entre- 
prends une  excursion  d'un  autre  genre  à  travers  l'histoire  de  ce 
coin  de  terre  illustre. 

Rien  n'est  plus  agréable  que  de  rendre,  par  la  pensée,  à  un  pays 
sa  physionomie  primitive,  que  de  vivre  avec  les  grands  hommes 
qui  l'ont  habité,  et  d'assister  aux  événements  dont  il  a  été  le 
théâtre. 

Ici  a  vécu  saint  Gildas. 

C'est  une  grande  figure  que  ce  moine,  à  l'énergie  toute  bretonne, 
placé  par  la  Providence  entre  un  peuple  dont  la  puissance  s'écroule 
et  un  autre  peuple,  jeune,  ardent  et  fort,  qui,  en  donnant  asile  aux 
vaincus,  puisera,  à  leur  contact,  une  vie  plus  haute,  car,  parmi 
ces  débris  d'une  nation  dispersée,  il  y  aura  des  apôtres  et  des 
saints. 

Saint  Gildas  fut  un  des  plus  grands.  Fils  d'un  prince  d'Ecosse, 
pouvant  aspirer  par  sa  position  aux  honneurs  de  la  terre,  il 
préféra  le  ciel.  Les  enseignements  de  saint  Philbert,  disciple  de 
saint  Germain,  et  plus  tard  la  pieuse  et  savante  discipline  à  laquelle 
le  soumit  saint  Utut,  jetèrent  dans  son  âme  des  germes  puissants 
qui  se  développèrent  d'une  manière  merveilleuse.  A  vingt-cinq  ans, 
il  était  religieux  et  prêtre. 

Se  livrant  déjà  aux  pratiques  les  plus  sévères  de  la  mortification, 
il  sentit  bien  vite  le  besoin  d'épancher  sur  d'autres  âmes  la  charité 
qui  brûlait  son  cœur.  L'amour  de  Dieu  le  fit  apôtre.  La  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande  entendirent  sa  parole,  virent  ses  miracles,  et 
sa  réputation  grandit  de  jour  en  jour. 

C'est  alors  qu'il  part  pour  Rome.  De  tout  temps,  les  convertisseurs 
de  peuples  se  sont  sentis  attiré^  vers  le  centre  de  l'unité  catho- 
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liqoe,  et  ont  aimé  à  retremper  leur  âme  aux  pieds  du  vicaire  de 
Jésus-Christ. 

Au  retour,  il  veut  passer  en  Ârmorique  pour  visiter  ses  compa- 
triotes exilés,  qui  y  ont  trouvé  une  seconde  patrie. 

C'est  là  que  Dieu  l'attendait.  Espérant  jouir  dans  l'Ile  de  Houat, 
jetée  loin  du  monde,  au  milieu  des  flots  de  l'Océan,  de  la  solitude 
qu'il  cherchait,  pour  y  servir  Dieu,  il  se  retire  dans  ce  lieu  sauvage, 
et  y  commence,  dans  l'ombre,  une  vie  d'humilité,  de  prière  et  de 
mortification.  Hais  la  violette  se  trahit  par  son  parfum.  Sa  piété 
angélique  lui  attire  des  imitateurs  ;  des  disciples,  avides  de  le  suivre, 
accourent  de  toutes  parts,  et  la  sainte  tribu  est  forcée  d'émigrerdans 
un  pays  plus  fortuné. 

Ce  que  La  Fontaine  disait,  peut-être  avec  une  pointe  d'ironie,  est 
exactement  vrai  : 

Dieu  prodigue  les  biens 
A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 

Guéreck,  comte  du  pays  de  Vannes,  fut,  en  cette  circonstance, 
l'instrument  des  desseins  de  Dieu.  Il  possédait,  dans  la  presqu'île 
de  Rbuys,  un  château  fort  qu'il  offrit  à  saint  Gildas.  L'apôtre  en  fit 
un  monastère,  c'est-à-dire,  une  forteresse  d'un  nouveau  genre,  où 
grandissaient  les  conquérants  pacifiques  qui  travaillent  à  l'œuvre  du 
ciel. 

Je  ne  puis  m'étendre  sur  son  administration  sage  et  paternelle, 
ses  miracles,  sa  retraite  au  bord  du  Blavet,  les  vertus  qu'il  pratiqua 
d'une  manière  éminente.  Il  faudrait  raconter  sa  vie. 

Aussi,  laissant  de  côté  la  résurrection  de  sainte  Triphine,  l'épouse 
du  cruel  Commore;  la  fabrication  du  moulin  merveilleux  qui,  bien 
que  vide,  donnait  toujours  une  abondante  farine  ;  le  ruisseau  mira- 
culeux, coulant  à  Couët-Lahen,  sous  le  bâton  que  promenait  sa 
main,  je  me  contenterai  de  citer  le  fait  suivant,  que  j'emprunte  à 
Albert  de  Horlaix,  pour  lui  conserver  la  naïve  simplicité  qui  dis- 
tingue les  œuvres  du  pieux  Dominicain  :  Un  jour,  «  le  diable  lui  dé- 
pescha  quatre  démons  accoutrez  en  moynes,  qui  se  disoient  reli- 
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gieux  de  saint  Philbert,  lequel,  disoient*ils,  estoit  nouvellement 
décédé,  et  qu'on  ne  faisoit  que  l'attendre  pour  l'inhumer  ;  partant 
le  supplioient  de  s'embarquer  bastivement  dans  un  vaisseau  qu*ils 
avoient  amené.  >  —  Après  avoir  fait  ses  préparatifs,  le  saint  abbé 
s'embarqua.  «  Les  ancres  levées,  les  voiles  tendues,  le  vaisseau 
s'élargit  en  pleine  mer,  de  sorte  que,  sur  l'heure  de  Prime,  ils  se 
trouvèrent  avoir  perdu  terre  de  veûe,  de  toutes  parts.  Alors  saint 
Gildas  dit  : 

—  Or  ça,  frères,  que  l'un  de  nous  tienne  le  gouvernail,  et  les 
autres  disent  les  Primes,  et,  pour  plus  attentivement  nous  en  ac- 
quitter, baissons  la  vergue  du  grand  mât. 

Ces  faux  frères  lui  répliquèrent  : 

—  Si  vous  retardez  tant  soit  peu  notre  course,  vous  n'arriverez 
pas  à  temps  au  monastère. 

—  N'importe,  répondit  saint  Gildas.  Ne  manquons  pas  pour  cela 
à  rendre  nos  vœux  à  Dieu. 

Alors  l'un  d'eux,  se  mettant  en  colère  contre  le  sainl,  luy  dit 
brusquement  : 

—  Ah  I  que  tu  nous  romps  la  teste  avec  tes  Primes  ! 

Saint  Gildas,  voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien,  commença  le  Deus  in 
adjuiorium,  s'estant  jette  à  genoux,  et,  tout  à  l'instant,  la  barqoe  et 
tout  son  attirail  et  les  quatre  moynes  disparurent,  et  le  saint  se 
trouva  seul  sur  les  vagues  de  la  mer.  Se  voyant  en  ce  danger,  il  se 
recommanda  à  Dieu  et  acheva  ses  Primes  ;  puis,  ayant  osté  son 
manteau  ou  froc,  se  mit  dessus,  et  en  attacha  le  bout  à  son  bourdon 
pour  cueillir  le  vent,  s'en  servant  de  voile,  et  cingla  en  cette  sorte 
jusques  à  la  côte  d'Hybernie,  et  arriva  au  monastère  de  saint  Phil- 
bert,  auquel  ayant  raconté  toute  l'histoire  de  son  voyage,  ils  en  ren- 
dirent grâces  à  Dieu.  » 

Après  avoir  admiré  les  prodiges  qui  éclairent  la  vie  des  saints, 
j'aime  toujours  à  considérer  les  âmes  sœurs  qu'ils  ont  groupées 
autour  d'eux.  Dans  leurs  amitiés,  il  y  a  quelque  chose  de  touchant, 
car  tout  est  pur,  désintéressé,  fidèle,  et  empreint  de  cette  grâce 
céleste  qui  est  une  conséquence  de  la  charité. 
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Parmi  les  amis  de  saint  Gildas,  je  n'en  signalerai  que  deux  :  saint 
Bieozy  et  le  barde  Taliésin,  dont  la  vie  si  différente  montre,  d'une 
manière  diverse,  l'action  miséricordieuse  do  ciel. 

Le  premier,  qui  fut  son  disciple,  partagea  sa  solitude  sur  le  bord 
du  Blavet,  habitant  la  même  grotte,  priant  dans  le  même  oratoire, 
et  buvant  à  la  même  source  limpide,  qui  jaillit  à  la  prière  de  saint 
Gildas.  Quand  le  grand  abbé  retourna  à  Rhuys,  Bieuzy  resta  à  la 
tête  du  monastère  qu'ils  avaient  fondé.  Le  récit  de  sa  mort  a  quel- 
que chose  de  si  merveilleux  que  je  liens  à  le  consigner  rapidement 
dans  ces  notes,  qu'il  enrichira  comme  une  page  détachée  de  la 
Légende  d'or. 

Bieuzy  avait  reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  guérir  la  rage.  Un  sei- 
gneur des  environs,  puissant  et  riche,  et  se  croyant  tout  permis, 
envoya  chercher  le  moine,  pour  en  délivrer  ses  chiens.  Tout  entier 
à  la  célébration  des  saints  mystères,  le  saint  attendit  trop  longtemps, 
paralt-il,  au  gré  du  seigneur  impatient.  Voilà  que  tout  à  coup 
l'église  est  envahie  par  des  hommes  d'armes,  le  sire  du  Gare 
(c'était  son  nom)  arrive  furieux  jusqu'à  Tautel,  et  porte  au  véné- 
rable prêtre  un  coup  d'épée  si  terrible,  que  le  fer  reste  dans  la 
plaie. 

Hais  Bieuzy  achève  le  sacrifice  commencé.  Et  alors  s'organise 
une  procession  touchante.  En  tête  marche  le  saint  qui  porle^  tou- 
jours enfoncé  dans  le  front,  le  coutelas  meurtrier;  la  foule  de  ses 
paroissiens  le  suit.  Il  y  a  loin  du  Blavet  à  Saint-Gildas;  mais  la  con- 
fiance en  Dieu  fait  oublier  la  fatigue.  Arrivés  au  bord  du  Morbihan, 
ils  trouvent  des  matelots  et  des  barques,  que  leur  fournit  un  mi- 
racle du  ciel  et  arrivent  à  l'abbaye  de  Rhuys,  à  Theure  où,  réunis 
dans  l'église,  les  moines  chantaient  les  vêpres  solennelles.  La  pro- 
cession y  entre  à  son  tour  ;  le  martyr,  à  genoux  aux  pieds  de  son 
ancien  maître,  incline  la  tête  et  meurt  dès  qu'il  a  reçu  la  suprême 
bénédiction  qu'il  est  venu  chercher  de  si  loin. 

Ainsi  la  vie  des  saints  est  pleine  de  ces  fleurs  célestes,  les  unes 
blanches  comme  l'innocence  qu'ils  ont  gardée,  les  autres  rouges 
comme  leur  sang  qu'ils  ont  répandu. 


i06  UNB  EXCURSION 

L'autre  ami  de  saint  Giidas  est  un  barde.  La  légende  entoure  son 
berceau  de  brillants  nuages.  Abandonné  au  bord  de  Teau,  il  est 
trouvé  par  un  prince,  qui  s'écrie  en  le  voyant  :  Tal-Iesin,  —  front 
brillant;  —  de  là,  son  nom.  Plus  tard,  condisciple  de  notre  saint, 
mais  suivant,  en  quittant  leur  maître,  une  voie  bien  différente,  il 
sent  s'éveiller  dans  son  âme  le  souffle  de  l'inspiration  poétique, 
s'attache  à  un  prince  qu'il  chante  au  delà  du  tombeau,  £adt  retentir 
dans  la  salle  des  festins  et  sur  les  champs  de  bataille  les  accents 
de  son  génie,  mélancolique  quand  il  pleure,  violent  quand  il  mau- 
dit. Plein  de  haine  contre  les  envahisseurs  et  les  lâches,  il  chante 
les  vertus  guerrières,  exalte  les  braves  et  pleure  en  vers  éloquents 
les  douleurs  de  la  patrie. 

Les  Saxons  sont  vainqueurs.  Partout  des  ruines,  l'asservissement 
et  la  mort.  Le  peuple  fuit  ;  il  reste  pour  pleurer  et  chanter. 

On  dit  que,  vieux  et  brisé,  il  abandonna  la  solitude  qu'il  s'était 
choisie,  pour  traverser  la  mer  et  passer  ses  derniers  jours  près  de 
son  ami  d'autrefois.  Dans  l'abbaye  de  Rhuys,  au  bord  de  cet  océan 
agité  comme  sa  vie,  il  revint,  avant  de  mourir,  aux  enseignements 
de  sa  jeunesse.  L'affection  de  saint  Giidas,  ravivée  par  le  charme 
des  souvenirs  lointains  et  la  tristesse  de  communs  malheurs,  con- 
sola la  fin  de  sa  vie,  en  élevant  son  âme  vers  le  ciel. 

La  douleur  qu'éprouvait  son  ami,  à  la  vue  des  malheurs  de  la 
Bretagne,  brisait  aussi  le  cœur  de  saint  Giidas.  Il  écrivit  l'histoire 
de  la  ruine  de  son  pays  —  Gildœ  de  excidio  Britanniœ  liber  queru- 
lus,  —  Hais  l'historien  restait  apôtre.  Unissant  le  zèle  de  saint 
Paul  à  la  rude  éloquence  de  TertuUien,  mêlant  dans  ses  pages  ar- 
dentes les  récits  de  l'histoire  aux  accents  émus  de  l'élégie  et  à 
l'indignation  de  la  satire,  il  recherche,  devant  Dieu,  les  causes  de 
ces  malheurs,  adjure  les  princes  et  les  clercs  de  revenir  au  bien,  et 
leur  montre  que  le  repentir  sera  plus  puissant  que  les  armes  pour 
fléchir  la  colère  du  ciel. 

Ce  livre,  œuvre  d'un  vigoureux  génie,  n'a  pas,  que  je  sache,  été 
complètement  traduit  en  français.  Le  savant  abbé  Gorini  en  a  ce- 
pendant donné  quelques  extraits  dans  ses  Mélanges  des  Pères  lalins. 
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On  ne  sait  où  reposent  dans  l'église  du  monastère  les  restes  de 
saint  Bienzj.  On  sait  moins  encore  ce  que  sont  devenus  ceux  de 
Taliésin.  Hais  il  a  fallu  l'érudition  patriotique  d'un  Breton  émi- 
nent  ^y  pour  faire  revivre  le  souvenir  du  barde  oublié,  pendant  que 
le  nom  du  moine  martyr  s'est  transmis,  avec  son  histoire,  jusqu'aux 
populations  croyantes  de  nos  jours,  qui  s'édifient  de  ses  vertus  et 
recourent  à  sa  protection.  Tant  il  est  vrai  que  les  dons  les  plus 
brillants  de  Tesprit  ne  peuvent  laisser  dans  la  mémoire  des  hommes 
les  traces  profondes  qu'y  creuse  toujours  la  sainteté  ! 

L'abbé  de  Rhuys  se  retirait  souvent,  pour  vaquer  à  la  retraite, 
dans  rUe  de  Houat  où  il  avait  passé  de  si  douces  heures,  à  son  arri* 
vée  en  Ârmorique.  C'est  là  qu'un  ange  vint  lui  annoncer  la  fin  de 
ses  souffrances ,  c'est  là  qu'il  mourut,  au  milieu  de  ses  disciples  en 
larmes,  après  leur  avoir  fait  les  recommandations  dont  je  parlais 
hier^  dans  ma  visite  à  la  chapelle  du  Groêsty.  Il  avait  environ 
soixante-dix  ans. 

Dans  la  chapelle  où  furent  placés  ses  restes,  son  tombeau,  glori- 
fié par  de  nombreux  miracles,  attira  des  foules  de  pèlerins  et, 
vivant  toujours  dans  le  souvenir  de  ses  frères,  il  put  bénir  et  voir 
croître,  du  haut  du  ciel,  Tœuvre  qu'il  avait  fondée. 

Elle  eut  ses  jours  de  tribulations.  Les  Normands,  pillards  et 
envahisseurs,  ne  respectèrent  pas  le  monastère  ;  mais  les  moines 
avaient  fui,  sous  la  conduite  de  leur  abbé  Daoc,  emportant  leurs 
saintes  reliques  jusqu'au  centre  de  la  France,  où  ils  firent  vénérer 
le  nom  de  leur  grand  fondateur  ;  et,  quand  le  pays  de  Rhuys  fut 
délivré  de  ses  terribles  ennemis,  d^autres  moines  vinrent  réparer 
les  ruines  et  donner  à  l'abbaye  renaissante  une  nouvelle  splendeur. 
Le  chef  de  la  petite  colonie  s'appelait  Félix.  C'est  une  chose 
merveilleuse  de  voir  l'action  de  la  Providence  sur  des  âmes  que  le 
monde  entoure  de  toutes  ses  félicités  ;  elle  les  prépare  au  sacrifice 
héroïquement  et  joyeusement  accompli,  en  leur  montrant  la  vanité 
du  plaisir  pour  les  acheminer  vers  le  bonheur.  C'est  l'histoire  de  ce 
jeune  homme  qui  devint  un  saint.  La  haute  position  de  sa  famille 

^  M.  de  la  Villemarqné.  —  Les  Bardes  bretons  du  VI*  êiède. 
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dans  ]a  Gornouaille  armoricaine,  les  splendeurs  de  la  maison  du 
comte  Alain  Caignarl,  où  il  passa  deux  ans,  rien  ne  put  l'attacher 
au  monde  :  la  solitude  l'attiraiL 

Après  un  séjour  de  quelques  années  dans  l'tled'Ouessant,  où  avait 

vécu  saint  Paul  Âurélien,  désirant  visiter  les  reliques  du  grand 

«  évêque,  qui  avaient  été  transportées  .à  l'abbaye  de  Fleury-sur- 

Loire,  pendant  les  invasions  normandes,  il  arriva,  après  bien  des 

traverses,  au  but  de  son  pèlerinage. 

Reçu  avec  bienveillance  par  l'abbé  Âbdon,  guéri  miraculeusement 
par  saint  Paul  d'une  maladie  terrible,  et  devenu  moine,  il  y  vécut 
dans  la  pratique  de  la  plus  austère  piété,  jusqu'au  jour  où  l'abbé 
Gozlin,  cédant  à  la  prière  de  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  l'envoya, 
avec  quelques  autres  religieux,  relever  de  ses  ruines  le  monastère 
de  Saint-Gildas. 

Tout  était  à  rétablir.  Plusieurs  jeunes  gens  des  premières  familles 
vinrent  se  mettre  sous  sa  direction  ;  mais  les  difficultés,  se  multi- 
pliant autour  de  lui,  déconcertèrent  son  courage,  et,  se  rappelant  la 
paix  dont  il  avait  joui  dans  son  premier  monastère,  il  alla  se  réfu- 
gier près  de  son  ancien  supérieur.  Bon,  mais  ferme  et  blâmant  ce 
manque  d'énergie,  Gozlin  lui  ordonna  de  retourner  à  son  poste  de 
combat,  et,  pour  l'attacher  plus  intimement  à  la  maison  dont  il 
devait  être  le  père,  il  le  bénit  abbé  de  Rhuys. 

G'était  en  1025.  Dès  lors,  plus  d'hésitation  et  de  crainte.  Le  nou- 
vel abbé  se  met  à  l'œuvre,  bâtit  le  monastère  et  la  chapelle,  dont 
une  partie  considérable  subsiste  encore,  fonde  une  école  où  se 
pressent  les  enfants  des  seigneurs,  qu'il  instruit  <  tant  es  études 
des  bonnes  lettres  que  de  la  vertu  *,  »  déjoue  les  ruses  du  diable, 
c  crevant  de  rage  de  voir  la  sainte  vie  que  menoient  ces  moynes,*  > 
et,  après  une  longue  et  heureuse  administration,  meurt  saintement 
comme  il  avait  vécu  (1038). 

Nous  retrouverons  son  tombeau  en  visitant  l'église.  Il  est  glorieux, 

*  Albert  de  Morlaix,  Vie  des  saints  de  BreUigne, 
«  W.,  id. 


nANS  LA  PRESQU'ILE  DE  RHOTS  109 

car  la  grande  voix  des  miracles  a  proclamé  hautement  la  sainteté 
du  second  fondateur  de  l'abbaye  de  Rhuys. 

Moins  d'un  siècle  plus  tard,  un  homme,  d*une  célébrité  bien  diffé- 
rente, était  appelé  à  recueillir  l'héritage  de  saint  Félix.  La  vie  si 
tourmentée  d'Âbélard,  pleine  d'incidents  et  d'accidents  étranges, 
attire,  malgré  tout,  car,  si  ce  pauvre  grand  homme  pouvait  répéter, 
plus  que  bien  d'autres,  le  mot  de  Térence  : 

Hotno  9um,  et  humani  fUhil  a  me  alienum  puto, 

la  fin  de  sa  vie  racheta  les  erreurs  de  son  orageuse  carrière  et, 
comme  on  l'a  si  bien  dit,  il  put^  avant  de  mourir,  reposer  sa  tête 
fatiguée  sur  le  doux  oreiller  de  la  foi  *. 

Dialecticien  consommé,  maniant  le  syllogisme  et  le  dilemme, 
comme  d'autres  l'épée  et  le  bâton,  célèbre  à  vingt-deux  ans  et  atti- 
rant, autour  de  sa  chaire,  des  milliers  d'auditeurs,  rival  victorieux 
de  Guillaume  de  Ghampeaux,  ce  philosophe  batailleur  semblait  au 
faite  de  ses  désirs  ambitieux. 

On  sait  sa  lamentable  histoire,  ses  relations  avec  Héloïsé,  sa 
chute. 

Dans  cette  âme  orgueilleuse,  brisée  par  l'humiliation,  il  y  avait 
une  indomptable  fermeté.  Le  cloître  lui  sert  de  refuge.  De  Saint- 
Denis,  où  régnait  Suger,  il  s'enfonce  dans  la  solitude.  Ses  disciples 
le  suivent  et,  pour  jouir  de  sa  parole,  habitent,  autour  de  lui,  dans 
des  huttes  de  roseaux.. C'est  l'origine  du  monastère  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Paraclet. 

Rentré  à  Saint-Denis,  il  est  mis,  quelque  temps  après,  à  la  tète 
de  l'abbaye  de  Rhuys,  où  il  essaie  en  vain  une  réforme  nécessaire. 
Lui-même  parle  de  sbn  séjour  au  bord  de  l'océan  sauvage,  de  la 
langue  barbare  qu'il  ne  comprend  pas,  des  moines  qui  ornent  de 
pieds  de  biches  les  portes  du  monastère.  S'il  faut  prendre  à  la  lettre 
ces  lamentations  de  l'exilé,  l'esprit  de  saint  Félix  avait  disparu  de 
cette  maison,  où  il  fit  fleurir  la  sainteté. 
Luttant  toujours  et  s'absorbant  dans  Tétude  pour  oublier  ses  en- 

^  H.  Violeaa,  Pèlerinages  de  Bretagne, 


ilO  UNE  SXCDBSION 

nuis,  Abélard  passa  près  de  quinze  ans  à  Rbuys  ;  enfin,  lassé  de 
combattre  toujours,  il  s'enfuit  par  une  ouverture  que  l'on  montre 
encore  (?)  dans  un  vieux  mur  du  couvent. 

Je  n'ai  pas  à  te  suivre  après  son  départ.  Ajoutons  seulement 
qu'après  avoir  cruellement  payé  sa  faute,  il  eut  aussi  à  expier  les 
audaces  de  son  génie.  On  a  dit  qu'il  fut  le  premier  des  libres-pen- 
seurs. C'est  faux  ;  ce  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  un  titre  de  gloire.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que,  avide  de  nouveautés,  il  ne  sut  pas  mesurer  la 
distance  qui  sépare  les  dogmes  révélés  des  vérités  humaines,  et  que, 
fier  de  son  habileté  dialectique,  il  voulut  appliquer  aux  choses  de 
la  foi  les  raisonnements  de  la  philosophie. 

Cité  au  concile  de  Sens,  où  il  eut  pour  adversaire  saint  Bernard, 
qui,  circonscrivant  le  débat  dans  de  justes  limites,  empêcha  le  nova- 
teur de  faire  parade  de  son  éloquence,  il  en  appela  au  pape,  avant 
le  prononcé  de  la  sentence  qui  fut  une  condamnation,  et  partit 
pour  Rome. 

La  miséricordieuse  bonté  de  Dieu  l'arrêta  sur  la  route,  à  l'abbaye 
de  Cluny,  que  Pierre  le  Vénérable  illustrait  par  ses  vertus.  Plein  de 
compatissance,  comme  toutes  les  âmes  vraiment  grandes,  le  bon 
abbé  l'encouragea  à  recourir  au  pape,  pour  obtenir  justice  ou  indul- 
gence, le  consola,  le  fortifia  par  des  preuves  d'une  affection  toute 
paternelle;  si  bien  que,  touché  de  la  grâce,  Abélard,  qui,  sans  doute, 
était  de  bonne  foi  dans  ses  erreurs,  laissa  passer  les  jours  et  resta 
dans  cette  douce  retraite,  où  il  avait  retrouvé  la  paix. 

Il  mourut,  en  il42,  au  couvent  de  Saint-Marcel  où  Pierre  le 
Vénérable  l'avait  envoyé,  pour  rétablir  sa  santé  chancelante. 

C'est  une  gloire  pour  Rhuys  d'avoir  possédé  cet  homme  qui  fut 
faible,  malgré  son  génie,  mais  dont  la  fin  si  humble  et  si  pieuse 
montre  l'énergie  d'une  âme  chrétienne  s'inclinant  avec  amour  sous 
la  main  de  Dieu.  Des  romanciers  ont  pu  écrire  sous  son  nom  des 
lettres  d'une  sentimentalité  fade  qui  plaît  aux  esprits  légers.  Ses 
lettres  véritables  restent,  comme  un  monument  de  son  repentir  et  de 
l'élévation  de  ses  sentiments.  Aussi,  quand  je  me  le  représente  errant 
par  les  longs  corridors  ou  le  cloître  de  l'abbaye  bretonne,  j'oublie 
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ses  fautes  et  ses  erreurs,  pour  me  rappeler  que  son  oraison  funèbre 
a  été  faite,  à  sa  gloire,  dans  une  magnifique  épitapbe  composée  par 
le  vénérable  abbé  de  Cluny. 

Voilà,  avec  quelques  autres  que  nous  retrouverons  plus  tard,  les 
personnages  principaux  qui  ont  illustré  l'abbaye  de  Rhuys.  Les 
moines  ne  conservèrent  pas  cet  esprit  indompté  dont  se  plaignait 
Âbélard,  et,  sous  la  règle  de  saint  Benott,  le  monastère  fleurit.  Au 
dix-buitième  siècle,  la  réforme  de  saint  Maur  y  fut  introduite,  et 
subsista  jusqu'aux  jours  sanglants  de  la  Révolution  française,  où, 
comme  partout  ailleurs,  la  maison  fut  vendue  nationalement  et  les 
religieux  dispersés. 

Saint'Gildas^  1  heure.  —  Après  avoir  parcouru  sur  place  l'histoire 
de  ces  lieux  célèbres  et  celle  des  hommes  remarquables  qui  y  ont 
vécu,  je  devais  étudier  avec  soin  l'église  que  je  n'avais  fait  qu'en- 
trevoir. C'est  un  monument  curieux  par  les  souvenirs  qu'il  rappelle 
et  par  certains  détails  de  son  architecture.  La  nef,  reconstruite  au 
XVU^  siècle,  et  l'un  des  bras  du  transept,  de  construction  encore 
plus  récente,  n'offrent  rien  de  remarquable.  Néanmoins  l'ensemble 
de  la  nef  est  harmonieux,  avec  ses  piliers  un  peu  lourds,  reliés  par 
des  arcades  cintrées,  ses  bas  côtés  qui  n'ont  guère  que  la  largeur 
d'un  déambulatoire,  et  ses  deux  étages  de  fenêtres,  dont  plusieurs 
ont  été  fermées  par  de  la  maçonnerie  ;  ce  qui  nuit  à  la  régularité 
de  l'édifice. 

Cette  partie  de  l'église  n'arrête  guère  le  visiteur  ;  mais  le  sanc- 
tuaire, entouré  de  belles  grilles,  les  chapelles  rayonnant  autour  du 
chœur  et  le  transept  nord  appartiennent  à  l'église  bâtie  par  saint 
Félix,  au  XI«  siècle,  et,  malgré  la  souillure  du  badigeon,  offrent  un 
beau  spécimen  de  l'architecture  romane  de  cette  époque.  Les 
colonnes  qui  ferment  le  chœur,  supportant  des  arcades  et  entou- 
rant le  maitre-autel,  seraient  d'un  bel  effet,  avec  leurs  chapiteaux 
où  le  sculpteur  a  semé  les  caprices  variés  de  son  ciseau.  Malheu- 
reusement, le  XVUI*  siècle,  si  fécond  en  restaurations  maladroites, 
n*a  pas  compris  que,  pour  embellir  ce  sanctuaire,  il  fallait  con- 
server la  simplicité  des  lignes  et  la  pureté  du  vieux  style.  Le  con- 
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traire  a  été  fait.  Une  lourde  décoration,  plus  ou  moins  renaissance, 
que  les  détails  exécutés  avec  soin  ne  réussissent  pas  à  rendre  belle, 
obstrue  Touverture  des  arcades  et  vient  plaquer  ses  ornements  d'un 
goût  douteux  sur  l'ensemble  roman  qui  disparaît  étouffé.  On  dirait 
vraiment  que  les  restaurateurs  d'autrefois  ~  aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  on  revient  à  l'art  vrai  —  se  sont  ingéniés  à  ne  pas  faire  ce 
que  demandent  Horace  et  le  bon  sens  : 

Denique  sU  quodvis  simplex  duwtaxat  et  tintifn. 

Le  maître-autel,  bien  qu'il  n'ait  rien  de  roman,  est  remarquable 
par  l'heureux  choix  des  marbres  qui  le  composent. 

Derrière  cet  autel,  se  trouve,  dans  un  caveau  ouvert,  le  tombeau 
de  saint  Gildas,  simple  pierre  de  granit  sans  ornements  qui  recouvre 
encore  quelques  reliques  du  grand  moine.  Bien  des  générations  j 
ont  prié  dans  les  siècles  de  ferveur,  où  la  foi  attirail  les  foules  aux 
tombeaux  des  saints.  Pourquoi  ne  rétablirait- on  pas  ce  pèlerinage 
autrefois  si  florissant  ?  Saint  Gildas  a  la  même  puissance  et  nos 
besoins  sont  peut-être  plus  impérieux.  Le  concours  des  fidèles  — 
et  leurs  aumônes  —  fourniraient,  sans  doute,  les  ressources  néces- 
saires pour  restaurer  cette  église,  qui  serait  très  belle,  si  on  lui 
rendait  son  cachet  primitif  de  simplicité  et  de  grandeur.  Fiat  ! 

Dans  la  chapelle  du  fond,  en  face  du  glorieux  tombeau,  une  petite 
pierre,  encastrée  dans  le  mur,  porte  cette  inscription  :  Sanctus 
Gingurianus,  monachus  istius  loci.  Saint  Gingurien  (XI«  siècle), 
n'était  qu'un  frère  convers,  probablement  sans  instruction  ;  mais  la 
vraie  science  consiste  à  employer  pour  Dieu  tous  les  moments  de 
la  vie.  Chargé  du  soin  des  abeilles,  il  se  sanctifia  en  s'acquittant  de 
son  humble  tâche,  donnant  ainsi  une  grande  leçon  à  ces  chrétiens 
trop  terrestres  qui  s'absorbent  dans  leurs  affaires  et  ne  prennent 
pas  le  temps  de  servir  Dieu. 

Le  sanctuaire  contient  les  tombes  de  cinq  jeunes  princes  de  la 
famille  ducale  :  Nicolas,  Thibaut,  Aliéner  et  un  autre  Thibaut,  en- 
fants de  Jean  b^,  duc  de  Bretagne  (XIII«  siècle),  et  Jeanne,  fille  du 
duc  Jean  IV  (XV^^  siècle).  Les  princes  tenaient  à  reposer  dans  cette 
terre  sur  laquelle  avaient  passé  des  saints. 
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En  entrant  dans  le  transept  nordy  nous  trouvons  une  pierre 
brute,  entourée  d'une  griUe  de  fer.  C'est  le  tombeau  de  saint 
Goustan  (ÇièbtoniM)  (X«  et  XI<»  siècles).  Pris  par  des  pirates,  sur 
le  rivage  de  la  Grande-Bretagne,  sa  patrie,  jeté  par  eux  sur  la  côte 
de  Léon,  parce  qu'uQe  maladie  l'empêchait  de  leur  être  utile,  il  fut 
reçu  par  saint  Félix  dans  Tabbaye  de  Rhuys,  et  commença  dès  lors 
une  vie  de  mortification  sublime,  qui  le  porta  à  se  retirer  dans  la 
solitude.  L'Ile  de  Hœdic,  inculte  et  déserte,  devint  sa  demeure  ;  un 
autre  religieux  l'accompagnait.  Rien  n'est  plus  touchant  que  la  vie 
qu'ils  menèrent  dans  cette  retraite  sauvage,  au  milieu  des  flots  sou- 
vent irrités,  où  le  démon,  furieux  de  se  voir  défier  par  l'énergie  de 
ce  jeune  homme,  le  harcela  de  toutes  les  manières.  Il  fut  vain- 
queur, et,  par  de  nombreux  miracles,  Dieu  récompensa  sa  vertu. 
Dans  cette  flore  céleste,  aussi  variée  que  celle  de  ces  pittoresques 
rivages,  on  peut  puiser  à  pleines  mains.  Je  me  contente  de  cueillir, 
en  passant,  quelques  traits  caractéristiques. 

Son  compagnon  étant  malade,  Goustan  l'engageait  à  prendre 
quelque  nourriture  :  «  Eh  !  que  sauriez-vous  m'apprèter  en  ce 
désert?  »  répliqua  le  pauvre  religieux.  Le  saint  demanda  la  réponse 
au  ciel.  A  genoux  sur  le  bord  de  la  mer,  il  pria,  et  voilà  qu'un 
poisson  vint  expirer  à  ses  pieds.  Le  malade  fut  soulagé,  et  le  reste 
du  poisson  —  car  il  était  gros  —  fut  envoyé  à  Tabbaye  de  Rhuys. 

C'est  charmant,  n'est-ce  pas  ? 

Une  autre  fois,  pendant  une  tempête,  le  vent  qui  soufflait  avec 
violence,  avait  éteint  la  lampe  de  l'église.  Pas  de  feu,  dans  Ttle,  et 
le  bon  saint  se  désole.  Mais  il  a  encore  à  sa  disposition  le  grand 
moyen  qu'il  emploie  toujours.  Il  prie,  et  la  lampe  se  rallume 
d'elle-même. 

11  parait  que  les  vivres  manquaient  souvent  aux  solitaires.  Un 
jour  que  les  provisions  étaient  épuisées,  le  compagnon  du  saint 
montrait  quelque  peu  d'impatience  ;  mais  lui,  comme  toujours,  dit 
une  prière,  se  rendit  sur  le  rivage  et  fit  signe  à  un  navire  qui  voguait 
en  pleine  mer.  Aussitôt  le  vent  changea  ;  obligé  d'aborder  à  l'Ile, 
le  capitaine  y  laissa  des  vivres,  et  continua  tranquillement  .sa  route. 
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On  ne  se  lasse  pas  de  citer  «es  traits  de  filiale  confiance  de  la 
part  de  Thomme,  récompensé  par  des  preuves  de  bonté  paternelle 
de  la  part  de  Dieu.  Nous  serions  plus  tranquilles,  si  comme  les 
saints  nous  obéissions  à  la  divine  parole  :  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  le  reste  viendra  par  surcroit. 

Envoyé  dans  le  Poitou^pour  les  affaires  de  l'abbaye,  saint  Goostan 
y  mourut,  mais  l'abbé  de  Rhuys  réussit  à  obtenir  ses  précieux 
restes  qui  sont  une  des  richesses  de  l'église  dont  nous  essayons  de 
retracer  les  splendeurs. 

A  quelques  pas  du  saint  tombeau,  qui  m'a  rappelé  cette  belle  vie, 
se  trouvent  deux  grandes  pierres,  taillées  en  biseau,  qui  recouvrent 
les  restes  de  saint  Félix  et  ceux  de  Tabbé  Rioc,  comme  l'indiquent 
les  inscriptions  qui  y  sont  gravées  :  Riacus,  abbas  ;  et  :  f  //.  Id. 
Febr.  obiU  Félix  abb.  isliw  locù 

Parmi  les  autres  tombes,  qui  pavent  la  même  chapelle,  je 
remarque  :  celle  d'un  Beaumanoir,avec  écusson  chargé  de  billettes 
et  de  besants  ;  celle  de  l'abbé  G.  de  Montcontour,  ornée  de  la 
crosse  et  portant  cette  inscription  :  f  Hic  jacet  GuiU.  de  Monconlor. 
Quondam  abbas  istius  lod.  Anima  ejm  requiescat  in  pace.  Amen. 

La  matinée  finissait.  Â  travers  les  vitres  des  fenêtres  les  rayons 
du  soleil,  envahissant  la  nef,  se  jouaient  sur  le  pavé,  enlaçaient  les 
lourds  piliers,  et  en  projetaient  l'ombre  sur  les  murs.  C'était  un 
moment  de  silence,  qu'interrompaient  à  peine  les  bruits  confus  du 
boui^  et  le  murmure  lointain  de  la  mer.  Personne  dans  l'église,  si 
ce  n'est,  à  genoux  près  de  la  grille  du  chœur,  un  vieux  marin, 
déroulant  lentement  entre  ses  doigts  amaigris  les  grains  de  son 
chapelet 

Je  l'abordai  :  c  Pourriez-vous  me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser 
pour  voir  les  précieuses  reliques  que  Ton  conserve  dans  cette 
église  ? 

—  Ah  I  Monsieur,  il  faut  aller  au  presbytère  ^  c'est  H.  le  recteur 
qui  garde  la  clef  du  trésor.  » 

Audentes  fortuna  juvat.  J'allai  au  presbytère,  où  je  demandai 
M.  le  recteur,  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  A  peine  eus-je  formulé 
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ma  demande,  qu'il  voulut  bien  se  mettre  à  ma  disposition  avec 
l'empressement  le  plus  aimable,  et,  sans  plus  tarder,  nous  rega- 
gnâmes l'église.  La  clef  tourna  dans  une  lourde  porte  et  la  sacristie 
s'ouvrit  devant  nous,  séparée  de  l'église  par  un  mur  d'une  épaisseur 
peu  commune.  C'est  là  que,  symétriquement  rangés  dans  une. 
armoire  vitrée,  se  trouvent  les  objets  précieux  qui  forment  le 
trésor;  vrai  trésor,  en  effet,  sinon  par  la  valeur  artistique  des  reli- 
quaires, bien  qu'il  y  en  ait  de  remarquables,  au  moins  par  les 
importantes  reliques  qu'il  contient. 

Voici  d'abord  une  partie  du  chef  de  saint  Gildas  renfermée  dans 
un  buste  d'argent  ;  la  couronne  de  cheveux  est  en  vermeil,  ainsi 
que  l'agrafe  qui  retient  le  manteau. 

Une  châsse  d'argent,  fabriquée  à  Vannes,  au  XVIII«  siècle,  con- 
tient des  reliques  du  même  saint  et  de  plusieurs  autres.  Semée  de 
fleurs  de  lys  et  d'hermines,  —  France  et  Bretagne,  —  elle  porte 
sur  l'un  des  pignons  les  armes  de  la  province,  sur  l'autre  la  devise 
bénédictine  Pax,  et  les  clous  de  la  Passion,  entourés  d'une  cou- 
ronne d'épines  que  surmontent  une  crosse  et  une  mitre  d^abbé, 
avec  cette  légende  :  Tutum  stat  quod  spina  œronaU  Sur  la  porte 
de  chaque  pignon,  se  voient,  dans  une  niche,  les  statues  de  saint 
Gildas  et  de  saint  Félix,  les  deux  pères  de  l'abbaye. 

Un  reliquaire  de  chêne,  lamé  d'argent,  renferme  un  bras  de 
saint  Gildas  bénissant.  Les  initiales  du  donateur,  Jean  de  Halestroit, 
évèque  de  Nantes,  au  XV*  siècle,  sont  gravées  sur  les  parements 
en  vermeil  de  la  manche.  Les  armes  de  Bretagne  complètent  l'or-, 
nementation  de  ce  reliquaire  d'autant  plus  remarquable  qu'on  lui 
a  donné  la  forme  de  l'objet  vénéré  qu'il  contient. 

D'autres  reliques  importantes,  un  genou,  une  cuisse  et  un  bras, 
sont  enchâssées  dans  deux  petites  tours  d'argent  ornées  de  fenêtres 
et  de  rosaces  délicatement  ajourées. 

Bien  que  l'origine  de  ces  restes  précieux  ne  soit  pas  douteuse, 
il  est  regrettable  que,  pour  quelques-uns,  on  soit  privé  des  authen- 
tiques qui  permettraient  de  les  exposer  à  la  vénération  des  fidèles. 

Parmi  les  autres  richesses  de  ce  trésor,  je  signalerai  :  un  calice 
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renaissance  portant  six  statuettes  d'apôtres  dans  des  niches  que 
recouvre  un  toit  en  imbrication  ;  un  crucifix  en  vermeil  (XYI«  siècle), 
enrichi  d'une  parcelle  de  la  vraie  Croix.  Autour  du  pied,  qui  porte 
les  armes  de  Philippe  de  Honti,  abbé  de  Saint^Gildas,  se  développe 
une  série  de  petits  médaillons  représentant  FÂnnonciation,  la 
Nativité,  la  Circoncision  et  la  Résurrection.  Ajoutes  à  ces  détails 
les  tètes  d'anges  ailés,  qui  forment  l'extrémité  des  branches,  et 
vous  comprendrez  que  ce  reliquaire  est  en  même  temps  un  curieux 
objet  d'art.  Je  ne  veux  pas  oublier  une  vieille  mitre,  soie  et  or,  qui, 
d'après  une  tradition  locale,  aurait  servi  à  Abélard.  On  y  voit,  d'un 
côté,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  ;  de  l'autre,  deux  person- 
nages, à  la  tète  auréolée,  qui  sont  peutrètre  encore  saint  Gildas  et 
saint  Félix. 

Un  vieux  tableau,  qui  exigerait  une  restauration  urgente,  si  l'on 
tient  à  le  conserver,  est  appendu  au  mur  de  la  sacristie.  Il  repré- 
sente Guérech,  père  de  sainte  Triphine,  allant  trouver,  après  le 
meurtre  de  sa  fille  par  Commore,  saint  Gildas  qui  devait  la  res- 
susciter. Cette  toile,  trouée  et  en  partie  effacée,  n'a  d'intérêt  que 
par  le  souvenir  qu'elle  rappelle.  C'est  déjà  quelque  chose. 

En  sortani  de  l'église,  mon  aimable  cicérone  me  fit  remarquer 
les  bénitiers  placés  aux  deux  portes,  qui  sont  d'énormes  chapiteaux 
provenant  de  l'ancienne  nef,  et  creusés  pour  leur  destination  nou- 
velle. Ils  montrent  que  l'architecture  de  cette  nef  n'était  pas  sans 
mérite.  Sur  chaque  face  de  ce  bloc  de  granit,  s'enroulent  des  orne- 
ments bizarres,  des  feuillages  capricieusement  jetés  au  milieu  de 
tètes  grimaçantes,  de  lions  accroupis  ou  d'animaux  ailés. 

—  «  Maintenant,  me  dit  le  recteur,  quand  nous  fûmes  dehors,  il 
vous  reste  à  voir  le  monastère,  les  rochers  et  la  fontaine  de  Saint- 
Gildas.  » 

Je  le  remerciai  de  mon  mieux  ;  et,  pendant  qu'il  rentrait  au 
presbytère,  à  travers  le  petit  jardin  qui  le  sépare  du  couvent, 
j'examinai  l'extérieur  de  l'église,  dont  les  beautés  intérieures 
m'avaient  tout  d'abord  attiré. 

Rien  à  signaler,  excepté  un  vieux  bas- relief  représentant  deux 
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chevaliers,  la  lance  en  arrêt,  dans  l'aUitude  da  combat  ;  l'appareil 
en  forme  d'épi  de  blé  —  apus  gpicatum  *-que  l'on  remarque  dans 
une  partie  des  murs,  chose  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  est  plus 
rare  ;  les  figures  fantaisistes,  qui  grimacent  sous  la  corniche,  — 
et  la  tour.  Ce  n'est  pas  que  cette  masse,  carrée  et  lourde,  plaise 
aux  regards  de  l'artiste.  Elle  porte  trop  bien  le  cachet  du  XVIII* 
siècle,  qui  l'a  vu  bâtir.  Mais  on  dit  qu'autrefois,  les  cloches  sus- 
pendues là-haut  sonnaient  d'elles-mêmes,  quand  un  navire,  battu 
par  la  tempête,  était  en  péril  au  milieu  des  flots  de  la  mer.  Tou- 
chante croyance,  qui  donne  en  quelque  sorte  au  métal  bénit  une 
âme  compatissante  pour  les  matelots  dont  le  regard  se  tourne  avec 
espoir  vers  le  clocher  qui  surmonte  la  maison  de  Dieu. 

Samt-GUdas,  soir.  —  Près  de  cette  église,  on  voit  encore,  dans 
le  cimetière,  les  restes  de  Tancienne  église  paroissiale,  dédiée 
à  saint  Goustan.  Quelques  pans  de  murs  debout  au  milieu  des 
tombes  —  ruine  parmi  d'antres  ruines  plus  caduques  encore  — 
voilà  font  ce  qoi  rappelle  le  culte  voué  pendant  des  siècles  au  glo- 
rieux disciple  de  saint  Félix. 

L^ancienne  abbaye  est  occupée  par  les  Dames  de  la  Charité  de 
Saint-Louis,  florissante  congrégation  fondée  naguère,  UNins  le  dio- 
cèse de  Vannes,  parM"^*'^  Mole  et  de  Lamoignon.  Elles  s'y  dévouent 
à  l'éducation  de  pauvres  orphelines,  et  ouvrent,  pendant  l'été,  leur 
maison  aux  nombreux  baigneurs  qui  veulent  jouir  en  même  temps 
de  la  tranquillité  et  des  charmes  de  la  mer.  Ici,  rien  du  tumulte 
des  villes  d'eau.  Pas  de  salles  de  jeu,  pas  de  casino,  pas  de  ce 
luxe  efl'réné  qui  étale  trop  souvent  ailleurs  ses  ruineuses  magnifi- 
cences. Il  n'est  pas  nécessaire  d'y  suivre  les  exigences  du  high- 
life,  et  le  négligé  du  matin  reparaissant,  à  midi,  au  bord  des  flots, 
ne  causerait  aucun  scandale.  En  revanche,  société  paisible  et 
choisie,  agréables  promenades,  air  vif  capable  de  remplacer  la  pep- 
sine et  la  diastase,  on  y  trouve  tout  cela,  et  avec  cela,  je  le  crois 
sans  peine,  le  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer. 

Je  visite,  en  me  rendant  à  la  mer,  ce  qui  reste  de  la  célèbre 
abbaye.  La  voilà  telle  que  le  XVII»  siècle  l'a  refaite,  avec  ses  vastes 
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bâtiments,  auxquels  le  dernier  abbé  de  Saint-Gildas,  Jean*Joseph 
de  Villeneuve,  fit  ajouter  ce  qu'on  nomme  encore  l'abbatiale,  cons- 
truction assez  importante,  entièrement  séparée  du  reste  par  une 
double  cour. 

Rien  à  signaler  par  ailleurs,  si  ce  n'est  le  clottre  en  partie  con- 
servé, le  vaste  jardin,  près  duquel  on  voyait  il  y  a  quelques  années 
les  derniers  murs  de  l'ancienne  abbaye,  et  surtout,  à  Textrémité 
de  l'enclos,  près  de  la  mer,  un  bosquet,  où  l'on  peut  jouir  — 
chose  rare  sur  ces  côtes  —  du  firigus  opacum  dont  parle  Virgile, 
ce  que  je  me  permets  de  traduire  par  une  ombre  épaisse  et  la 
fraîcheur.  Autrefois,  dit-on,  la  presqu'île  de  Rhuys  était  tellement 
boisée  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Forêt.  Depuis  longtemps  sans 
dottte,  elle  a  perdu  sa  parure  de  feuillage,  si  bien  que,  sur  tout  le 
territoire  d'Arzon  et  de  Saint-Gildas,  les  champs,  très-bien  culti- 
vés d'ailleurs  mais  où  pas  un  arbre  ne  s'élève,  excepté  près  des 
maisons  des  villages,  ressemblent  aux  plaines  monotones  de  la 
Beauce.  Hais  ici  on  a  l'Océan.  Le  bosquet  de  l'abbaye  est  donc  un 
vrai  trésor.  Chose  curieuse,  les  arbres  s'inclinent  tous  du  côté 
opposé  à  la  mer,  brûlés,  tordus  et  courbés  par  le  terrible  vent  du 
sud-ouest,  qui  a  fourni  une  page  pleine  de  couleur  au  journal  de 
Maurice  de  Guérin. 

Du  petit  belvédère  bâti  au  fond  de  cette  paisible  retraite,  le 
regard  embrasse  l'immense  panorama  qui  s'étend  des  rivages  de  la 
Loire-Inférieure  aux  dunes  blanches  de  Quiberon.  Ce  soir^  le  ciel 
plus  sombre  donne  à  Teau  une  teinte  verdâtre,  et  les  Iles  se  rap- 
prochent. Hœdic  et  Houat  semblent  à  quelques  pas  ;  Belle-Ile  même 
se  dessine  nettement  et  accuse  d'une  manière  précise  les  lignes  de 
ses  côtes  rocheuses. 

Une  visite  à  la  mer  et  à  la  fontaine,  j'aurai  fini.  Jusqu'à  la  pointe 
élevée  du  Grand-Mont,  les  amateurs  de  pittoresque  peuvent  satisfaire 
leur  goût.  Terrain  mouvementé,  rochers  abrupts,  crevasses  pro- 
fondes, grottes  où  la  mer  s'engouffre  avec,  le  bruit  sourd  du  ton- 
nerre, rien  n'y  manque  de  ce  qui  pourra  les  charmer.  Je  voudrais 
y  passer  par  un  jour  de  tempête.  Maintenant,  tes  flots,  sans  être  en 
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courroux,  comme  disaient  nos  pères,  se  couvrent  de  légers  flocons 
d'écume  ;  le  vent  les  brise  contre  les  masses  de  granit,  et  parfois, 
poussés  à  travers  les  fissures  des  rocs,  ils  montent  à  une  hauteur 
prodigieuse  et  lancent  jusque  sur  moi  leurs  gerbes  de  gouttelettes 
humides.  Ces  douches  bénignes  sont  plus  poétiques  que  celles  des 
établissements  où  l'hydrothérapie  guérit  ceux  qu'elle  fait  souffrir. 

Voici  la  fontaine.  Elle  coule  dans  les  rochers,  au  fond  d'une  large 
et  profonde  crevasse,  tapissée  d'herbes  marines  ;  une  vasque  de 
pierre,  terminant  un  petit  édicule  que  surmonte  la  statue  de  saint 
Gildas,  reçoit  l'eau  limpide  qui  s'écoule  dans  plusieurs  petits  bas- 
sins. Rien  de  plus  sauvage  et  de  plus  joyeux  que  cet  endroit  soli- 
taire, en  face  de  l'Océan  qui  le  remplit  parfois  de  son  écume  et  de 
son  bruit.  On  y  descend,  du  cété  du  bourg,  à  travers  les  rocs  où  des 
entailles  profondes  permettent  de  poser  sûrement  le  pied;  de 
Tautce,  un  escalier  véritable,  taillé  dans  la  pierre,  conduit  à  une 
croix  de  granit,  qui  domine  là  mer  et  se  montre  de  loin  aux  ma- 
telots. 

Tout  cela  est  di^ au  zélé  recteur  de  Saint-Gitdas.  C'est  un  bâtis- 
seur de  fontaines.  Saint  Trémeur,'fils  de  sainte  Triphine  miracu- 
leusement ressucitée;  saint  Félix  et  saint  Bieuzy  ont  la  leur,  avec 
leur  statuette,  placée  tout  au  fond,  au-dessus  de  l'eau.  Ainsi  le  sou- 
venir des  saints  se  réveille,  les  malheureux,  employés  à  ces  tra- 
vaux, gagnent  un  peu  d'argent,  de  sorte  que  chacun  y  trouve  son 
compte  :  les  paroissiens,  les  pauvres  et  le  bon  Dieu. 

Demain,  départ  pour  Sarzeau.  Après  une  journée  si  pleine,  un 
peu  de  repos  est  nécessaire.  Aussi  je  m'applique  avec  joie  le  vers 
si  connu  de  l'églogue  : 

ClaudUe  jam  rwo$,  pueri  :  satprata  biberutU, 

m 

que  je  traduis  libreminlt  :  Ferme  ton  encrier,  c^est  assez  de  papier 

noirci. 

A.  DE  Kermaingut. 

(La  fin  à  la  prochaine  livramn).  . 
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A  M.  F.  du  Breil  de  Marzan. 

'       I.  —  LE  CHATEAU  DE  NANTES. 

Près  dtt  grand  pont-levis  du  beau  château  de  Nantes^ 
Sous  une  voûte  sombre,  entre  deux  grosses  tours^ 
Quelques  jeunes  seigneurs  en  toilettes  luillanfts, 
Maillots  bleus  ou  gris-perle  et  pourpoints  de  velours, 
Sont  groupés  à  côté  d'un  vieux  soldat  de  garde 
Dont  un  rayon  joyeux  frappe  la  iiallebarde. 

Par  ce  matin  d'avril,  les  douves  du  château 
Frissonnent  au  vent  frais,  et,  se  croisant  sur  Feau, 
Voltigent  en  criant  les  folles  hirondelles. 
Dans  la  cour,  lentement,  deux  jeunes  demoiseHes, 
Que  suit  leur  gouvernante,  approchent  pour  sortir. 
On  les  voit  en  passant  légèrement  roygir, 
Quand  chacun  des  seigneurs  devant  elles  s'incline. 

C'est  Hermine  de  Brech,  une  riche  orpheline, 
Et  l'enfant  de  Landais,  le  puissant  Trésorier. 

Hermine  dans  sa  main  porte  un  joli  psautier 

D'où  sort  un  romarin,  car  c'est  Pâq^f  s  fleuries. 

Elle  est  blonde  et  charmante  avec  ses  grands  yeux  bleus, 
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Et  sa  blancheur  rosée  et  son  port  gradeux, 
Soos  son  manteau  de  soie  aux  souples  draperies. 
Tous  les  jeunes  seigneurs  la  suivaient  du  regard, 
L'un  d'eux  surtout,  le  he\  OKiier  de  Bégard. 

De  l'é^^ise  voisine  il  gagne  les  approches. 

Dans  la  fille  sonnaient  gafment  toutes  les  cloches. 

IL  —  DANS  lA  CATHÉDRALE. 

Portant  des  romarins,  des  rameaux  de  buis  verts, 
Le  peuple  à  flots  bruyants  sort  de  la  cathédrale. 
Dans  la  nef  Olivier  est  immobile  et  pâle  : 
U  observe  un  rival  ;  ses  prasers  sont  amers. 
Debout,  non  loin  d'Hermine,  éclatant  àê  parure, 
Le  prince  de  Léon  la  dévore  des  yeux. 
H  est  de  haute  taille  et  de  fière  tournure, 
Jeune  aussi,  redouté,  vaillant  et  généreux. 

Hermine,  assise,  attend  91e  le  peuple  s'écoule. 

Dès  qu'elle  s'est  levée,  il  écarte  la  foule 

£t  la  suit  Aussitôt  rqoint  par  Olivier, 

Ils  arrivent  ensemble  auprès  du  bénitier, 

Puis  à  la  jeune  fille,  émue  et  rougissante, 

Ils  offrent  l'eau  lustrale.  Un  moment  hésitante, 

Hermine  ^t  au  prince  un  salut  gracieux, 

Mais,  se  tournant  soudain  vers  Olivier  joyeux, 

Prend,  en  les  effleurant.  Tenu  sur  ses  doigta  humides. 

Et,  le  cœur  tout  troublé,  s'éloigne  à  pas  rapides. 

Le  prince  de  Léon,  Olivier  de  Bégard, 
Gomme  d'un  glaive  nu  se  percent  du  regard.' 

m 

III.  —  LA  PRAIRIE  DE  MAUVES. 

Avec  sa  gouvernante,  Hermine  était  assise 
Sur  la  berge  du  fleuve,  où  le  soleil  eouchant 
Jetait  des  reflets  d'or  dans  l'onde  lente  et  grise. 
Derrière  ses  remparts,  sur  un  ciel  pâlissant. 
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Nantes  montrait  ses  toits  et  la  haute  tour  sombre 
Du  Booffay,  vieux  donjon  déjà  Toilé  par  l'ombre. 
Hermine  s'attristait  de  la  rivalité 
D'Olivier  de  Bégard  et  du  prince  irrité. 

Le  galop  d'un  cheval,  au  loin,  dans  la  prairie, 

La  surprit  tout  à  coup,  troublant  sa  rêverie. 

Elle  leva  les  yeux,  et  dans  le  cavalier 

Eut  vite  reconnu  l'él^^ant  Olivier, 

Â  son  chaperon  vert  et  son  aigrette  noire. 

Il  suivait  un  sentier  qui  conduit  à  la  Loire. 
Il  fut  bientôt  prés  d'elle  et  s'arrêta  soudain, 
Puis  à  la  gouvernante  indiquant  de  la  main 
Qu'elle  eût  à  s'éloigner,  il  s'approcha  d'Hermine. 

—  «  Je  vous  aime,  ditnil  ;  Hermine,  m'aimez- vous  ?  » 

—  «  Olivier,  je  n'aurai  que  vous  seul  pour  époux  ; 
«  Je  le  dis  devant  Dieu,  >  répondit  l'orpheline. 

Il  lui  baisa  la  main,  et,  lançant  son  coursier. 
Disparut  sous  un  frêne,  au  détour  du  sentier. 

IV.  —  U  CONSPIRATION. 

Le  chancelier  Chauvin,  prisonnier  de  Landais, 
Étant  mort  de  chagrin,  de  fidm  et  de  misère. 
Ses  amis,  les  seigneurs  du  parti  des  Français, 
Contre  le  Trésorier  résolurent  la  guerre. 
Hermine  par  hasard  découvrit  leur  dessein. 
La  fille  de  Landais  était  sa  jeune  amie  ; 
Du  père  elle  voulait  au  moins  sauver  la  vie. 
Ce  terrible  secret  faisait  battre  son  sein. 

Dans  le  ehfttean  ducal  tout  dort.  Elle  se  lève  ; 
Elle  allume  en  tremblant  sa  lampe  de  cristal. 
Puis  écoute,  et  n'entend  que  le  bruit  inégal 
Des  soldats  sur  les  tours  et  des  flots  sur  la  grève. 
Couverte  d'un  manteau,  sa  lampe  dans  la  main. 
En  longeant  la  muraille,  elle  va  comme  une  ombre 
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Dans  un  long  corridor  sttencieuz  et  sombre  ; 
Du  seuil  du  Trésorier  elle  apinroche.  Soudaài, 
Le  cttur  glacé,  saisi  d'une  terreur  mortelle, 
Gomme  un  spectre  elle  Toit  se  dresser  devant  elle, 
Sortant  d'un  escalier  qui  conduit  au  donjon, 
Le  rÎTal  d'Olivier,  Je  prince  de  Léon. 
Alors  elle  se  trouble  ;  elle  éteint  sa  lumière, 
Mais  tout  le  corridor  au  même  instant  s'éclaire. 
A  l'autre  bout  s'avance  un  groupe  de  seigneurs. 
Elle  rentre,  en  fuyant  sous  leurs  rires  moqueurs. 
Sans  songer,  pauvre  enfant  si  timide  et  si  pure, 
Qu'ils  croyaient  la  surprendre  en  galante  aventure. 

V.  —  L'nfSDLTK. 

Le  bruit  se  répandit  que  l'infidèle  Hermine 
Ayait  pris  pour  amant  le  prince  de  Léon  ; 
Et  qu'on  les  avait  vus  descendre  du  doigon. 
Au  milieu  de  la  nuit.  En  raillant  l'orpheline, 
Un  des  jeunes  seigneurs  avertit  Olirier  ; 
Il  chercha  son  rival,  voulant  Je  défier. 

Hermine  traversait  le  placis  de  Saint-Pierre. 
Près  du  puits  elle  vit  quelques  pauvres  vieillards 
Et  pour  les  secourir  ouvrait  son  aumdnièfe. 
Quand  Olivier  survint,  le  feu  dans  les  regards. 
En  passant  auprès  d'elle,  il  détourna  la  tête*. 
Devant  un  tel  mépris,  Hermine,  stupéfaite, 
Comprit  la  calomnie,  et,  malgré  son  effort, 
Lentement  s'afGûssa,  plus  pâle  que  la  mort. 

VL  —  NUIT  DB  PRINTEMPS. 

L'âme  d'Hermine  est  sombre  et  pleine  d'épouvante  : 

Le  prince  de  Léon  en  combat  singulier 

A  tué,  le  matin,  le  brillant  Olivier. 

11  est  mort  sans  savoir  qu'elle  était  innocente. 

Son  amour,  son  honneur,  tout  s'écroule  à  la  fois. 
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Ses  yeux  ne  sont  frappés  que  d'images  sanglantes  ; 

Le  complot  des  barons  est  connu  des  bourgeois. 

Landais  a  pu  s'enfuir,  mais  le  peuple  de  Nantes 

Assiège  le  château  pour  chasser  les  seigneurs, 

Qui,  dans  la  nuit,  guidés  par  le  prince  d'Orange, 

Ont  entouré  le  due  et  sont  ses  oppresseurs. 

Hermine  Toit,  mêlés  dans  celle  foulft  étrange, 

Des  marchands,  des  soldats,  des  piques,  des  mousquets. 

Elle  entend  le  tocsin  et  les  arquebusades; 

Sur  le  pont  les  seigneurs  ont  mis  des  barricades 

Et  du  haut  des  remparts  font  pleurmr  les  boulets. 

Mais  le  peuple  est  immense  et  grossit  d'heure  en  heure; 

La  herse  est  enfoncée.  Au  parti  de  Landais 

Pour  quelques  jours  encor  la  fictoire  demeure. 

Les  hauts  barons  vaincus  vont  chercher  les  Français. 

Tous  les  bruits  sont  éteints  et  la  nuit  est  venue. 
Nuit  qu'éclaire  la  lune  aux  doux  rayons  d'argent. 
L'étoile  du  Berger  scintille  à  l'orient. 
Debout  à  sa  fenêtre,  Hermine,  demi  nue, 
La  regarde  briller  avec  des  yevx  hagards. 
Elle  sort  de  sa  chambre  et  va  sur  les  remparts. 
Sa  raison  est  perdue  ;  elle  se  croit  souillée, 
De  sa  blancheur  de  vierge  à  jamais  dépouillée. 
Elle  ne  veut  plus  vivre.  A  ses  pieds  les  flots  clairs 
Qui  s'en  vont  lentement  se  perdre  dans  les  mers, 
En  roulant  les  reflets  vacillants  des  étoiles, 
L'invitent  à  venir  se  cacher  sous  leurs  voiles. 
La  voilà  qui  se  penche  au-dessus  des  créneaux. 
Et  comme  un  cygne  blanc  s'élance  dans  les  eaux  ! 

Des  pêoheurs  qui  suivaient  le  bord  de  la  rivière. 
Dirent  qu'ils  avaient  vu,  couronné  de  lumière. 
Un  ange  aux  blancs  habits  paraître  sur  la  tour. 
Et  s'envoler  au  ciel  avec  un  chant  d'amour. 

Joseph  Rousse. 
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En  ces  jours-là  cependant,  HH.  Bignon  et  Deèorme  avaient  fini 
leurs  éludes;  ils  avaient  passé  avec  succès  l'examen  de  pratique; 
celui  de  théorie  était  commencé,  et  les  deux  amis  devaient  être  in- 
terrogés, sur  cette  seconde  partie,  le  jour  même  du  rendez-vous 
donné  par  W^^  Baudoin.  La  veille  au  soir,  au  moment  même  où 
Henriette  écrivait  à  Alfred,  celui-ci  était  chez  1i^^  Charrier  et  y 
lisait  à  haute  voix  la  douce  idylle  de  Paul  et  Virçinie  ;  il  était 
placé  près  de  Marie,  qui  laissait  par  moments  son  ouvrage,  pour 
suivre  des  yeux  les  pages  du  livre  que  lisait  le  jeune  homme  ;  Reine 
et  Pauline  ne  perdaient  pas  un  mot  du  récit.  C'est  pendant  cette 
lecture  que  le  billet  d'Henriette  fut  apporté  à  Alfred  par  Paul,  qui 
venait  de  le  recevoir  d'un  domestique  de  H.  Baudoin. 

Alfred  laissa  son  livre,  prit  la  lettre  et  la  décacheta,  sans  paraître 
y  attacher  d'importance  ;  il  l'ouvrit  sous  les  yeux  de  Marie,  puis, 
après  avoir  regardé  négligemment  l'écrituie,  il  approcha  vivement 
le  papier  de  son  visage.  Mais  la  jeune  fille  avait  pu,  d'un  rôgard, 
voir  la  signature  du  billet^  et  le  mouvement  d'Alfred  ne  lui  avait 
point  échappé  ;  elle  fit  un  effort  sur  elle-même  pour  cacher  le  sen- 
timent pénible  que  cette  vue  lui  fit  éprouver. 

Alfred  reprit  la  lecture  de  son  livre  avec  une  certaine  émotion 

'  Voir  la  livraison  de  juillet  1880,  pp.  40-54, 
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dans  la  voix,  et  la  soirée  se  passa  sans  nouvel  incident  Hais,  au 
moment  de  partir^  Alfred  remarqua  que  les  mains  de  Marie  étaient 
brûlantes  et  que  son  visage  avait  une  coloration  plus  vive  que  d'or- 
dinaire. Il  lui  demanda  si  elle  était  indisposée  ;  elle  lui  répondit 
qu'elle  ressentait  un  léger  malaise  dont  le  sommeil  aurait  facile- 
ment raison. 

Le  lendemain,  les  deux  candidats  étaient  prêts  à  subir  l'épreuve 
qui  devait  donner  la  mesure  de  leur  savoir  ;  mais  Alfred  était  pris 
d'un  sentiment  de  tristesse  qu'il  cherchait  en  vain  à  surmonter. 

Dès  le  matin,  il  était  entré  chez  M°^«  Charrier,  pour  avoir  des 
nouvelles  de  Marie.  La  jeune  fille  dormait  ;  elle  avait  passé  une 
mauvaise  nuit,  mais  sa  mère  espérait  que  cela  ne  serait  rien. 

Les  deux  amis  se  rendirent  à  l'examen.  Paul  fut  interrogé  le 
premier,  et  se  tira  fort  bien  de  l'épreuve.  Le  tour  d'Alfred  vint  en- 
suite :  au  tableau,  il  semblait  préoccupé,  ses  réponses  étaient 
brèves,  ses  mots  étaient  ménagés  ;  on  eût  dit  qu'il  avait  hâte  d'en 
finir  ;  mais,  malgré  une  concision  de  langage  peut-être  exagérée, 
il  répondit  avec  tant  de  précision,  que  son  savoir  ne  laissa  aucun 
doute  dans  l'esprit  des  examinateurs. 

En  quittant  le  tableau,  il  rejoignit  Paul,  qui  lui  tendit  les  mains 
en  souriant. 

—  Tu  es  satisfait  de  moi  ?  lui  dit  Alfred. 

—  Je  t'envie,  mon  ami.  Tu  avais  l'air  d'être  dans  la  lune,  et 
toute  la  salle  applaudissait  de  ses  sourires  à  la  concision,  à  l'exac* 
titude  de  tes  raisonnements. 

—  Et  pourtant  je  ne  suis  pas  satisfait  ;  j'aurais  pu  mieux  déve- 
lopper ce  que  j'avais  à  dire.  Quant  à  toi,  mon  ami,  tu  peux  être 
certain  que  tes  efforts  vont  être  couronnés  de  succès.  Pendant  ton 
épreuve,  mes  yeux  allaient  du  tableau  aux  examinateurs,  de  tes 
lèvres  à  leur  visage,  de  tes  problèmes  aux  notes  qu'ils  écrivaient. 
Tu  es  noté  parmi  les  meilleurs.  Va  annoncer  ton  succès  à  nos  voi- 
sines ;  empresse-toi  de  l'écrire  à  ton  père.  Je  vais  faire  une  course 
en  ce  moment  ;  je  te  rejoindrai  bientôt. 

Ce  fut  sans  empressement  et  avec  une  sorte  de  serrement  de 
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cœur,  qu'à  l'heure  indiquée,  Alfred  se  rendit  à  l'invitation  de 
Mu«  Baudoin.  Henrielle  l'attendait. 

—  Je  vous  remercie,  Alfred,  lui  dit-elle,  d'avoir  bien  voulu 
répondre  à  mon  appel  ;  j'ai  à  vous  parler  de  choses  sérieuses  ; 
asseyons-nous. 

Le  marin  s'assit  machinalement,  frappé  du  ton  grave  dont  étaient 
prononcées  ces  paroles. 

—  Ecoutez-moi,  reprit-elle.  Je  n'ai  rien  oublié  du  passé,  et  je 
sais  l'engagement  par  lequel  nous  avons  été  liés  tous  les  deux . 
Depuis  ce  temps,  bien  des  années  se  sont  écoulées  ;  nous  avons 
vécu  éloignés  Tuu  de  l'autre,  et  nous  avons  bien  pu  croire  que  cet 
engagement  n'existait  plus.  N'est-ce  pas  votre  sentiment  ? 

—  Je  ne  saurais  dire  le  contraire.  C'est  bien  mon  sentiment 

^  S'il  en  est  ainsi,  ne  devons-nous  pas  reprendre  notre  libre 
arbitre,  nous  placer  de  bonne  foi  en  face  Tun  de  l'autre  et  raisonner 
comme  si  le  passé  n'existait  pas  X 

—  Oui,  je  pense  exactement  comme  vous,  répondit  Alfred,  en 
éprouvant  un  certain  soulagement. 

—  Très  bien,  mon  cher  Alfred  ;  nous  voilà  bien  près  de  nous 
entendre.  Nous  sommes  dégagés  des  liens  du  passé  ;  nous  nous 
connaissons  assez  pour  nous  estimer  l'un  et  l'autre,  et  nous 
sommes  en  présence  d'un  des  plus  graves  problèmes  de  la  vie  ;  il 
s'agit  de  le  résoudre,  en  raisonnant  comme  de  bons  amis  qui  se 
veulent  mutuellement  du  bien. 

Le  jeune  homme  demeurait  surpris  devant  le  calme,  l'assurance 
de  la  jeune  fille  ;  il  ne  savait  ce  qu'il  devait  penser  de  ce  qu'elle 
lui  disait,  et  il  attendait  avec  une  certaine  impatience  le  mot  de 
l'énigme  qu'elle  venait  de  poser. 

—  Puisque  j'ai  pris  l'initiative  de  ce  rendez-vous,  poursuivit- 
elle,  je  dois  être  la  première  à  confesser  le  fond  de  mes  pensées . 
Vous  savez  que  je  suis  vraie  ;  vous  me  reconnaîtrez  le  mérite  de  la 
franchise.  Vous  connaissez  mes  goûts  ;  vous  n'avez  pas  été  sans 
remarquer  comment  je  vis  ici.  Voyez  mes  pinceaux,  mes  livres, 
mon  piano  :  c'est  entre  tout  cela  que  se  passent  mes  plus  belles 
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heures.  Je  sais,  par  Tobservalion,  ce  que  sont  les  joies  du  monde 
el  de  la  famille,  et  je  ne  les  envie  pas.  Dans  ce  moment  solennel, 
vous  cacherai-je  mes  défauts?  Vous  avouerai-je  que  j'aime  la 
liberté,  que  je  suis  un  peu  fiëre,  que  je  me  montre  parfois  impé- 
rieuse, que  je  saurais  mal  me  soumettre  à  l'obéissance  que  Ton 
doit  à  son  mari,  et  que  mes  goûts  auraient  de  la  peine  à  descendre 
aux  soins  du  ménage  ?  Si  je  dois  conserver  mon  amour  pour  les 
arts,  il  me  semble  qu'il  me  serait  difficile  d'être  bonne  mère  ;  et, 
pour  m'efforcer  d'être  bonne  mère,  il  faudrait  dire  adieu  au  bon- 
heur que  me  procurent  les  arts.  Ce  sont  là,  ne  le  croyez-vous  pas  ? 
des  dispositions  qui  ne  vont  guère  avec  la  qualité  d'épouse,  et  qui 
ne  sauraient  s'allier  avec  celle  de  mère. 

—  Dans  l'excès  de  votre  franchise,  Henriette,  il  y  a  certainement 
beaucoup  d'exagération.  Quoi  qu'il  en  soit,  vos  sentiments  seront 
religieusement  respectés  par  moi.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus  avant 
dans  votre  cœur.  Nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  entre- 
tien, nous  sommes  entièrement  dégagés  des  liens  du  passé.  Je  ne 
puis  être  votre  époux,  permettez-moi  de  demeurer  votre  ami. 

Henriette  lui  tendit  la  main  ;  le  jeune  homme  la  prit  et  la  porta 
à  ses  lèvres. 

—  Oui,  vous  serez  mon  ami,  dit-elle.  Vous  perdez  une  épouse  ; 
vous  pouvez  compter  sur  le  dévouement  d'une  amie. 

VIII.  —  Un  be^u  soleil  ccachant. 

En  quittant  M.  Bignon,  à  l'issue  de  l'examen,  M.  Delorme'  se 
dirigea  tout  joyeux  vers  sa  demeure.  Son  premier  soin  fut  d'écrire 
à  son  père;  le  fils  repentant  racontait  en  peu  de  mots  son  existence 
vagabonde,  ses  travaux  des  derniers  mois  et  le  succès  qui  venait  de 
les  couronner.  Il  demandait  grâce  pour  ses  folies  de  jeune  homme* 

Cela  fait,  il  se  rendit  chez  Vi^^  Charrier,  qu'il  trouva  au  chevet 
du  lit  de  sa  fille  ;  Marie  était  couchée  et  elle  avait  une  fièvre  vio- 
lente. Le  marin  proposa  d'aller  chercher  un  médecin  ;  M^^  Charrier 
y  ayant  consenti,  il  sortit  immédiatement  pour  remplir  sa  mission. 
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ËA  ce  moment  la  jeuoe  fille  avait  le  délire  ;  des  mots  incohérents 
s'échappaient  de  ses  lèvres.  Elle  parlait  des  bords  du  fleuve,  des 
fleurs  des  champs,  et  elle  semblait  poursuivie  par  une  vision 
qu'elle  s'efforçait  en  vain  de  chasser. 

Accablée  par  la  douleur  que  lui  causait  la  souffrance  de  sa  fille, 
la  pauvre  mère  attendait  avec  impatience  l'arrivée  du  docteur,  et 
trouvait  que  M.  Delorme  tardait  bien  à  revenir.  Cependant,  celui-ci 
avait  fait  diligence  ;  s'étant  souvenu  de  H.  Bochet,  l'ami  d'Alfred, 
il  s'était  rendu  en  toute  bâte  chez  le  jeune  médecin  ;  ne  l'y  ayant 
pas  trouvé,  il  s'était  dirigé  vers  l'hospice,  où  on  lui  avait  assuré 
qu'il  l'y  rencontrerait;  il  l'y  rencontra,  en  effet,  et  l'amena 
avec  lui. 

M.  Bochet  s'assit  au  chevet  du  lit  de  la  malade,  et  l'examina 
attentivement.  Le  délire  avait  cessé  ;  la  fièvre  avait  diminué  ;  mais 
la  jeune  fille  éprouvait  une  extrême  faiblesse.  Le  médecin  donna  quel- 
ques instructions  à  H'^^  Charrier,  et  lui  recommanda  de  ne  négliger 
aucun  des  soins  qu'il  lui  prescrivait,  si  elle  voulait  sauver  son  enfant 
de  la  fièvre  maligne  qui  la  menaçait. 

Après  cette  visite,  Marie  s'assoupit  un  instant  ;  son  sommeil 
était  agité  ;  le  nom  d'Alfred  s'échappait  quelquefois  de  ses  lèvres. 
M.  Bignon  arriva  sur  ces  entrefaites. La  malade  venait  de  s'éveiller; 
il  lui  prit  les  mains,  qu'il  trouva  brûlantes. 

—  Comment  êtes- vous  maintenant,  ma  chère  Marie? 

—  Je  souffre,  lui  dit-elle  en  souriant  tristement. 

—  Quel  est  votre  mal  ?  Où  souffrez-vous  ? 

--  Ne  la  fatiguez  pas,  dit  U.^^  Charrier  ;  elle  vient  d'avoir  un 
violent  accès  de  fièvre,  et  le  médecin  lui  a  recommandé  un  repos 
absolu.  ^ 

—  Ne  puis- je  parler  devant  elle  ?  Une  nouvelle  agréable  ne  sau- 
rait lui  faire  de  mal. 

Mme  Charrier  se  méprit  sur  le  sens  de  ces  derniers  mots. 

—  Nous  savons  par  votre  ami,  dit-elle,  que  votre  examen  a  été 
brillant  et  que  votre  réception  ne  fait  aucun  doute. 

—  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  veux  vous  entretenir,  madame 
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Charrier  ;  il  s'agit  de  choses  qui  intéressent  autrement  votre  chère 
enfant. 

—  Parlez  avec  ménagement,  monsieur  Bignon. 

Alfred  alla  prendre  un  siège  et  vint  s'asseoir  auprès  du  lit  ;  il 
prit  une  main  de  la  jeune  fille  qui  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  et 
poursuivit  ainsi,  en  parlant  lentement  et  à  mi-voix  : 

•—  Ha  chère  Marie,  si  je  vous  ai  causé  quelque  chagrin,  je  puis 
tout  réparer  aujourd'hui,  car  les  liens  qui  me  retenaient  à 
H"<». Baudoin  viennent  d'être  tout  à  fait  rompus. 

Alfred  sentit  la  main  de  la  jeune  fille  presser  la  sienne,  et  il  vit 
deux  larmes  poindre  au  bord  de  ses  cils.  Alors  il  raconta  brièvement 
l'explication  qu'il  venait  d'avoir  avec  W^^  Baudoin. 

--  Maintenant,  dit-il  en  terminant,  aucune  promesse  ne  m'engage 
et  je  m'appartiens  tout  entier. 

Il  entretint  ensuite  M°^«  Charrier  de  ses  projets  ;  il  lui  fit  connaître 
l'affection  qu'il  avait  pour  sa  fille,  et  la  pria  d'approuver  sa  résolu- 
tion de  l'épouser. 

—  Que  la  volonté  de  ma  fille  soit  faite,  lui  répondit*elle  ;  je  ne 
saurais  désirer  pour  elle  un  plus  grand  bonheur. 

Et  se  tournant  vers  son  enfant  : 

—  Tu  as  entendu  la  demande  de  H.  Bignon  ? 

—  Oui,  ma  mère,  et  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  bien  me  permettre 
d'en  faire  le  plus  heureux  des  hommes,  comme  il  en  sera  le  plus  aimé. 

Je  ne  sais  quelle  transformation  se  fit  alors  sur  le  pâle  visage  de 
la  jeune  fille  :  les  couleurs  revinrent  sur  ses  joues  ;  son  regard  ex- 
prima la  sérénité,  et  la  satisfaction  brilla  dans  son  sourire.  La  fièvre 
avait  cessé  de  la  tourmenter  ;  elle  renaissait  à  l'espérance,  à  la 
vie,  au  bonheur. 

Alfred  resta  près  d'elle  toute  l'après-midi;  il  la  quitta  un  instant 
pour  aller  diner,  et  il  revint  ensuite  s'asseoir  au  chevet  de  son  lit. 
Elle  le  reçut  en  souriant  et  lui  tendit  la  main,  qu'il  pressa  de  ses 
lèvres.  Il  lui  demanda  si  elle  était  assez  forte  pour  entendre  une 
lecture  ;  elle  lui  répondit  que  cela  lui  ferait  plaisir  et  ne  la  fatigue- 
rait pas. 
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Le  jeune  homme  retourna  chez  lui  et  revînt  bientôt  avec  un 
volume  de  poésies.  Il  lut  lentement,  presque  à  voix  basse,  avec  un 
accent  un  peu  monotone  et  des  intonations  caressantes  qui  berçaient 
la  malade.  Marie  l'écoutait,  le  regard  attaché  sur  lui  ;  cependant 
ses  yeux  se  fermaient  par  moments;  elle  les  rouvrait  bientôt  pour 
les  fixer  de  nouveau  sur  le  lecteur  ;  mais  elle  finit  par  s*endormir. 
Alfred  montra  à  M™«  Charrier  sa  fille  qui  souriait  dans  son  som- 
meil. 

—  Soyez  béni  pour  le  bien  que  vous  me  faites  I  lui  dit-elle;  vous 
me  donnez  la  consolation  et  la  vie.  Rentrez  chez  vous  maintenant. 
Ha  fille  dort  sans  agitation  ;  la  nuit  promet  d'être  bonne  ;  je  vais 
chercher  à  reposer  dans  ce  fauteuil.  Permettez-moi  de  compter  sur 
vous,  si  la  fièvre  reprend  mon  enfant. 

—  Je  vous  en  prie,  au  moindre  besoin,  faites -moi  un  signe,  et  je 
serai  aussitôt  près  de  vous.- 

Alfred  revint  le  lendemain  au  point  du  jour.  Hais  Marre  n'avait 
plus  le  calme  de  la  veille  au  soir  ;  la  fièvre  l'avait  reprise  et  elle 
commençait  à  frissonner.  Elle  attendait  avec  une  certaine  impa- 
tience l'arrivée  de  son  ami;  elle  l'accueillit  avec  un  sourire  empreint 
de  tristesse. 

—  Ha  souffrance  est  revenue,  lui  dit-elle  ;  que  pouvez-vous  pour 
mé  sauver  ? 

—  Pour  vous  sauver?  Mais  vous  n'êtes  pas  en  danger  ;  et  si  vous 
l'étiez,  nous  emploierions,  pour  vous  giférir,  tout  ce  que  l'affection 
la  plus  profonde  peut  suggérer  de  soins  ingénieux,  de  délicates 
attentions. 

—  Je  le  sais  ;  mais  mon  mal  est  bien  grand  ;  par  moments,  la 
tète  me  tourne,  ma  raison  s'enfuit,  et  je  vois  la  mort  planer  au- 
dessus  de  ma  couche. 

—  Marie,  écartez  cette  affreuse  image  et  ne  pensez  plus  qu'au 
bonheur  qui  nous  attend,  lorsque  vous  serez  guérie. 

—  Je  le  voudrais  bien.  N'est-ce  pas  malgré  moi  que  ma  raison 
se  trouble  ?  Alfred,  ne  me  laissez  pas  mourir.  La  vie  est  si  belle,  si 
belle  près  de  vous  !  Mon  ami,  vous  me  donnerez  une  maison  et  un 
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jardin  au  bord  du  fleuve  ;  de  la  fenêtre  de  ma  clianibre,  qui  sera 
éclairée  par  le  soleil,  nous  dominerons  les  grands  prés  et  nous 
verrons  passer  les  vaisseaux  avec  leurs  voiles  blanches. . .  Oh  !  ma 
tête  est  brûlante  ! 

—  Marie,  ma  chère  Marie,  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  me 
demanderez  ;  au  devant  de  la  maison,  il  y  aura  un  beau  jardin  ; 
derrière,  il  y  aura  un  grand  bois  de  sapins,  dont  le  feuillage  chan- 
tera doucement  à  la  brise  du  soir. 

—  Oui,  et  dans  le  jardin  il  y  aura  une  volière,  car  j'aime  les 
oiseaux...  Mais  ne  me  quittez  pas,  Alfred  ..  Donnez-moi  votre 
main . 

Alfred  lui  lendit  les  deux  mains,  qu'elle  prit  dans  les  siennes, 
pour  les  porter  à  ses  lèvres,  puis  sur  son  cœur,  en  arrêtant  sur  le 
jeune  homme  un  regard  plein  d'une  tendresse  infinie.  Elle  pour- 
suivit : 

—  Vous  avez  bien  vu  que  je  vous  aimais,  n'est-ce  pas  ?  Je  ne 
pouvais  pas  l'avouer,  parce  que  ce  n'eût  pas  Ué  bien  ;  mais  je  puis 
le  dire  maintenant  sans  commettre  aucun  mal.  Oui,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  mon  ami  ;  oui,  je  vous  aime  de  toute  mon  âme  ! . . 
0  mon  Dieu,  que  je  soufl're  !  La  vie  vat-elle  donc  m'abandonner  ? 
Et  vais-je  donc  mourir  pour  avoir  trop  aimé  ? 

La  fièvre  augmentait,  la  jeune  fille  frissonnait,  et  le  délire  com- 
mençait à  troubler  ses  esprits. 

En  ce  moment,  entra  Clarisse,  qui  avait  été  prévenue,  par  un 
billet  de  son  frère,  du  danger  que  courait  W^^  Charrier.  Elle  avait 
confié  ses  deux  enfants  A  une  femme  dont  elle  était  sûre,  et  elle 
venait  se  consacrer  tout  entière  aux  soins  que  réclamait  la  maladie 
de  la  jeune  fille. 

Elle  s'approcha  de  Marie,  embrassa  son  front  et  lui  dit  : 

—  Je  viens  pour  vous  soigner,  pour  vous  guérir,  ma  bonne 
sœur. 

—  Sa  sœur!  C'est  vous,  Clarisse?  Vous  savez,  votre  frère  m'a 
promis  de  me  rendre  heureuse  ;  je  veux  le  rendre  heureux,  à  mon 
tour,  car  il  est  bon*^  mais  il  faut  que  je  sois  forte  et  que  je  sois  belle. 
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—  Vous  êles  belle  toujours,  dit  Alfred  ;  et  vous  serez  forte 
bientôt. 

—  Doux  ami,  ne  me  flattez-vous  pas?. .  Touchez  mon  front  ;  il 
est  brûlant,  n*est-ce  pas  ?  Que  faut-il  faire  ?  Le  médecin  est-il  donc 
impuissant  ? 

—  Ne  craignez  rien,  mon  amie  ;  le  médecin  va  venir  ;  c'est  un 
de  mes  bons  amis  ;  je  lui  ai  dit  les  liens  qui  m'attachent  à  vous  ; 
il  s'intéresse  à  vous  comme  nous-mêmes  ;  il  vous  guérira  ;  ne  vous 
tourmentez  pas,  car  cela  ne  ferait  qu'aggraver  votre  mal. 

—  Je  serai  docile.  Clarisse,  ma  mère,  Alfred,  venez. . .  ;  soyez 
là  tous  les  trois. . .  Je  vous  aime . . .  Mais  qui  donc  est  là,  au  pied 
de  mon  lit?. .  Cette  femme  encore?  Pourquoi  la  laissez-vous  ici ?. . 
Où  êtes-Yous,  Alfred  ?  Le  lit  tourne.  Je  ne  vous  vois  plus ...  Ne 
m'abandonnez  pas  ! 

Le  docteur  Bochet  venait  d'arriver.  C'était  un  homme  plein  de 
dévouement,  à  Tâme  fortement  trempée,  et  pour  qui  la  médecine 
n'était  pas  un  moyen  de  s'élever  à  la  fortune  :  il  était  attaché  tout 
entier  à  sa  profession  par  devoir,  par  affection,  par  humanité. 
H.  Delorme  était  entré  sur  ses  pas. 

Après  avoir  serré  la  main  de  H.  Bignon,  te  docteur  s'approcha  de 
la  malade  ;  Marie  ne  le  reconnut  pas  ;  la  fièvre  était  à  son  apogée. 
Après  quelques  minutes  d'examen,  il  alla  prendre  Alfred  par  le 
bras,  et  l'entraîna  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  vous  savez  que  je  ne  veux  rien  négliger 
pour  sauver  W^^  Charrier  ;  mais  je  ne  saurais  vous  cacher  que  son 
état  présente  quelque  gravité.  Je  crois  nécessaire  de  consulter  à  ce 
sujet  un  de  mes  savants  confrères.  Je  vais  écrire  un  billet  que  vous 
allez  lui  faire  porter  sans  retard  ;  je  l'attendrai  ici. 

M.  Delorme  se  chargea  du  billet  ;  il  trouva  le  médecin  chez  lui 
et  ramena  aussitôt. 

M.  Bochet  entretint  un  instant,  à  voix  basse,  son  confrère,  qui 
était  un  vieux  docteur  très  estimé  ;  ensuite,  tous  les  deux  s'appro- 
chèrent de  la  malade.  Le  vieillard  l'examina  attentivement.  L'exa- 
men fini,   les  deux    médecins   passèrent  dans  la  chambre  d'e 
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M°^®  Charrier,  où  ils  délibérèrent  loin  de  la  famille.  Pendant  ce 
temps-là,  Tanxiélé  était  grande  dans  le  cœur  de  iH^^  Charrier,  de 
H.  Bignon  et  de  sa  sœur.  Bientôt,  H.  Bocher  les  rejoignit  et  il  les 
prit  à  part  tous  les  trois  ;  il  était  seul. 

—  L'état  de  W^^  Charrier  n'est  pas  désespéré,  leur  dit-il  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  être  pris  au  dépourvu  par  les  événements.  La 
malade  sortira  bientôt  de  sa  crise  ;  elle  sera  très  abattue,  très 
faible.  Je  serai  là,  mes  amis,  car  je  veux  lutter  jusqu'à  vaincre,  si 
Dieu  le  permet.  Peut-être  trouverez-vous  bon  qu'un  prêtre  vienne 
relever  son  courage,  lorsque  le  calme  lui  sera  revenu  ? 

Cette  déclaration  jeta  le  trouble  dans  tous  les  cœurs.  Mi>^«  Charrier 
éclata  en  sanglots  ;  Clarisse  alla  s'agenouiller  près  de  l'infortunée, 
lui  prit  les  mains  et  les  embrassa  en  pleurant  ;  Alfred  se  détourna 
pour  cacher  ses  larmes. 

En  songeant  à  cette  maladie  si  subite,  si  imprévue,  le  malheu- 
reux jeune  homme  fit  un  retour  sur  les  choses  passées  :  il  se  rappela 
l'existence  rêveuse  et  solitaire  de  la  douce  enfant  ;  il  se  rendit 
compte  de  l'amour  muet  de  la  jeune  fille  ;  il  la  vit  renfermant  en 
elle-même  une  affection  qu'elle  voulait  cacher  ;  évidemment  elle 
avait  cru  qu'il  aimait  Henriette, et  elle  en  avait  cruellement  souffert. 
Alors,  il  se  reprocha  amèrement  ses  doutes  prolongés,  ses  hésita- 
tions, ses  incertitudes.  II  était  la  cause  de  celte  terrible  maladie  et 
il  allait  être  puni  par  son  propre  péché,  au  moment  où  le  bonheur 
lui  tendait  la  main,  lorsqu'il  avait  la  ferme  volonté  de  guérir  les 
blessures  qu'il  avait  pu  faire  malgré  lui.  Et  dans  son  désespoir,  il  se 
laissa  aller  à  maudire  Tinexorable  destinée  qui  se  montrait  si  cruelle 
envers  la  meilleure  des  créatures. 
\  Cependant  peu  à  peu  le  calme  revint  à  la  malade,  et,  avec  le 

calme,  la  connaissance  des  objets  extérieurs.  Lorsque  le  médecin 
eut  constaté  la  fin  de  la  crise,  il  présenta  lui-même  une  potion  à  la 
jeune  fille  ;  il  fit  quelques  recommandations  à  M™»  Failan,  dont  il 
avait  remarqué  les  soins  attentifs,  et  il  sortit  en  promettant  de  revenir 
dans  la  soirée.  Alfred  s'approcha  de  Marie  ;  il  avait  essuyé  ses  pleurs 
""l  il  s'efforçait  de  montrer  un  visage  rassuré. 


\ 
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—  Mon  amie,  comment  vous  trouvez-vous  maintenant?  loi  dit-il. 

—  Bien  mal  ;  j'ai  fait  des  rêves  affreux. 

—  Gela  ne  sera  rien  ;  vous  guérirez  bientôt.  Tout  le  monde  s'in- 
téresse à  vous,  ma  chère  Marie  ;  tout  le  monde  vous  aime.  Le  curé 
de  la  paroisse  lui-même  a  fait  demander  de  vos  nouvelles,  quand  il 
a  connu  votre  indisposition. 

—  Monsieur  le  curé  ?  Je  voudrais  bien  le  voir. 

—  Vous  désirez  le  voir,  mon  amie? 

—  Ne  le  trouvez-vous  pas  bon  ? 

—  Si,  chère  enfant,  si  ;  et,  du  moment  que  vous  le  désirez,  je  vais 
le  lui  faire  savoir. 

—  Merci,  mon  ami.  Vous  me  rendrez  service. 

On  manda  le  curé,  qui  s'empressa  de  venir.  Il  eut  un  court  en- 
tretien avec  la  malade  ;  il  annonça  à  H^^  Charrier  qu'il  reviendrait 
le  lendemain  matin,  sa  fille  ayant  manifesté  le  désir  de  communier. 

La  soirée  fut  calme.  Marie  eut  un  instant  de  sommeil ,  et 
Hia^  Charrier  profita  de  ce  moment  pour  dormir  dans  un  fauteuil . 
Alfred  et  Clarisse  prirent  un  léger  repas  —  bien  triste,  —  dans  la 
chambre  de  la  veuve.  A  son  réveil,  Marie  les  retrouva  près  de  son 
lit  :  une  touffe  abondante  de  ses  cheveux,  détachée  pendant  son 
sommeil,  retombait  le  long  des  draps  blancs  ;  Alfred  s^en  était 
emparé  et  il  les  pressait  dans  ses  mains  en  regardant  tendrement 
la  jeune  fille.  Celle-ci,  en  le  reconnaissant,  lui  sourit  d'un  triste 
sourire,  qui  alla  jusqu'au  fond  du  cœur  du  jeune  homme  et  lui 
arracha  des  larmes  muettes. 

La  nuit  était  venue.  Il  y  eut  quelques  lueurs  d'espoir.  Puis  la 
fièvre  et  le  délire  se  montrèrent  de  nouveau,  et  les  heures  qui  sui- 
virent furent  mauvaises. 

Mais  il  fut  de  cet  accès  comme  de  celui  qui  l'avait  précédé  : 
l'agitation  cessa,  le  calme  revint,  et  lorsque  le  jour  parut,  Marie 
avait  toute  sa  connaissance. 

Elle  était  entourée  de  ses  amis  :  Alfred  était  placé  au  chevet  du 
lit  ;  a^^  Charrier  et  Clarisse  étaient  près  de  lui  ;  un  peu  plus  bas 
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était  Paul  ;  venaient  ensuite  Reine  et  Pauline.  Alfred,  avec  des 
larmes  dans  la  voix,  cherchait  à  la  distraire. 

—  Je  vois  bien  que  vous  voulez  me  consoler,  disait-elle.  Mais 
pourquoi  pleurez-vous  ? 

—  Nous  pleurons  pour  vous  montrer  la  part  que  nous  prenons 
à  votre  souffrance. 

—  Oui,  je  le  sais  bien  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  de  ma  peine  ? 

—  Et  pouvons-nous  donc  montrer  un  front  joyeux,  lorsque  vous 
souffrez  ? 

—  Non  ;  mais  vos  larmes  m'attristent.  Oh  !  j'aimerais  bien  la 
vie,  Alfred  ;  mais  j'ai  réfléchi  :  mourir,  n'est-ce  pas  vivre  d'une 
autre  manière  ? 

—  Oui,  et  c'est  bien  mieux  vivre,  car  l'âme  est  l'intelligence 
même,  et  elle  ne  doit  pas  mourir. 

—  Ne  croyez-vous  pas  qu'elle  puisse  venir,  après  la  mort,  planer 
autour  de  ceux  qu'elle  a  aimés  ? 

—  Cette  douce  croyance  est  la  mienne.  Voilà  pourquoi  nous 
devons  être  bons  pendant  la  vie  terrestre  qui  nous  est  donnée. 

—  Eh  bien,  moi  qui  vous  aime,  je  viendrai  vous  voir,  et  si  je 
vous  sais  heureux,  mon  âme  sera  satisfaite. 

-^  Oui,  mon  amie,  si  vous  mourez  la  première  ;  mais  peut-être 
—  car  nul  ne  sait  nos  destinées  —  peut-être  nous  survivrez-vous 
et  vivrez-vous  de  longues  années  après  nous.  Si  vous  disparaissez 
de  ce  monde  avant  nous,  votre  âme  viendra  quelquefois  planer  au 
milieu  de  nous  :  aux  heures  où  nos  facultés  seront  absorbées  par 
les  nécessités  de  l'existence, vous  irez  habiter  les  régions  heureuses; 
mais  votre  âme  reviendra  vers  nous,  lorsque,  pour  la  patrie  des 
rêves  bénis,  nos  pensées  abandonneront  ces  lieux  où  la  souffrance 
a  établi  sa  demeure  ;  alors,  elle  se  fera  voir  à  nous  sous  la  forme 
gracieuse  de  votre  jeunesse,  et  nous  vivrons  de  nouveau  avec  vous, 
comme  au  temps  de  nos  jours  les  plus  heureux. 

—  Je  vous  crois,  mon  ami  ;  ne  pleurez  donc  pas  ;  vous  voyez 
bien  qu'il  est  doux  de  mourir  ainsi.  Aurez-vous  moins  de  cou- 
rage que  moi,  qui  ai  tant  de  regrets  de  vous  quitter  f 
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£n  ce  moment  arriva  le  ministre  d*un  Diea  de  paix  ;  il  apportait 
celte  suprême  et  sublime  consolation  que  la  Religion  donne  à 
ceux  qui  vont  quitter  le  monde  sans  avoir  sali  leur  vêtement  à  ses 
impuretés. 

La  jeune  fille  était  résignée  ;  elle  sentait  bien  que  sa  dernière 
heure  approchait  ;  mais  elle  avait  la  volonté  de  se  montrer  calme 
devant  la  mort,  pour  atténuer,  s'il  était  possible,  la  douleur  qu'elle 
savait  exister  au  cœur  de  son  fiancé;  elle  puisait  une  force  suprême 
dans  cette  croyance  que  son  âme,  dégagée  des  liens  matériels, 
allait  revivre  dans  un  monde  où  les  pleurs  sont  inconnus  ;  qu'elle 
ne  perdrait  pas  de  vue  sa  mère,  son  fiancé,  ses  amis,  et  que  peut> 
être  elle  viendrait  souvent  revivre  dans  les  rêves  du  seul  être  qu'elle 
eût  aimé  sur  la  terre.  Par  ces  pensées,  elle  s'efforçait  d'oublier  la 
souffrance  des  derniers  moments. 

Elle  s'était  mise  sur  son  séant  pour  recevoir  la  communion  ;  son 
pâle  et  doux  visage  avait  une  expression  céleste  ;  elle  priait,  elle 
était  recueillie,  elle  paraissait  heureuse. 

Lorsque  l'hostie  sacrée  eut  passé  ses  lèvres,  on  la  vit  faire  un 
effort  pour  l'avaler  ;  puis  soudain  elle  fut  prise  de  faiblesse.  Alfred 
se  porta  à  son  secours,  lui  prit  le  bras  gauche  qui  était  de  son  côté, 
et  la  soutint  en  la  regardant  avec  anxiété.  Elle  priait  tout  bas  ;  ses 
;eQX  fixes,  légèrement  levés,  semblaient  s'attacher  à  une  vision  ; 
elle  n'apercevait  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  On  pouvait 
entendre  quelques-uns  des  Aiots  qu'elle  murmurait  ;  on  distin- 
guait :  Dieu. . .  mon  âme. . .  le  ciel  ;  puis  les  sons  diminuèrent  ; 
puis  les  lèvres  continuèrent  à  remuer  sans  rendre  aucun  son.  Tout 
à  coup  elle  laissa  échapper  un  soupir  ;  sa  bouche  cessa  de  prier 
et  sa  tête  inanimée  s'inclina  sur  Tépaule  de  son  meilleur  ami. 

Je  ne  sais  point  de  mots  pour  peindre  le  désespoir  dont  fut  alors 
témoin  cette  chambre  en  deuil,  où  les  femmes  à  genoux  sanglo- 
taient en  priant  ;  où  Alfred,  fou  de  douleur,  tenait  embrassé  le 
corps  de  la  jeune  fille  ;  où  Paul  lui-même,  le  brave  marin,  mon- 
trait un  visage  inondé  de  larmes. 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  eut  le  sentiment  de  la  réalité.  Il  voulut 
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enlever  son  ami  à  cette  scène  déchirante  ;  mais  Alfred  le  repoussa 
doacement.Le  malheureux  jeune  homme  était  penché  sur  la  couche 
insensible  ;  après  avoir  donné  un  libre  cours  à  ses  pleurs,  il  passa 
son  anneau  au  doigt  de  la  chère  morte,  il  lui -ferma  les  yeux  et  lui 
croisa  les  bras  sur  la  poitrine  ;  puis  il  assista,  témoin  muet  et  en 
larmes,  à  la  triste  cérémonie  de  Tensevelissement. 

Sa  sœur  et  Reine  s'étaient  chargées  de  ce  soin  pieux  :  elles 
avaient  revêtu  la  jeune  fille  de  son  linge  le  plus  fin  et  l'avaient  ea- 
suite  enveloppée  d'un  blanc  linceul  de  lin  ;  puis  elles  l'avaient 
étendue  sur  sa  couche,  où  l'on  eût  pu  la  prendre  pour  la  statue  de 
la  Résignation.  Un  beau  soleil  d'avril  éclairait  une  partie  de  la 
chambre  désolée,  et  le  lit  virginal  restait  tout  entier  dans  l'ombre. 
Le  linceul  laissait  à  découvert  un  beau  visage  endormi  dans  la 
tristesse,  et  il  dessinait  les  formes  gracieuses  dont  le  ciel  avail 
paré  la  douce  et  pure  créature  qui  venait  de  prendre  possession  de 
l'éternité. 

Eugène  Orieux. 
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L'ILE  DE  BRÉHAT  SOUS  LA  LIGUE 


DE  1591  A  1595 


L'tle  de  Bréhat,  poste  avancé  de  la  côte  nord  de  la  Bretagne,  donne,  en 
guerre,  au  parti  qui  la  tient,  la  plus  grande  facilité  pour  entretenir  ses 
communications  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  littoral  et  pour  rompre  celles  da 
parti  contraire. 

Aussi,  voyons-nous,  pendant  la  Ligue,  les  ligueurs  et  les  royaux  se 
disputer  cette  île  avec  acharnement  et  attacher  à  sa  possession  la  plus 
grande  importance. 

En  avril  1591,  elle  est  aux  mains  des  ligueurs,  mais  menacée  par  le 
prince  de  Bombes  et  par  les  Anglais,  alliés  d'Henri  IV,  qui  la  prennent 
effectivemetit  vers  le  milieu  de  mai.  Elle  ne  leur  reste  guère  :  du  Im'  au 
3  juin,  elle  est  reprise  sur  eux  de  vive  force,  pour  le  compte  de  la 
Ligue,  par  un  hardi  capitaine  malouin,  Jean  Jonchée,  sieur  des  Portes, 
qui  en  garde  le  commandement  sous  l'autorité  du  Conseil  de  ville  de 
Saint-Malo. 

Les  dâlbérations  de  ce  Conseil,  dont  le  Registre  pour  1590^4591  nous 
a  été  conservé,  relatent  ces  événements  comme  on  le  voit  par  huit  ex- 
traits de  ces  délibérations  —  du  2i  avril  au  25  juin  1591  ~  que  nous 
publions  ci-dessous  et  qu'on  trouve  dans  le  Registre  original  aux  fol. 
167  R»,  177  Ro,  179  R»,  189  Vo,  192  ¥<>,  194  Vo,  195  ¥<>,  203  et  209  Ro. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Malouins  surent  conserver  cette  île  jusqu'au 
temps  oi!i,  Henri  IV  s'étant  converti  au  catholicisme,  Saint-Malo  reconnut 
volontairement  son  autorité  (1594).  Alors  Bréhat  dut,  comme  Saint-Malo, 
rentrer  dans  le  parti  du  roi. 
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En  1594  et  1595,  on  Yoît  effectivement  commander  dans  cette  île  an 
gentilhomme  royaliste,  appelé  M.  de  Kerhalec.  Aux  Manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  le  yolume^  coté  maintenant  âSdil, 
nous  avons  trouvé,  aux  fol.  167-170  et  179,  dix-huit  lettres  missives  iné- 
dites adressées  à  ce  Kerhalec,  la  première  par  John  Norris,  chef  des  auxi- 
liaires anglais,  les  autres  par  le  maréchal  d'Aumont,  gouverneur  de 
Bretagne  pour  le  roi,  ou  par  son  lieutenant  Saint-Luc. 

Ces  lettres  montrent  Futilité  singulière  que  retirait  le  parti  du  roi  de 
la  possession  de  Bréhat  ;  elles  renferment  nombre  de  détails  curieux  et 
nous  semblent  fort  instructives  pour  l'histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne. 

On  n'a  point  les  originaux  dé  ces  letti'és,  mais  on  en  possède  l'équivalent  : 

car  les  copies  d'après  lesquelles  nous  les  reproduisons  sont  toutes  de  la 

main  de  dom  Lobineau. 

Arthur  de  la  Borderie. 


Extraits  du  registre  de  la  Communauté  de  ville 

DE  Saint-Halo 

I 

{f59i,  i4  avrU).  —  Sur  la  demande  adressée  par  l'évéque  de 
S^-Brieuc  et  H^  de  S*-Laurent,  lieutenant  du  duc  de  Hercœur,  aux 
habitans  de  St-Malo,  de  c  vouloir  secourir  ceux  de  Tisle  de  Bréhat 
de  quelques  forces  et  pataches,  S  raison  que  le  prince  de  Dombes 
est  aux  environs  d'icelle,  lequel  fait  faire  par  La  Tremblaye  estant 
à  Paimpol  tous  préparatifz  de  pataches  et  bateaux  pour  entrer  en 
ladicte  isle  et  s'emparer  d'icelle  et  y  eslablir  l'Angloys,  au  grand 
préjudice  de  noslre  saint  party  et  de  ceste  province,  »  —  il  est  or- 
donné €  qu'il  sera  envoyé  deux  pataches  équipées  de  cent  horames 
aux  fraiz  et  gaiges  de  ceste  ville  pour  ledîct  secours,  et  pour  chef  et 
capitaine  desquelz  Pierre  Gravé,  s^  de  Belleeliaussée,  a  esté  commis 
et  député. . .  auquel  est  donné  pouvoir  et  commission  de  faire  le  plus 
promptement  qu'il  sera  possible  la  levée  de  ladicte  corapagnye, 
laquelle  sera  payée  par  le  miseur  de  ceste  ville  pour  un  moys. . . 

*  Ce  volame  est  formé  de  pièces  autrefois  comprises  dans  le  n*  3  de  la  collection 
des  Blancs-Manteaux. 
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Et  attendant  que  lesdictes  pataches  et  levée  d'hommes  soient  pré- 
parées, Françoys  Groot  s^  de  Boisouse  a  esté  député  de  soudain 
équiper  une  petite  pBlache  avec  20  soldatz  pour  aller  audict  Bréhat 
lesadvertir  de  la  diligence  que  Ton  fait  de  les  secourir  et  s'informer 
de  leurs  affaires,  lequel  retournera  par  deçà  en  donner  avis  à 
MH.  du  Conseil,  ce  qu'il  a  accepté.  » 

II 

{159f,  ii  mai).  —  «  Sur  Tadvertissemenl  que  Messieurs  ont 
reçu  que  l'armée  angloise  est  aux  isles  de  Jarzay,  preste  à  passer 
en  Brelaigne  et  vers  Bréhat  :  pourquoy  a  esté  conclud  qu'il  sera 
envoyé  une  patache  audict  Bréhat  avec  12  ou  15  hommes  pour 
avertir  le  cap"»  Bellechaussée  et  sa  compagnye  du  dessein  de 
ladicte  armée,  à  ce  qu'ils  tiennent  fort  en  ladicte  isle  si  faire  se 
peut,  si  elle  (l'armée  anglaise)  y  veut  faire  descente,  vu  qu'ils  auront 
une  bonne  composition,  et  qu'ils  regardent  et  avisent  avecq  le  cap°<> 
d'icelle  isle  s'il  est  besoing  d'avoir  leur  navire  le  Pierre  avecq  son 
artillerye  ou  qu'ils  le  retiennent,  le  tout  à  leur  discrétion  et  selon 
qu'ils  jugeront  à  propos.  —  Pour  la  conduite  duquel  bateau  Guil- 
laume Dupré  a  esté  commis.  » 

III 

(1591  y  13  mai),  —  «  M' le  procureur  remonstre  que  Guillaume 

Dapré  est  retourné  de  Bréhat,  lequel  luy  a  faict  entendre  avoir  veu 

l'armée  angloise,  qui  est  nombre  de  xxxiii  voiles,  faisant  route 

droit  à  l'isle  de  Bréhat,  tellement  que  ceux  de  ladicte  isle  voiant 

ladicte  armée,  il  y  a  apparence  qu'ils  se  rendront,  pource  qu'ils 

n'ont  moyen  de  tenir  contre  icelle,  joinct  que  l'armée  du  prince  de 

Dombes  est  aux  environs  dudici  Bréhat.  Lesquelz  ayant  prins 

ladicte  isle  pourront  entreprendre  sur  l'isle  de  Saezambre,  afin  de 

travailler  et  empescher  rentrée  de  ce  havre,  si  bien  qu'il  seroit  à 

propos  y  remédier.  :» 

{Pris  sur  Voriginat). 
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IV 

{1591  y  /•'  juin).  —  «  Est  permis  au  cap»^«  Jan  Jonchée,  s' des 
Portes,  d'armer  et  équiper  navires  pour  faire  la  guerre  aux  enne- 
mys,  parce  qu'il  ne  pourra  prendre  sur  les  Angloys,  AUemans, 
Flamans,  Hirois  et  Ëcossois,  et  amènera  les  prinses  qu^il  fera  en  ce 
lieu  pour  les  faire  juger,  et  particulièrement  essayer  à  surprendre 
les  ennemys  qui  ont  pris  l'isle  de  Brébat,  démolir  leurs  fortifi- 
cations. ]» 

V 

(1591,  S  juin).  —  «  Lecture  faite  d'une  lettre  missive  présentée 
par  Mr  le  Procureur  %  luy  escrite  par  le  capitaine  Jan  Jonchée 
s'  des  Portes,  par  laquelle  il  donne  avis  avoir  conquis  l'isle  de 
Bréhat  sur  l'ennemy,  qu'on  luy  envoyé  du  secours,  et  quel  ordre  on 
veut  donner  pour  la  conservation  et  garde  d'icelle,  en  laquelle  il 
délibère  demeurer  jucq  à  ce  qu'on  y  ait  pourvu. 

€  Ce  que  mis  en  délibération,  a  esté  conclud  qu^il  sera,  le  plus 
promptement  que  faire  se  pourra,  envoyé  30  ou  40  soldalz  à  ladicte 
isle  pour  secourir  et  fortifier  ledict  s^  des  Portes,  lesquels  seront 
aux  fraiz  du  butin  qui  sera  prins  sur  les  ennemys  d'icelle. 

«  Sera  par  H^  le  Procureur  escrit  à  H^  de  S^-Laurens  de  la  forme 
de  ladicte  reprise,  à  ce  qu'il  poiirvoye  pour  la  conservation  et  garde 
d'icelle  isle  et  qu'il  y  envoyé  de  ses  soldalz  s'il  le  juge  nécessaire, 
et  en  donne  avis  à  Msr  de  Mercueur  s'il  le  juge  à  propos. 

«  Cependant  lesdiz  soldatz  qui  ont  conquis  ladicte  isle  et  ceux 
qu'on  y  envoyé  seront  advertiz  se  comporter  honne3tement,  sans 
faire  aucun  ravaige  aux  isliens,  ains  les  traiter  le  plus  doucement 
que  faire  se  pourra.  > 

VI 

(1591,  8  juin).  —  Le  s'  des  Portes  présente  requête  «  tendante 
que  luy  soit  adjugé  de  bonne  et  Intime  prise  le  capitaine  Lespine, 

*  Le  procureur  syndic  des  bourgeois,  chef  de  la  communauté  de  ville  de  Saint- 
Halo  :  -c'était  le  maire  d'alors. 
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le  capitaine  Lefour  et  autres  soldatz  du  party  contraire,  qu'il  a  prins 
dans  le  chasteau  de  Bréhat,  comme  aussi  deux  bateaux  de  Grand- 
ville  qu'il  a  prins  audict  Bréhat,  appartenans  aux  Grandvillais.  »  — 
Le  surlendemain  (10  juin)  la  prise  est  déclarée  bonne  et  légitime, 
après  information  et  rapport,  par  le  Conseil  de  ville. 

VU 

{159Î,  17  juin).  —  «  Ordonné  qu'il  sera  délivré  par  moy  gref- 
fier commission  à  Bemart  Lequéré,  de  l'isle  de  Bréhat,  d'équiper 
et  armer  une  patache  pour  courir  sus  et  faire  la  guerre  aux  ennemys 
de  nostre  saint  party,  parce  que  les  prinses  qu'il  fera  il  les  amènera 
en  ce  havre  pour  les  faire  juger,  la  buitiesme  partie  réservée  pour 
la  cause.  » 

VIII 

(i591,  25  juin),  —  Le  Conseil,  après  information  et  rapport, 
déclare  bonne  et  légitime  la  prise  faite  par  Bemart  Lequéré,  Robert 
Le  Drehenec  et  consorts,  Bréhatins,  d'un  bateau  de  Grandville 
chargé  de  soldats,  marchands,  et  d'un  grand  nombre  de  balles  de 
laine,  pris  par  la  patache  dud.  Lequéré. 


Lettres  ▲  M.  de  Kerhaleg,  gouverneur  de  Bréhat. 

1 

Lettre  du  général  anglais  Norris. 

{18  juin  1594).  —  Monsieur,  corne  il  est  très  nécessayre  pour  le 
servyce  du  Roi  d'avoir  proptement  (sic)  de  shalouppes  bien  garnies 
des  maryniers  et  des  remes  jusques  à  troys  ou  quatre,  sy  cela  se 
peult,  je  vous  prye  de  faire  promptement  équiper  lesdits  shalouppes 
avec  des  mariniers  et  remes,  et  de  les  envoyer  en  cest  havre,-  et 
faysant  un  estât  des  gages  qu'ils  doyvent  avoir,  tant  pour  leurs 
barques  que  pour  le  {sic)  mariniers,  je  leur  feray  payer  touts  les 
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jours.  Cest  affajre  requiert  graud  baste  :  parquoj  je  vous  prie  d*y 
tenyr  la  inayo,  comme  aussy  de  tenir  prest  des  pilotes  pour  des 
navyres  de  guerre  de  la  Royne,  qui  pourront  arriver  bientost  en  ce 
pays.  Vous  me  trouverez  toujours  vostre  très  affectionné  à  vous 
fayre  service. 

J.   NORRETS. 

A  Lanion,  ce  xvni*  de  juin  1594. 

Les  sbalouppes  doyvent  estre  de  syx  à  buyct  tonneaux  ou  moin- 
dres. 

{En  superscription):  A  Monsieur  Monsieur  de  Carralec,  ou  en  son 
absence,  à  Monsieur  des  Forges,  commandant  à  Brehat. 

Pris  sur  ForiginaL 

U 

Lettre  du  maréchal  éPAumani. 

(5  août  1594).  ^  Monsieur  de  Kerailec.  J'ai  receu  lettre  de 
Monsieur  le  collonel  de  Baskerville,  par  laquelle  il  mande  qu'il  n'a 
point  receu  encore  les  batteaux  que  vous  vous  estiez  chargé  de 
&ire  venir  de  Painpol  pour  transporter  les  vivres  des  Anglois  à 
Lanion,  à  quoi  je  pensais  que  vous  eussiez  desjà  satislait,  comme 
à  une  chose  qui  est  nécessaire  et  pressée,  d'autant  que,  sans  avoir 
de  vivres,  lesdits  Anglois  ne  peuvent  déloger  de  là  où  ils  sont  pour 
aller  audit  Lanyon  :  qui  me  fait  vous  prier  de  mettre  ordre  à  cela 
en  toute  dilligence,  pour  envoier  lesdits  batteaux  et  en  faire  provi- 
sion encores  de  quatre  ou  cinq  pour  un  effet  que  je  vous  dirai  mais 
que  je  vous  voie. 

Priant  Dieu,  Monsieur  de  Keralec,  qu'il  vous  conserve.  A  Goin- 
gamp,  ce  5  aoust  1594. 

Vostre  entièrement  affectionné  amy, 

D'AUMONT. 

En  superseriptûm  :  A  Monsieur  de  Kerailec. 

Pris  sur  l*originaL 
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m 

Lettre  du  même. 

(1^  janvier  1595).  —  Monsieur  de  Keraliec.  Je  viens  présente- 
ment d'estre  adverty  que  le  vaisseau  où  sont  les  munitions  et  canon 
que  je  fais  venir  de  Brest  est  arrivé  à  Breal  ^  :  qui  me  fait  vous  prier 
de  faire  tout  descharger  ce  qui  y  est  dans  vostre  place,  en  lieu  où  rien 
ne  se  puisse  gaster,  et  faire  un  inventaire  de  tout  ce  que  vous^ouve- 
rez.  Je  vous  feray  payer  de  ce  qu'il  vous  coustera  pour  ce  faire.  Priant 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  garde.  Au  camp  devant  Gorlay,  ce  l«r  jour  de 
janvier  1595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

IVAUHONT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  de  Keralec,  commandant  pour 

leRçyàBreal. 

Pris  sur  Voriginal. 

IV 

Du  même. 

(4  janvier  1595).  —  Monsieur  de  Querhalayt.  Je  vous  prie  de 
faire  tout  debvoir  et  dilligence  de  faire  trouver  des  batteaux  et  bar- 
ques  nécessaires  pour  conduire  toutes  les  pouldres,  balles  et  mai- 
ches  qui  sont  descendues  à  Brehal,  et  assister  et  favoriser  Monsieur 
de  Meneuf  en  tout  ce  qu'il  vous  demandera  pour  cela,  ou  ceux  qui 
iront  de  sa  part,  sans  y  espargner  auchuas  frais  ni  dilligence, 
d'autant  que  cela  importe  trop  le  service  du  Roy.  N'estant  ceste 
pour  autre  effait,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Queralayt,  qu'il  vous  ait 
en  sa  garde.  A  Kimpercorentio,  ce  iv  jour  de  Janvier. 

Vostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  Monsieur  de  Querralay. 

Pris  sur  VmiginaL 
(La  suite  prochainement). 

*  Breal  et  ailleur*  Brehal,  c'est  toujours  ici  Bréhat. 

TOME  XLVin  (VIII  DE  LÀ  5*  SÉRIE),  «     10 
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CONTES  DB  CHARLES  PimT  DUCLOS,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
—  Paris,  A.  Quantin,  1880. 1  toL  ia-8<»  de  XG-256  pp.  avec  portrait  et 
autographe. 

Dneios  était  Breton  et  figure  au  premier  rang  des  iilastrations 
dinannaises.  Ce  volume,  édité  avec  un  grand  luxe  pour  les 
bibliophiles,  —  et  non  pas  pour  les  jeunes  filles,  —  fait  partie  de  la 
collection  des  PetUs  conieurs  du  XVUh  siècle^  que  publie  depuis 
quelques  annéesfl.  Octave  Uzanne,  et  t^ontient  les  Confessions  du 
comte. det  *^  etule  <:pnte  à*Acajou.et  Ziaphilen  Oa  x^owifttt  aàse^  ces 
deux  ouvrages  qui  caractérisent  le  ton  de  la  société  frivole  du  siàcle 
dernier,  pour  qu^'il  ne  soit  pas  besoin  de  répéter  ici  à  leur  sujet  des 
jugements  qui  ne  pourraient  avoir  l'attrait  de  la  nouveauté.  Mais 
nous  devons  une  mention  toutQ,spac^  à  la  longue  et  savante  notice 
que  H.  Octave  Uzanne  a  consacrée  à  Duclos  en  tète  de  ce  joli 
volume.  Cette  notice  est  sans  contredit  la  meilleure  qui  ait  encore 
été  faite  sur  ce  philosophe  bourru,  dont  l'esprit  toucha  tant  de  choses. 
Hv  Uzanne,  dont  le  style  est  chatoyant  comme  celui  de  l'époque 
dont  il  fait  revivre  les  souvenirs,  est  un  érudit  de  la  plus  scrupu- 
leuse conscience  :  nous  en  avons  eu  maintes  fois  des  preuves,  et 
plus  il  produit  de  notices,  plus  il  les  fouille  et  plus  il  les  perfectionne. 
Il  n^est  pas  de  ceux  que  grise  le  succès  et  qui  se  reposent  sur  une 
réputation  une  fois  faite  pour  traiter  cavalièrement  leurs  lecteurs. 
Le  succès  est  pour  lui  un  aiguillon  pour  de  nouvelles  recherches,  et 
sa  patience  in&tigable.l'amèae^à  de  véritables  découvertes.  Dans 
cette  notice  sur  Diiclos  en  particulier,  il  a  pu  nous  donner  de  l'iné- 
dit biographique  et  il  a  parlé  plus  complètement  que  tous  ses  pré- 
décesseurs du  rôle  de  l'académicien  comme  maire  de  Dinan  et 
comme  député  aux  États  de  Bretagne.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  re- 
procher, c'est  que,  très  riche  en  documents  de  toute  espèce,  il  ait 
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été  un  peu  avare  en  reproductions  ;  avouons  pourtant  que  la  faute 
n^est  pas  sienne  :  il  était  pris  dans  les  serres  de  l'éditeur,  et  il  a  dû 
à  son  grand  regret  se  limiter  étroitement  ;  mais  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  littéraire  de  notre  province  voudront  posséder 
sa  notice  et  lui  donneront  une  place  de  choix  dans  leur  biblio- 
thèque. 

René  Kervilbr. 

HEURES  de'  tristesse  ET  D'ESPÉRANCE.  Entretiens  sur  la  vie  et 
sur  la  douleur.  Un  vol:  âi-i8  de  304  pages.  DIEU  ET  SON  AMOUR 
POUR  SES  CRÉATURES.  Rlévations  philosophimes  et  religieuses.  Un 
Tol.  in-18  de  352  pages,  par  M.  l'abbé  de  Bellune,  secrétaire  de 
Mer  l'archevêque  de  Tours,  avec  approbation  de  Sa  Grandeur.  Tours, 
Cattier  ;  Paris,  Larcher,  rue  Bonaparte,  57. 

Msr  de  Tours  a  tout  dit,  en  quelques  mots,  sur  ces  deux  excel- 
lents ouvrages,  en  les  représentant  comme-  «  très  propres  à  éclairer 
les  intelligences,  à  .émouvoir  les  cœurs,  à  Ibrtiûer  les  courages,  à 
développer  une  solide  piété  dans  les  combats  de  la  vie.  Le  lecteur 
y  trouvera,  ajoute-t-il,  non  seulement  une  doctrine  toujours  pure, 
mais  une  peinture  saisissante  dit  cœur  aux  prises  avec  la  souffrance. 
Outre  que  cet  ouvrage  (les  Heures  de  tristesse  et  d'espérance)  est 
remarquable  par  la  richesse  du  style  et  de  l'inspiration,  il  abonde 
en  pensées  élevées,  en  sentiments  vrais  jet  touchants,  en  leçons  élo- 
quentes et  en  réflexions  très  justes.  Selon  le  but  de  lauteur,  il  fait 
mieux  comprendre,  estimer,  accepter,  et  peut-être  aimer  la  souf- 
france. » 

Que  pourrions-nous  dire  de  plus  ?  Les  Heures  de  tristesse  et 
d'espérance  descendent,  en  ligne  directe,  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Comme  VJmitation, c'eslunvoyage  dans  Vintérieur  de  rame, 
pour  nous  servir  d'une  expression  de  l'auteur,  et  un  voyage  aussi 
dans  la  vie,  afin  d'en  mieux  apprécier  le  but  qui  est  h  souveraine 
Beauté;  pour  ceux  qui  veulent  se  faire  de  la  vie  un  roman,  c'est  le 
vrai  iroman  de  la  vie,  «  Oh  !  chrétien  !  s'écrie  H.  l'abbé  de  Bellune, 
crois  au  roman  de  la  vie,  et  ne  faiblis  pas  et  ne  sois  pas  lâche  dans 
les  voyages.  Marche,  marche  toujours  en  avant  !...  gravis  les 
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montagnes,  franchis  les  obstacles,  déchire-toi  aux  épines,  ensan- 
glante ton  front  et  tes  mains^  mais  arrive  I  arrive  jusqu'à  Celui  qui 
t'attend  et  qui  sera  lui-même  ta  récompense,  une  récompense  plus 
grande  que  tes  épreirves,  plus  grande  même  que  tes  désirs  (p.  16}». 

C'est  enfin  un  colloque,  non  point  entre  Jésus  et  l'âme  fidèle, 
comme  dans  V Imitation,  mais  entre^  les  âmes  éprouvées  et  les  an- 
ges que  leur  rappellent  ces  épreuves  ;  à  celle  qui  chancelle  dans  la 
souffrance,  Y  Ange  du  jardin  des  oliviers  ;  à  celle  qui  serait  tentée 
de  refuser  Pépreuve  et  demande  à  Dieu  la  comakscence  de  cette 
maladie  morteUe  qu'on  appelle  la  Vie,  réj^ond  VAnge  du  Sinaï  ;  au 
chrétien  qui  se  sent  brisé  non  par  l'épreuve  mais  par  la  cowlinuUé 
de  Pépreuve,  Y  Ange  de  Jacob  crie  :  t  Relève-toi,  sèche  tes  larmes... 
ce  n'est  pas  la  souffrance  d'une  heure,  ni  même  d'un  jour,  ce  sont 
les  longues  douleurs  qui  métamorphosent  l'âme  ;  ce  sont  les  longues 
humiliations  qui  ont  fait  fondre  ton  orgueil  comme  la  glace  au 
soleil....  ce  sont  les  longues  déceptions  qui  ont  détaché  ton  cœur  et 
ont  brisé  tant  de  fils  ignorés  par  lesquels  il  était  retenu  captif;  ce 
sont  les  longues  tentations  qui  t'ont  appris  à  combattre  et  à  vaincre; 
ce  sont  les  longues  privations  qui  t'ont  rendu  robuste  et  fort  ;  c*est 
la  continuité  des  larmes  qui  a  poli  ton  âme  comme  un  ruisseau 
polit  une  pierre,  et  qui,  de  cet  obscur  caillou,  a  fait  un  diamant 
du  ciel  (p.  65)  ». 

D'autres  fois,  c'est  VAnge  du  prophète  Elie,  c'est  Y  Ange  du 
déserty  c'est  Y  Ange  du  combat^  VAnge  du  tabernacle,  VAnge  de  la 
dernière  heure,  qui  ont  des  baumes  pour  toutes  les  plaies,  des  lu- 
mières pour  toutes  les  obscurités,  des  consolations  pour  toutes  les 
tristesses.  Enfin,  dans  une  chambre  que  la  mort  vient  de  rendre 
vide  et  où  un  mari  en  deuil  vient  raviver  sa  douleur,  c'est  la  voix 
d'une  épouse  bien-aimée  qui  lui  dit  :  «  Si  tu  m'aimes,  ne  pleure  pas.  » 

D  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce  petit  livre,  beaucoup  de  phi- 
losophie ;  mais  érudition  et  philosophie  y  parlent  toujours,  chose 
rare,  le  langage  du  cœur. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  quelques-uns  de  ces  tableaux  saisissants 
dont  parle  Ms<'  de  Tours  ;  mais  je  ne  puis  que  rappeler  quelques 
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mots.  Combien  vrai,  par  exemple,  est  celui-ci,  tout  poignant  qu*il 
soit  :  la  vie  est  une  daukur  prolongée  (p.  61],  c  elle  commence  par 
une  fausse  joie;  on  croit  que  le  bonheur  est  là,  tout  près,  mais,  à 
mesure  qu'on  avance,  le  bonheur  se  retire;  on  feit  un  pas,  il  recule  ; 
on  le  poursuit,  il  s'éloigne  ;  ce  n'était  pas  le  bonheur,  ce  n'était  que 
son  fantôme.  Le  bonheur  n'est  point  ici  ;  il  est  plus  loin,  plus  haut, 
pour  plus  tard  (p.75)  >.Et  cette  observation:  «  Au  seuil  de  notre  vie, 
il  y  a  presque  toujours  un  sacrilège  *.»  Y  avons-nous  jamais  bien  pensé 
lorsque  nous  faisions  fumer  l'encens  pour  d'autres  que  pour  Celui 
à  qui  seul  est  dû  l'encens?  «  L'épreuve  est  cachée  dans  la  vie,  non 
comme  le  serpent  dans  l'herbe,  mais  comme  le  diamant  dans  la 
terre  (p.  55);  il  y  a  deux  vies,  mais  il  n'y  a  pas  deux  joies,  dit  le 
pieux  auteur  de  Vlmitation;  ce  qui  nous  importe,  c'est,  en  cette  vie, 
de  gagner  notre  autre  vie,  non  comme  un  ouvrier  qui  gagne  sapaie, 
mais  comme  un  héros  qui  gagne  sa  gloire  (p.  55).  i>  Quelle  peinture 
triste  et  vraie  de  la  vie  d'une  femme  mondaine  :  c  une  course  folle 
à  travers  la  soie,  les  dentelles,  les  bals,  les  spectacles...»  (p.  177  et 
suiv.).  Celle  de  ces  prétendus  philosophes  qui,  à  force  de  douter,  ont 
fini  par  faire  le  vide  en  eux,  est  plus  déplorable  encore  :  Je  suis 
desséché  comme  un  roseau,  dit  l'un  ;  j'ai  perdu  le  goût  du  bonheur, 
dit  un  autre  ;  et  Michelet,  le  plus  éloquent,  ne  peut  entrevoir  les 
belles  fêles  chrétiennes,  sans  envier  les  fidèles,  sans  se  dire  :  Que 
ne  suiS'je  avec  eux,  un  des  leurs,  et  le  plus  simple^  le  moindre  de 
leurs  enfants  I  (p.  214). 

L'ouvrage  se  termine  par  celte  éloquente  apostrophe  :  «  0  Paris, 
Paris  !  aussi  grand  par  tes  fautes  que  par  tes  splendeurs  et  ta 
renommée,  et  dans  lequel  rien  n'est  petit,  pas  même  le  crime,  com- 
ment t'appelles-tu  ?  dis-moi  ton  vrai  nom.  Est-ce  Jérusalem  ou  6a- 
bylone?  Hélas!  j'aimerais  que  ce  fût  plutôt  Babylone,  mais  je  crains 
que  ce  ne  soit  Jérusalem,  la  vraie  ville  des  prophètes,  la  ville  de 
leur  triomphe  et  de  leur  mort,  la  ville  où  on  les  acclame  et  où  on 
les  tue  !  ». 

«  Mais  vous.  Seigneur  Jésus-Christ,  allez-vous  donc  vous  laisser 

*  Dieu  et  son  Qmo\jLr,  p.  120. 
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vaincre?  L'horrible  ennemi,  l'ennemi  acharné,  le  démon,  va-t-il 
triompher  ?  Est-ce  encore  une  fois  son  heure  et  la  puissance  des 
ténèbres?  ». 

<....  Vingt  fois,  répond  VAnge  du  tabernacle,  vingt  fois  depuis  sa 
révqlle,  Satan  a  cru  triompher  ;  vingt  fois,  il  s'est  écrié  :  J'ai  vaincu; 
vingt  fois,  il  s'est  rencontré  dans  son  triomphe  avec  la  moquerie 
de  Dieu.  Nous  sommes  à  une  de  ces  heures  ;  Satan  secoue  l'huma- 
nilé  parce  qu'il  va  êlre  contraint  d'en  sortir.  Peut-être,  en  se  retirant 
d'elle,  la  laissera-t-il  tellement  épuisée,  tellement  affaiblie  par  la 
lutte,  qu'on  dira  :  —  El!e  est  morte  !  —  mais  Jésus  se  penchera  vers 
elle  ;  il  la  prendra  par  la  main,  et,  la  spulevant  avec  douceur,  il 
dira  d'elle  comme  de  la  fille  de  Jaïre  :  —  Elle  n'était  pas  morte, 
mais  elle  dormait,  i» 

Le  second  ouvrage  :  Dieu  et  son  amour  pour  les  créatures.  ÉUm- 
tions  religieuses  et  philosophiques^  se.  recommande  par  l#s  mêmes 
qualités  de  pensée  et  de  style.  Mg^  l'archevêque  de  Tours  le  signale 
comme  très  propre  à  intéresser,  à  instruire  et  à  édifier  les  fidèles: 
c  Le  lecteur  attentif  y  apprendra,  dit-il,  à  réfléchir  sur  lui-même,  sur 
le  monde  visible  et  le  monde  invisible,  sur  les  grandes  choses  qui 
l'environnent  ici-bas  ou  l'attendent  par  delà  le  tombeau.  > 

Tout,  en  efl'et,  devrait  nous  étonner  autour  de  nous  et  rien  ne 
nous  étonne,  tout  devrait  nous  inspirer  mille  questions:  Où  sommes- 
nous?  D'où  venons-nous?  Où  allons-nous?  Chez  qui  sommes-nous? 
Et  c'est  à  peine  si  ces  questions  nous  préoccupent  accidentellement 
et  un  instant.  Tout  ce  qui  est  mystérieux  cependant  nous  attirBy 
suivant  une  remarque  très  profonde  de  l'auteur.  Chateaubriand 
pensait  la  même  chose  lorsqu'il  disait  :  «  Il  n'est  rien  de  beau,  de 
doux,  de  grand  dans  la  vie  que  les  choses  mystérieuses  »,  et  Alfred 
Tonnelle  constatait,  non  sans  admiration,  que  c'étaient  surtout  les 
mystères, /^$  idées  métaphysiques  les  plus  hautes  et  les  plus  ardues... 
qui  attiraient  et  séduisaient  le  plus  ^intelligence  de  Venfant  à 
son  éveil  :  —  «  Ce  sont  pourtant ,  ajoutait-il ,  ces  choses-là ,  ce 
sont  ces  intérêts,  les  plus  élevés  de  notre  nature,  qu'étouffent  et  que 
relèguent  en  nous,  du  moins  chez  le  plus  grand  nombre,  les  soucis, 
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les  dffmreb  «t  tout  ce  que  nous  appelons  les  choses  sériwses  \  » 
Réagir  contre  cette  inalteiitîeD^  smtrtler  le  monde  «t  noas  scruter 
noosHnèmeSy  UA  est  le  but  que  s'^st  proposé  H.  de  Bellune  et  qu'il 
a  «tteinl  avec  'tm  rare  bonheur  d'obsenration*  Loirsqu'on  écoute 
bien,  il  «si  imfyossililey  eli  effet,  de  m  pas  entendre  en  nous  el 
partout  ce  Verbe,  qui  était,  dit  TÉvangite,  dès  k  'Comfnêncèmefà^  et 
qui  Ot  ouïr  à  nos  pères  Vhonneur  de  sa  t>oix  *.  La  philosophie 
païenne  reproduisit,  sans  s'en  douter,  plusieurs  de  ses  enseigm- 
meols;  mats  eUe  ne  l'écoulait  plus;  dé  là  ses  mille  contradictions 
et  erreurls;  la  plii)osof>hie  chrétienne  l'écoute;  de  là  son  unité  et 
son  aatoritë.  C'est  la  foi  cherchant  l'intelligence,  suivant  le  mot  de 
saint  Anselme,  fiâes  qumrem  intellectuni. 

H.  de  Bellune  suit  les  traces  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  tout  en 
restant  lui-même.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  Dieu 
cherché  piT  ta  ramn  et  Dieu  connu  par  la  foi.  Tout  est  là,  philoso- 
phie et  religion,  et  tout  se  développe,  avec  une  netteté,  une  clarté, 
et  j'ose  dire,  une  suavité  qui  convainquent  et  qui  charment.  Le  nom 
de  Bellune  rappelle  une  noble  gloire  et  de  célèbres  combats.  Si  les 
luttes  du  petit-fils  n'ont  pas  l'éclat  de  celles  de  l'aïeul,  leur  succès 
est  plus  doux  et  il  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  plus  durable. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


POUILLÉ  HISTORIQUE  DE  L'ARGHBVË&HÉ  DE  RENNES,  par  M.  Tabbé 

,        Goiliotin  de  Gorson  3. 

«  Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée j  »  dit  si  jus- 
tement Me*"  Place,  «  savent  avec  quel  bonheur  votre  plume  exefcée 

*  Fra§ments  d^art  et  de  fhilosophie.  3'  édition»  p.  333. 

^  Honorem  voèis  audieruni  aures  eorum.  Eocli.,  xvii,  i  l . 

'  ts  Pouilié  historique  de  Varehevêché  de  Bennes  comprendra  5  volâmes  qui  paraî- 
tront successivement  chaque  année»  dans  le  courant  du  mois  d'août.  Le  premier»  de 
808  pages,  est  actuellement  en  vente. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  7  fr.  50  pour  les  souscripteurs  à  l'ouvrage  entier. 
Pour  les  autres  acheteurs»  il  est  fixé  à  10  fr. 

On  souscrit'à  Touvrage  et  on  le  trouve  en  vente  :  A  Rennes,  rue  aux  Foulons,  19, 
chez  M.  FouGERAT,  libraire  éditeur  ;  A  Paris,  rue  Bonaparte,  33,  chez  M.  René  Haton, 
libraire' éditeur. 
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fond  dans  un  sobre  et  attachant  récit  les  documents,  dont  vos  labo- 
rieuses recherches  vous  mettent  en  possession.  )).. 

H.  le  chanoine  GuiUotin  de  Gorson  n'est  point  en  effet  un  inconnu 
pour  nous,  et  le  plus  bel  éloge  de  son  «  œuvre,  vraiment  bénédic- 
tine,  »  est  tracé  dans  la  lettre  si  honomble  adressée  à  l'auteur  par 
S.  G.  Her  FArchevêque  de  Rennes. 

Plusieurs  diocèses  de  l'église  de  France  possèdent  déjà  leur 
pouillé»  c'est-à-dire  Tétat  des  bénéfices  de  toute  nature  compris 
dans  l'étendue  de  la  juridiction  épiscopale.  Mais  du  premier  coup, 
il  est  permis  de  le  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  celui 
de  Rennes  est  destiné  à  prendre  une  des  premières  places  parmi 
ces  publications,  et  à  servir  de  modèle  et  d'exemple  à  celles  qui 
seront  éditées  postérieurement 

Quelques-unes  de  ces  publications  ne  sont  en  effet  qu'une  suite 
de  tableaux  indiquant  des  dates  et  des  noms,  en  un  m^|  des  dic- 
tionnaires, utiles  aux  travailleurs,  qu'on  consulte  comme  renseigne- 
ments, mais  qu'on  ne  lit  pas.  Ici  au  Ueu  de  tables  sommaires  d'une 
ossature  aride  et  ingrate ,  les  faits  encadrés  dans  une  narration 
rapide  et  mesurée  permettent  de  suivre  sans  efforts  les  développe- 
ments historiques  tracés  sur  ces  pages,  qui,  tout  en  procurant  de 
nombreux  matériaux  aux  chercheurs,  offrent  un  intérêt  réel  et  sou- 
tenu  aux  lecteurs. 

Les  listes  des  évêques  de  Rennes,  de  Dol  et  de  Saint-Malo  (l'ar- 
chidiocèse  actuel  de  Rennes  comprend  ces  trois  évêchés  bretons) 
contiennent  de  nombreuses  rectifications  et  ajoutant  de  sérieux 
compléments  aux  travaux  abrégés  de  Dom  Morice  et  Dom  Taillan- 
dier, trop  servilement  copiés  par  l'abbé  Tresvaux  et-.pasiissez  étu- 
diés par  H.  Hauréau.  Les  détails  généalogiques  et  héraldiques 
développés  à  chaque  personnage  forment  un  véritable  arm6rial. 
Les  sceaux  des  évêques  y  sont  décrits  avec  exactitude,  €ff  la  plupart 
des  épitaphes  gravées  sur  les  tombes  des  prélats  ont  été  relevées  et 
reproduites;  la  description  de  plusieurs  de  ces  tombeaux  est  faife 
même  avec  une  véritable  science  archéologique. 

Mais  l'auteur,  maître  de  son  sujet,  qu'il  n'a  traité  qu'après  de 
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longues  et  patientes  investigations,  de  constantes  études  des  sources 
de  notre  histoire,  ne  s'est  point  arrêté  là.  Gé  qui  eût  amplement 
sufifi  à  bien  d*aatres  lui  a  paru  tronqué  et  incomplet.  Au  catalogue 
des  évëqlies  succède  le  chapitre  :  TÉvëque  de  Rennes  et  ses 
AUXILIAIRES  ;  c'est  à  dire  Ventrée  solennelk^  les  privilèges  koneri'- 
fiques,  les  regaires^  les  manoirs  épiscêpaux^  la  juridktioiktmnporeUe 
et  les  droits  féodaux,  Vélection  de  Vivêque,  les'  revenus  de  Pévéché, 
les  vicaires-généraux,  i'officialité,-  la  chancellerie  ou  secrétarialj  la 
pénitencerie.  Puis  viennent  les  dignités  de  l'église  de  Rennes  ;  le 

CHAPITRE,  LE  PERSONNEL   DE   LA   CATHÉDRALE  ;    l'hISTORIQ0B  DE  LA 

aTHÉDRALE  elle-même  ;  les  usages  de  l'église  de  Rennes,  qui  sont 
des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs,  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses usitées  au  moyen  âge  ;  les  bénéfices  du  diocèse. 

Cette  division,  fort  bien  choisie,  se  reproduit  pour  les  diocèses 
de  Dol  et  do  Saint-Malo  ;  et  les  multiples  renseignements  recueillis 
par  M.  l'abbé  Guiliotin  de  Corson  passent  sans  fatigue  sous  les  yeux 
du  lecteur,  qui  se  prend  à  relire  avec  attrait  des  passages  de  ce 
substantiel  volume,  dont  les  808  pages  poui:raient  effrayer  de  prime 
abord,  mais  que  certainement  chacun  placera  sur  le  rayon  privilé- 
gié, bien  à  portée  de  la  main  pour  y  recourir  souvent. 

Le  Fouillé  historique  de  Rennes  se  divise  en  trois  parties  princi- 
pales : 

La  première  expose  ce  que  furent  les  anciens  évèchés  de 
Rennes,  Dol  et  Saint-Halo,  et  ce  qu'est  présentement  Parchevêché. 
Le  chapitre,  qui  traite  en  particulier  des  origines  de  chacun  de  ces 
diocèses,  est  une  bonne  page  d'histoire  bretonne,  dans  laquelle 
sont  résuméas  les  importantes  éludes  des  de  Courson,  la  Borderie, 
gtc... 

La  seconde  fera  connaître  les  monastères,  abbayes,  prieurés, 
collégiales,  commanderies,  couvents,  hôpitaux,  écoles  chrétiennes 
qui  se  trouvaient,  ou  se  trouvent  encore  dans  l'étendue  de  l'archi- 
diocèse. 

La  troisième  partie  formera  un  dictionnaire  de  toutes  les  pa- 
roisses de  ce  vaste  diocèse,  indiquant  leurs  origines  et  leurs  anciens 
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Dkms  ;  doonant  la  description  des  églises,  la  lisle  des  pastears,  des 
chapelles^  des  me^nments  'CC  des  fondations  religieuses  de  chaque 
paroisse. 

Ce  plan  est  gnmdioae  et  l»en  conç«.  Il  embrasse  tons  tes  détails 
qoetl'son  peist  désirer.  La  prenûère  partie,  si  largement  traitée,  qm«s 
laisse  ^entreiroir  oe  .i|ee  surent  les  snivanles.  Nous  naos  permettrons 
toulefols  4'aKider  TatteuAion  de  l'sMeir  sur  les  lii^s  4as  aiibés, 
en  «énérai  si  peu  étudiées  jçsqu'à  présent  et  qui  laissent  beaucoup 
à^désîrer. 

En  réfiuiaé,  le  magnifique  travail  de  M.  le  chanoine  GuîHotin  de 
Cerson  est  unvéritable  monument  de  patience  et  d'érudlliott  élevé 
en  l'honneur  de  l'antique  Église  de  Rennes,  el  que  peuveni  lui  en- 
vier ses  sœurs  bf  étonnes  et  françaises. 

S.  DE  LA  NiGOLLIÈRE-TeIJEIRO. 
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LE  CONGRES  BRETON  EN  1880. 

Nous  recevons  d'excellentes  nourelles  sur  la  préparation  du  Congrès, 
dont  la  Direction  de  l'Association  bretonne  et  la  Commission  locale  s'oc- 
cupent activement. 

Il  s'ouvrira  à  Quintin  le  lundi  6  septembre,  à  8  heures  du  matin,  par 
une  messe  du  Saint*Esprit  que  célébrera  Monseigneur  David,  évéque  de 
Saint-Brieuc.  —  A  deux  heures  après-midi,  dans  la  salle  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Qaintin,  séance  d'inauguration  et  élection  du  bureau. 

La  Section  d'Agriculture  aura  une  exposition  d'instruments  et  de 
produits  agricoles,  un  concours  de  charrues  oi^nisé  par  les  comices  de 
Quintin  et  des  cantons  voisins  (8  septembre);  concours  d'animaux  des 
espèces  bovine  et  porcine  (9  septembre);  concours  hippique  (10  et  11 
septembre)  ;  distribution  des  récompenses,  défilé  d'honneur  des  chevaux 
primés,  -^  et  enfin,  concert,  le  dimanche  12  septembre. 

Elle  aura  i,e  plus  diverses  conférences  sur  des  sujets  extrêmement 
intéressants  au  point  de  vue  agricole,  entre  autres,  sur  les  moyens  d'at- 
rêter  la  propagation  des  maladies  contagieuses,  par  M.  Abadie  ;  —  sur 
la  production  animal^,  par  M.  Georges  Ville;  —  sur  les  traités  de  com- 
merce et  les  tarifs  compensateurs,  par  M.  de  la  Rochemacé;  -^  sur  la 
statistique  agricole,  par  M.  Kçrsanté, 

Les  travaux  de  la  Section  d'Archéologir  et  d'Histoire  seront  d'un 
intérêt  non  moindre. 

M.  de  la  Villemarqué,  l'émin^nt  traducteur  des  Bardes  Bretons  et  des 
Chants  poptUaires  de  la  Bretagne,  traitera  la  question  de  la  fraternUé 
bretonne,  d'après  les  documents  historiques.  Il  fera  connaître  aussi  l'his- 
toire légendaire  de  cette  mystérieuse  forêt  de  Brocéliande,  qui  occupait 
jadis  tout  le  centre  de  notre  péninsule  et  dont  celle  de  l'Hermitage  (près 
Quiintin)  n'est  qu'un  débris. 
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M.  de  Kerdrel  contera,  de  sa  roix  éhiquente,  l'héroïque  lutte  de  Mor- 
▼an,  roi  des  Bretons,  contre  Tempereur  Louis  le  Débonnaire. 

La  liberté  bretonne,  d'après  les  documents  historiques  :  ce  siyet  a 
pour  tout  Breton  un  attrait  exceptionnel;  il  sera  traité  par  H.  de 
Rorthays,  ancien  préfet  du  Morbihan. 

M.  A.  de  la  Borderie  tracera  les  grandes  lignes  de  Thistoire  littéraire 
de  la  Bretagne,  en  insistant  sur  deux  figures  très  curieuses  :  Marie  de 
France,  femme  poète  du  XII»  siècle  (qui  est  bel  et  bien  bretonne) ,  —  et 
M^io  de  Malcrais,  qui  mystifia  plaisamment  Voltaire  au  XVIII*  siècle. 

MM.  du  Laurens  de  la  Barre  et  Robert  Oheix  entretiendront  l'un  et 
l'autre  le  Congrès  des  traditions  populaires  de  la  Bretagne  :  M.  Oheix 
explorera  la  veine  grave  et  religieuse,  les  traditions  et  légendes  relatives 
à  nos  vieux  saints;  M.  de  la  Barre,  la  veine  Imaginative  et  facétieuse,  en 
un  mot  les  contes  bretons. 

Nous  ne  parlons  là  que  des  questions  qui  seront  traitées  le  soir,  dans 
les  séances  publiques  de  la  section  d'Archéologie  :  nous  ne  dirons  rien  de 
celles  qui  sont  réservées  pour  les  séances  particulières  du  matin  ;  cela 
nous  mènerait  trop  loin. 

Au  cours  du  Congrès,  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  tiendra  (le  10 
septembre,  croyons-nous),  une  séance  où  tous  les  membres  de  l'Associa- 
tion Bretonne  seront  admis  et  où  âera  exposé  le  plan  d'une  grande 
publication  que  cette  Société  doit  prochainement  entreprendre  sous  le 
titre  d'Archives  de  Bretagne  :  recueil  destiné  à  continuer  les  travaux  des 
Bénédictins  Bretons  et  à  comprendre  toutes  les  chroniques,  titres  et 
documents  qui  intéressent  l'histoire  de  notre  province  et  qui  ne  sont  pas 
encore  publiés. 

Après  les  discussions  et  les  travaux  des  séances,  un  mot  de  l'exposition 
et  des  excursions. 

L'exposition  artistique  et  archéologique  aura  véritablement  un  carac- 
tère, un  intérêt  tout  à  fait  exceptionnel.  On  y  verra  d'abord,  rassemblées 
dans  les  salles  du  château  de  Quintin,  toutes  les  belles  et  curieuses 
reliques  des  ducs  de  Lorges-Quintin  aux  XVlb  et  XVUle  siècles  :  gobelins 
et  tapisseries  de  Flandre  magnifiques,  une  vraie  galerie  de  portraits  et  de 
tableaux  du  XViI«  siècle  (plus  de  50),  plusieurs  très  beaux  et  tous  très 
curieux  ;  le  lit  ducal  XVlle  siècle,  à  pentes,  rideaux,  couverture  de  soie 
brodée,  et  tout  le  mobilier  de  la  chambre  ducale  de  la  môme  époque. 
Avec  cela,  nombre  de  vieux  meubles  du  XV1«  au  XVllh  siècle,  vieux  bois 
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sculptés»  vieille  faïence,  vieille  orfèvrerie,  provenant  soit  du  chftteaa  de 
Quintin,  soit  des  anciennes  familles  et  des  amateurs  de  la  ville.  Quant 
aux  archéologues  difficiles  qui  ne  trouveraient  pas  tout  cela  asses  vieux, 
ils  auront  satifoction;  ils  trouveront  là  toute  une  collection  de  celtes*, 
d'objets  gaulois  et  d'antiquités  préhistoriques. 

L'excursion  principale  aura  pour  but  les  ruines  de  l'abbaye  de  Bonrepos, 
8  lieues  au  sud  de  Quintin,.au  fond  de  la  vallée  du  Blavet,  au  cœur  du 
Gentre-Ârmorique,  dans  un  pays  que  personne  ne  connaît,  car  on  ne 
visite  en  Bretagne  que  le  littoral  et  la  région  adjacente  :  ce  qui  n'em- 
pficbe  pas  ce  centre  si  négligé  d'avoir  à  chaque  pas  des  sites  magnifiques, 
forêts,  montagnes,  roches,  vallées  profondes  ;  on  en  verra  de  toute  sorte 
dans  cette  promenade  à  Bonrepos,  qui  embrassera  encore  Gorlai,  les 
gorges  de  Poulancre,  la  superbe  chapelle  de  Saint-Léon  (en  Merléac),  etc. 

D'autres  excursions  seront  faites  par  le  Congrès  dans  la  ville  de  Quintin 
et  ses  environs  si  pittoresques,  la  première,  dès  le  mardi  7,  aux  curieux 
et  nombreux  monuments  celtiques  —  ou  préhistoriques  —  dont  le  sol  est 
semé  entre  Quintin  et  le  Vieux  bourg. 

Et  voilà  pourquoi,  lecteur,  je  vous  donne  avec  confiance  rendez-vous  à 
Quintin,  le  6  septembre  prochain. 

n 

Un  mort  bien  vivant,  -r-  M.  l'abbé  Ferdinand  Baudry.  —  Nos  lauréats 

du  prix  Montyon. 

—  Au  siècle  dernier,  le  Père  '  du  Cerceau  —  un  Jésuite ,  il  faut 
bien  l'avouer  —  et  des  plus  spirituels,  —  il  faut  bien  en  convenir  — 
reçut,  un  jour,  de  l'évéque  d'Angers,  son  aqai,  une  lettre  où  ce  prélat  lui 
mandait  que,  n'entendant  point  parler  de  lui,  il  l'avait  cru  mort,  et  avait 
'  dit  nombre  de  De  profitndis  à  son  intention.  Sur  quoi,  le  bon  Père  s'em- 
pressa de  lui  répondre  gaiement  : 

De  vos  nombreux  et  beaux  De  profundis. 
Seigneur  Prélat,  bien  grand  merci  yoas  dis  : 
Toujours  ai  fait  grand  cas  de  vos  prières, 
Toujours  de  même  en  veux  &ire  grand  cas  : 
Mais  celles-ci  sont  un  peu  meurtrières  ;    ' 
J'en  ai  tremblé,  je  ne  le  cèle  pas. 

Nous  venons  de  jouer  à  peu  près,  vis-à-Vis  de  M.  E.  du  Laurens  de  la 
Barre,  le  rôle  du  prélat  vis-à-vis  du  Père  Jésuite.  On  nous  avait  annoncé 
sa  fnort,  et  nous  avons  aussitôt  transmise  nos  lecteurs  cette  pénible  nou- 
velle. Grâce  à  Dieu,  c'était  un  conte,  et  l'auteur  des  Fantômes  bretat^ 
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s'est  empressé'  de  nous  &?ep(ir  qu'il  n'était  pas  temps  é&fkiré  son  oraison 
funèbre. 

€  Vous  avez  eu  la  bonté,  nous  dit-il,  d'annoncer  ma  mort  dans  Totre 
Chronique.  Je  ne  puis  mieux  vous  prouver  que  je  ne  suis  pas  encore  un 
fantôme  iretàn  qu'en  vous  adressant  un  conte.  Ce  serait  mieux,  s'il  pou- 
vait paraître  dans  votre  j[Mrochaiùé  livraison,  à  cause  de  Yactualité  de  mon 
tfêpiis,  ani[iuel  vous  n'êtes  paé  seul  à  avoir  cru.  »  . 

Et  netis  noQS'smmnbs  enijpressé  de  faire' pïace  à  VÉisioire  véritable  de 
Ail^f^ffOy  autremcint  réj^Uissaitte,  n'est-ce  pas?  qu'une  notice  nécrolo- 
gique. Gemme  le  P.  du  Cerceau,  puisse  notre  cher  collaborateur  être  en 
mesare  de  nous  dire,  p^idant  de  longues  années  e&core  : 

CoDclusioa,  je  me  porte  à  merveille. 

Oi*,  sur  cela,  voici  mon  compliment  : 

Tant  qn'ici-I>as,  bien  dormant»  bien  mangeant. 

Je  jofoirai  d'nne  santé- pareille, 

De  vos  nombreux  et  beaux  De  pfpofundis. 

Ami  |[erjean«  bien  grand  merci  vous  dis. 

—  Ce  qui  s'est  si  heureusement  passé  pour  notre  aimable  conteur,  ne 
se  renéihr^llerk  cèf^tàiUéinénf^as  pour  Ml  l'abbé  Ferdinand  Baudry,  dont 
M.  l'abbé  du  Tressay,  trop  bien  informé,  nous  retrace  ainsi  la  studieuse 
existence  : 

I^  Vendée  vient  de  perdre  un  de  ses  prêtres  zélés,  la  science  un  de  ses 
pionniers  les  plus  intelligents  et  les  plus  tenaces  :  M.  l'abbé  Ferdinand 
Baudry,  curé  du  Bernard,  a  rendu  son  âme  à  Dieu. 

Né  en  18l6i,  prêtre  etf  18iO,  !^.  Tabbé  Baudry  consacra  aux  Missions, 
dans  la  congrégation  de  Chavc^es,  les  premières  aùniées  de  son  ministère. 
11  évangélisa,  avec  une  ardeur  qui  ne  connaissait  pas  de  repos,  un  nombre 
considérable  de  paroisses  dans  les  diocèses  de  Luçon  et  de  Poitiers.  Ses 
forces  finirent  par  trahir  son  zèle  et,  après  un  apostolat  de  14  M5  ans, 
il  fut  obligé  d'aller  prendre  du  repos  dans  sa  famille,  à  Chantonnay.  Quand 
sa  santé  fut  rétablie,  if  fut  nommé  à  la  cure  du  Bernard  et  s'y  rendit  en 
i858. 

L'abbé  Baudry,  dont  le  talent  souple  et  flexible  se  prêtait  h  tous  les 
genres  de  travaux  d'esprit,  sous  l'impulsion  dline  iniagination  vive,  était 
plus  particulièrement  porté  vers  leis  redierches  archéologiques.  La  Provi- 
dence servit  à  souhait  ses  goûts  :  des  ouvriers  qui  travaillaient  à  une 
route,  sur  le  territoire  de  sa  paroisse,  trouvèrent  un  puits  funéraire, 
dont  ils  se  hâtèrent  de  parler  à  M.  le  curé.  M.  l'abbé  Baudry  examina  le 
terrain,  le  monument  et  les  objets  qu'il  contenait.  Pensant,  à  juste  titre, 
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aYoir  trouvé  un  trésor  scientifique,  il  fit  de  noatelles  fouilles  et  découvrit 
un  cimetièro  gallo-romain,  dont  il  a  doni^é  les  détails  dans  divers  opus- 
cules, et  surtout  dans  son  important  ouvrage  dés  Puiiê  fmétiiinf$: 

Dans  le  bourg  même  du  Bernard,  il  constata  l'existence  d'anciens  bains 
romains.  Il  prouva  par  ses  différentes  découvertes  qu'à  Fépoque  gallo- 
romaine,  le  Bernard  et  ses  environs  formaient  un  centre  de  civilisation. 

Il  explora  les  communes  environnintès  et  y, fit  de  précieuses  trouvailles. 
Son  attention  se  porta  aussi  sur  l'antique  pays  de  Pareds.  Les  travaux 
qu'il  fit  de  ce  côté  ajoenèrent  d'excellents  résuUata  et  lui  promettaient 
une  ample  moîssour  lorsque  la  CRueHetmaladiequil'a  enlevé  mitfinà  ses 
recherches.  Un  de  ses  regrets,  nous  le  tenons  de  lui-même,  a  été  de  ne 
pouvoir  menor  à-fin  «ea  fouilles  de;  Paredu 

Mortellement  atteint  depuis  plos  d'un  an,  il  couronna  se«  études  en 
écrivant  la  Vie  de  Mgt  Chanveau,  étêque  dé  SêbaHopoli$:M\x%  l'avons 
vu  corrigeant,  sur  un  lit  de  douleur,  lès  épreuves  de  ce  dernier  ouvrage. 
Avec  Mgr  Gbauveai),  il  avait  commencé  se&classes^  avec  lui,  il  devait 
terminer  saivie^de  prêtre  et  d'écrivain». 

—  Dans  sa  séance  du  5  août,  l'AcadéiiHa'MnçaisO'a'dêêei^ê'sefr^éeom^ 
penses  annuelles.  M.  Victorien  Sardou,  directeur,  avait  été  chargé  du 
rapport  sur  les  prix  de  vertu.  C'est  un  charmant  tableau  des  actes  de  gé- 
néreux dévoilement  qui  ont  mérita  dé  fixer  l'attention  dé  l'Acadéiidieé 
Nou^  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  qu'une  sèchesanalyso  de 
la  partie  de  ce  travail. qui,  concerne  spécialement  notre  Bretagne. 

La  fondation  Marie  Lasne,  destinée  surtout  aux  act«$s  de  piété  filiale,  a 
été  divisée  entre  six  personnes,  qui  recevront  chacune  une  médaille  de 
300  fn  L'une  de  ces  récompemes  a  été  déeemée'à  Marie  Davj,  dn^Hin- 
glé  (Côtes-du-Nord). 

Sur  la  fondation  due  à  la  générosité  dé  M^<  la  dùcbësse  d'Otraote,  une 
mÂdailte  de  500  fr.  a  été  décernée  à  la  dame  Jagoret,  de  L«invollon  (Ce- 
tes-du-I4ord)  ;  une  autre  à  W^^  Clarisse  Giûllou,  institutrice  à  Meatreuil- 
sur- nie  (Illé-et- Vilaine),  qui^  pour  nourrir  les  six  enfants  de  sa  sœur,,  et 
pour  donner  à  sa  mère  infirme  tout  lo  bien-être  désirable,  s'est  condam-^ 
née  à  d«  vivre  strictement  que  de  pain  et  d'eau  pendant  des  mois,  entiers, 
si  bien«qu'ai^iMird'htii  S9«isanié«st  ruinéo  et  sa  vie  très*  atteinte^*. 

Ui&3d  médaille  de  500  fr.^  deilamème  fdhdaftionva  été>égalemilit  ae^ 
cordée  â  Joséphine-Marie  Chantereau,  de  Paimbèeuf  (Lobe^Iiiférieure), 
qai  n*ti  ^queson  travail  de  couture  pour  faire  vivre  <dèbx/  viteiffârds-^et^une 
sœur  idiôre,  depuis  trente^quatre  ans.  Enfin,  une  quatrième,  à  M^*«  Sabés- 
saies,  de  Natites  (Loire-Inférieure),  proposée  comme  un  exemple  tle  re- 
connaissance qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice. 

Louis  DE  Kerjkan. 
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CANALISATION  DE  LA  PROVINCE 

PRÉSENTÉ  AUX  ÉTATS  DE  BRETAGNE 
Tenus  à  Bennes  en  1746 

PAR 

M.  LE  COMTE  FRANÇOIS-JOSEPH  DE  KERSAUSON 


Plus  de  cent  ans  avant  celte  date  de  1746,  un  Kersauson  (Fran- 
çois I«%  s^  de  Mesguen),  ancêtre  du  comte  François-Joseph^  qui  va 
nous  occuper,  avait  préparé  les  voies  à  son  descendant,  en  présen- 
tant aux  États  un  premier  projet  de  canalisation  de  la  Bretagne, 
projet  qui  n'eut  pas  de  suite,  mais  qui,  après  avoir  mûri  pendant 
deux  siècles,  devait  enfin  voir  le  jour  au  commencement  de  celui 
que  nous  traversons. 

Fils  aine  d'Hamon  de  Kersauson,  s^  de  Vieux -Cbastel,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Pontcallec  (1719-1720),  et  de  dame  Anne- 
Agnès  Le  Levier,  le  comte  François-Joseph,  outre  le  mémoire  de 
1746,  en  présenta  un  second  aux  États  en  1765.  Ces  deux  rapports, 
mis  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  valurent  de  Sa  Majesté^  à  leur 
auteur,  une  lettre  que  la  famille  conserve  précieusement  dans  ses 
archives. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  que  le  mémoire  de  1 746. 

Imprimé,  comme  on  le  verra  en  note  à  l'autre  page,  aux  frais  des 

TOME  XLVm  (Vm  DE  LA  5e  SÉRIE).  1 1 
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États,  ce  carieox  travail,  encadré  d'an  double  filet  noir  à  chaque 
feuillet,  porte  pour  épigraphe  le  vers  suivant  de  Juvénal  : 

Yemet  eUusU  quocumque  f>oearU  ipes  hieri, 

et  pour  frontispice  Técusson  de  France  et  de  Bretagne,  surmonté 
de  récusson  royal  :  «  A  Rennes,  chez  Joseph  Vaiar,  imprimeur 
de  Nosseigneurs  lesEstats  de  Bretagne,  place  du  Palais,  au  coin  de 
la  rue  Royale,  kdgcxlvui  S 

A  la  dernière  page,  le  rapport  est  revêtu  des  armes  et  de  la  devise 
des  Kersauson  *. 

Le  comte  de  Kersauson  débute  par  une  courte  dédicace  aux 
membres  des  États.  En  voici  le  texte  : 

tt  Nosseigneurs, 

c  L'auteur  de  ce  mémoire,  de  l'Ordre  de  la  Noblesse,  et,  en  cette  qua- 
lité, l'un  des  membres  ordinaires  de  vos  Assemblées,  estim^qu'on  ne  s'est 
pas  encore  avisé  de  vous  en  présenter  aucun  d'une  aussi  considérable 
importance. 

c  Quelle  que  puisse  être  votre  décision,  Nosseigneurs,  à  l'égard  des 
trois  projets  qu'il  a  l'honneur  d'y  soumettre,  elle  sera  sûrement  à  Favan- 
tage  d'un  cœur  toiqours  pénétré  d'un  amour  invariable  pour  le  bien  de 

*■  Cette  date  de  1748  s'expliqae  par  le  fait  que  le  mémoire  ci-joiot  est  publié 
après  l'approbation  que  les  États  y  ont  donnée,  ainsi  qn'O  résulte  des  termes  ci- 
dessous  de  Textiait  du  Registre  du  greffe  des  États  de  Bretagne,  tenus  à  Rennes, 
du  samedi  3  décembre  1746  et  du  lundi  19  décembre  1746.  (Les  tenues  d'États 
avaient  lieu  tous  les  deux  ans). 

c  Monseigneur  l'ÉYdque  de  Dol, 

I  Monseigneur  le  prince,  comte  et  baron  de  Léon , 

«  Monsieur  le  sénéchal  de  Rennes, 

«  Monsieur  le  président  de  Bédée  a  fait  rapport  et  parlé  d'une  proposition  que 
faisait  H.  François  de  Kersauson»  de  l'Ordre  de  la  Noblesse,  pour  la  construction  de 
trois  canaux  dans  la  ProTince,  soivant  le  projet  qu'il  a  présenté,  etc.,  etc. 

<  Les  Estais  ont  ordonné  et  ordonnent  que  le  mémoire  de  M.  de  Kersauson  sera 
imprimé  à  leurs  (irais,  avec  les  Mémoires,  Plan  et  devis  faits  par  le  sieur  Abeille, 
pour  le  canal  par  lui  proposé  entre  la  rivière  de  Rance  et  la  Vilaine,  pour  que 
l'Assemblée  soit  à  lieu  de  faire  toutes  les  réflexions  que  mérite  un  pareil  jurojet, 

etc.» 

'  Le  blason,  timbré  de  la  couronne  de  marquis,  porte  :  de  gueules  au  fermail 
d'argent,  avec  la  devise:  Pred  eo  pbed  ao.  Prêt  toujours,  toujours  prêt. 


DE  LA  BRETAGNE  163 

la  Patrie,  amour  dont  il  ose  espérer  qu'on  regardera  cet  écrit  comme  un 
nouveau  témoignage.  » 

Le  seul  défaut  de  ressources  fit  lyoumer  les  plans  de  H.  de 
KersaosoD,  approuvés  et  encouragés  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
par  les  trois  Ordres,  les  gens  les  plus  compétents,  et,  par 
dessus  tout,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  par  le  Roi  lui- 
même. 

Lç  noiémoire  se  divise  en  cinq  articles,  dont  les  trois  premiers  se 
subdivisent  chacun  en  deux  paragraphes.  Il  a  pour  objet  de  cou* 
vrir  la  Bretagne  d'un  réseau  de  navigation  fluviale,  destiné  à  rem- 
placer avantageusement  le  transport  si  onéreux  des  objets  de  toute 
nature  par  la  voie  de  terre.  Ce  projet  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  connaissances  géologiques,  géographiques  et  mathématiques 
de  M.  de  Kersauson,  à  une  époque  où  ces  sciences  étaient  bien 
moins  avancées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Le  premier  paragraphe  de  chaque  article  subdivisé  traite  de  l'im- 
portance des  travaux  à  exécuter,  et  le  deuxième,  de  leur  possibilité 
et  facilité. 

Le  premier  article  tend  !<>  à  faire  entreprendre  un  canal  reliant 
la  Bmce  (Rance)  à  la  Vilaine  ;  2o  à  rendre  la  première  navigable 
depuis  l'embranchement  de  ce  canal  de  jonction  jusqu'à  la  mer. 

c  Par  le  percement  de  ce  canal,  dit  l'auteur,  et  par  la  navigabilité 
donnée  à  la  rivière  de  Rance,  on  met  en  communication  les  trois  villes  de 
Rennes,  de  Rhedan  (Redon)  et  de  Saint-Mâlo. 

«  Rennes  est  l'une  des  principales  villes  du  Royaume,  la  capitale  de  la 
Province,  le  siège  de  son  Parlement,  et  le  lieu  ordinaire  des  Assemblées 
des  États.  Elle  mérite  donc  bien  de  devenir  le  centre  du  commerce 
Breton. 

c  Quant  à  Redon  et  à  Saint-Malo,  toutes  deux  sont  dignes  aussi  d'une 
conàdératioB  spéciale,  malgré  la  léthargie  commerciale  qui  pèse  sur 
elles.  La  première,  Redon,  a  donné  le  jour  à  M.  Meurier,  que  consultait 
souvent  le  cardinal  de  Richelieu.  La  seconde  est  la  patrie  de  Jacques 
Cartier,  le  Thyphis  des  Argonautes  Bretons  qui  ont  découvert  et  conquis 
la  nouvelle  France,  de  du  Guè-Trouin,  le  fléau  de  l'orgueil  anglais,  et 
enfin  de  Moreau  de  Manpertuis,  le  démonstrateur  de  la  vraie  figure  de  la 
Terre.  > 
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L'ouverture  de  ce  caual,  continue  H.  de  Kersauson,  réveillera 
l'industrie  de  toute  la  partie  haute  (septentrionale)  de  la  Bretagne; 
les  habitants  des  côtes  pourront  correspondre  entre  eux,  par  le 
moyen  de  cette  nouvelle  navigation,  bien  plus  sûrement  que  par 
mer. 

Ce  canal  sera  pour  la  Hanche  et  TOcéan  ce  que  le  caoal  de  Riquet 
(le  canal  du  Languedoc)  est  pour  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Enfin,  cette  nouvelle  voie  ouverte  permettra  de  rendre  à  l'agricul- 
tureMne  multitude  de  bras,  dont  elle  était  privée  par  le  nombre 
si  considérable  d'hommes  nécessaires  à  la  conduite  des  chariots  et 
voitures  de  roulage. 

Ces  chariots,  toujours  si  lourds,  nWondreront  plus  les 
chemins,  que  l'on  pourra  tenir,  par  ce  moyen,  en  bon  état  de 
viabilité. 

'  tt  Si  le  travail  projeté  est  avantageux  à  tous  points  de  vue,  il  n'est  pas 
moins  facile  d'exécution,  et  relativement  peu  coûteux.  La  première  partie 
en  est  connue  depuis  plus  d'un  siècle;  la  seconde,  la  navigabilité  de  la 
Rance,  est  à  l'abri  de  toute  contradiction,  parce  que  1*  cette  rivière 
s'accrottra  de  toute  l'eau  qu'elle  recevra  du  canal  ;  2<»  le  lit  de  cette  ri- 
vière, laquelle  a  été  autrefois  navigable,  en  la  remontant  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  2  lieues  au-dessus  de  Dinan,  n'a  presque  besoin  que 
d'être  désencombré  pour  être  rétabli  dans  son  premier  état  ;  2^  enfin,  on 
pourra  étrécir  et  creuser  ce  lit,  et  placer  dans  les  distances  convenables 
quelques  écluses  entre  Tembranchement  de  ce  canal  dans  la  Rence^  et 
l'endroit  où  cette  rivière  commence,  suivant  son  état  actuel,  d'être  navi- 
gable. Gela  suffira  pour  faire  disparaître  toutes  les  difficultés  imagi- 
nables *. 

<«  N.  B.  lo  Au  stjûet  de  l'entreprise  ici  projetée,  et  de  toutes  autres  pa- 
reilles, le  même  auteur  offre  d'indiquer  des  moyens  simples  de  préserver 
de  tou3  sédiments  les  canaux  et  les  rivières  qui  ont  besoin  d'écluses,  et 
de  rendre  continue,  tant  en  montant  qu'en  descendant,  et  d'exempter  de 

*  Ce  projet  a  clé  exécuté  dans  toat  son  ensemble  par  la  navigation  artificielle  créée 
sur  riUe,  affluent  de  la  Vilaine,  depuis  Tembouchure  de  ce  cours  d'eau,  à  Rennes, 
jusqu'à  environ  10  lieues  an  nord  de  cette  ville.  Là,  ce  canal,  purement  de  main 
d'homme,  se  dirige  par  Tinténiac  vers  Dinan,  où  il  rejoint  la  Rancc,  dont  le  lit,  dé- 
sencombré, selon  ridée  émise  par  M.  de  Kersauson,  permet  aux  bateaux  fluviaux  de 
descendre  jusqu'à  Saint-Malo. 
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la  multiplication  des  écluses  et  du  changement  de  bateaux,  toute  naviga- 
tion fluviale  qui  n*est  interrompue  que  par  quelques  sauts  ou  cataractes; 
^  ce  canal  peut-être  aussi  exécuté  de  façon  qu'on  n'ait  pas  besoin  d'en- 
treprendre cette  féconde  opération.  » 

Le  second  article  (end  à  procurer  une  commuDication  réciproque 
et  depuis  cette  communication  jusqu'à  la  mer,  une  navigabilité 
continuelle  aux  rivières  d'Ould  (Oust)  et  de  Blaved  (Blavet). 

Un  canal  de  jonction  entre  ces  deux  rivières,  et  la  navigabilité  à 
elles  donnée  ou  rendue,  metlent  en  communication  Redon,  Port- 
Louis,  VOrient  (Lorient)  et  Hennebont,  et,  par  ces  villes,  Malestroit, 
Josselin  et  Pontivy,  ainsi  que  par  a£Bnité  Rennes,  Dinan  et  Saint- 
Maio,  si  Ton  suppose  le  premier  travail  (proposé  par  le  i^^  article) 
exécuté.  Les  mêmes  considérations  de  commodité,  d'utilité,  de 
commerce  et  d'industrie  militent  en  faveur  de  ce  second  projet. 

La  possibilité  d'exécution  existe  aussi  bien  pour  ce  travail  que 
pour  le  premier.  En  effet,  les  deux  rivières  de  Blavet  et  d'Oust,  la 
première  depuis  Bieusy,  près  Pontivy,  jusqu'à  la  mer,  et  la  seconde 
depuis  le  pont  de  Boqueneuc  (ou  Bocneuf),  près  de  Josselin,  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Vilaine,  ne  sont  interrompues  par  aucun 
saut  remarquable,  et  jouissent  d'une  pente  de  dérivation  assez 
douce,  quelquefois  même  imperceptible.  De  ces  deux  points,  de 
Bieuzy  et  du  Boqueneuc  ou  Bocneuf,  aux  deux  embouchures,  il  n'y 
aura  donc  qu'à  nettoyer,  creuser  et  étrécir  en  quelques  endroits  les 
lits  des  deux  rivières,  qui  se  trouveront  devenues  continuellement 
navigables  au  moyen  1^  du  concours  des  eaux  du  canal  intermé- 
diaire; 30  des  écluses  placées  pour  soutenir  et  conserver  les  eaux 
dans  leur  descente. 

Pour  ménager  en  faveur  de  ce  canal  de  jonction  1®  les  niveaux 
de  pente  ;  2^  les  rigoles  alimentant  le  bassin  de  provision  ;  3<>  un 
canal  de  dérivation  toujours  prêt  à  vider  en  temps  requis  les  eaux 
du  bassin  de  provision  dans  le  canal  de  distribution,  il  faut  que  le 
dit  canal  intermédiaire,  partant  de  Bieuzy,  évite  :  à  son  nord  le 
bourg  de  Naizin,  la  Chapelle  de  la  Villetual,  en  Pleugriffet,  et  à  son 
sud  :  les  bourgs  de  Pluméliau,  Romengol  (Remengol),  Horéac, 
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Buréon  (Buléon)  et  LenliUac,  pour  aboutir  dans  TOnst  au  pont  de 
Bocneuf.  De  là  il  ne  restera  plus  qu'à  rendre  la  rivière  d'Oust  navi- 
gable jusqu^â  Halestroit,  puisqu'elle  se  trouve  dès  à  présent 
telle  depuis  cette  ville  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Vilaine  ^ 

Le  troisième  article  tend  à  faire  entreprendre  la  cavation  d'un 
canal  établissant  une  communication  mutuelle  entre  les  rivières  de 
Loire  et  de  Vilaine,  complément  des  deux  premiers  projets,  et  re- 
liant Nantes,  voire  même  Orléans,  Blois  et  Tours  *,  à  toutes  les 
villes  bretonnes-  dont  il  a  été  fait  mention  dans  les  deux  projets 
précédents. 

L'intérêt  du  commerce,  ceux  de  l'industrie  et  de  l'État,  répète 
avec  plus  de  force  l'auteur  du  mémoire,  concourent  à  deman- 
der l'exécution  de  tout  ce  réseau.  L'État  même,  en  temps  de 
guerre,  trouvera  dans  les  matelots  d'eau  douce  des  hommes  plus 
propres  que  les  laboureurs  et  les  artisans  au  service  de  la  marine 
royale. 

Cl  La  France  sera  toujours  la  Puissance  dominante  de  l'Europe,  pendant 
qu'elle  aura  en  mer,  durant  la  paix,  autant  de  vaisseaux  de  guerre  que 
TAngleterre,  et  h  chaque  commencement  de  guerre,  elle  pourra  prompte- 
ment  augmenter  le  nombre  de  ces  vaisseaux,  et  les  armer  tous  d'une 
façon  avantageuse. 

€  Toutes  ces  raisons  (dit  en  terminant  cet  article  le  comte  de  Kersau- 
son),  promettent  les  éloges  de  la  postérité  la  plus  reculée  aux  personnes 
puissantes  qui,  par  leur  crédit  et  leurs  représentations  pressantes,  facili- 
teront l'exécution  de  ces  entreprises.  De  telles  propositions  n'ont  besoin 

*■  C'est  encore  ce  qui  a  été  exactement  sai?i,  sanf  ane  légère  modification.  Le 
tracé  indiqué  par  M.  de  Kersauson  donnait  pour  le  canal  de  jonction  one  ligne 
presque  droite,  de  Bieuzy  à  Bocneaf,  tandis  qn'en  réalité,  le  canal  exécnlé  continue 
le  filavet  jusqu'à  PontiTj,  bifurque  (au  moins  pour  la  partie  qui  nous  occupe)  au- 
dessus  de  cette  Tille,  devient,  vers  Test,  purement  artificiel,  remonte  un  peu  vers  le 
nord,  et  redescend  ensuite  rejoindre  TOust  au-dessus  de  Rohan.  De  là,  il  côtoie, 
quand  il  ne  suit  pas,  cette  rivière  jusqu'à  Bocneuf,  Malestroit  et  Redon.  Le  canal  fait 
ainsi  nn  parcours  plus  considérable  que  ne  le  traçait  François-Joseph  de  Kersauson  ; 
mais  la  ville  de  Pontivy  est  directement  servie  et  mise  en  communication  avec  les 
autres  points  susnommés,  et  même  avec  Brest,  par  la  bifurcation  du  canal. 

'  Et  Paris  actuellement  par  le  canal  d'Orléans  et  celui  du  Loing,  rejoignant  la 
Marne. 
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que  d'être  présentées  à  S.  A,  S.  M.  le  duc  de  PeotbièTre,  pour  se  trouver 
très  justement  recommandées  à  Téléyation  de  Tàme  et  à  la  bonté  du  cœur 
de  l'Amiral  et  du  Gouyemeur  de  cette  Province  K  Ces  propositions  se 
trouveront  encore  (pour  toutes  ces  raisons)  très  spécialement  recomman- 
dées à  la  sagacité  bienfaisante  et  courageuse  de  Messieurs  les  Ministres 
d'Êtaty  des  Finances  et  du  Commerce.  » 

L'exécution  du  troisième  projet  est  possible  par  trois  moyens 
différents  : 

l»  En  contournant  à  mi-coteau  quelques  terrains  montueux, 
on  enjambera  le  cours  de  la  petite  rivière  appelée  Isack  *,  en 
établissant  une  rigole  et  un  réservoir  intérieur  alimentés  par  les 
eaux  du  Don  '. 

«  La  route  que  donnerait  ce  canal  serait  la  plus  courte  de  toutes  celles 
qu'un  canal  peut  ménager  entre  Nantes  et  Rennes  ;  mais  ce  ne  serait 
pas  la  moins  chère,  quant  à  la  dépense  qu'il  faudrait  faire  pour 
l'établir. 

2o  En  partant  ie  Nantes,  on  pourrait  remonter  l'Erdre  jusqu'à 
Nort,  enjamber  l'Isack  et  venir  s'embrancher  en  Vilaine  au-dessus 
de  l'embouchure  de  la  première  (l*Isack). 

c  Au-dessus  des  2  points  de  partage  serait  un  bassin  de  provision,  le- 
quel assemblerait  avec  ses  eaux  celles  de  quelques  ruisseaux  et  torrents, 
et  pourrait  en  tout  temps  fournir  à  ce  canal  toute  l'eau  nécessaire  depuis 
la  partie  la  plus  élevée  inclusivement  jusqu'à  ses  deux  embranchements. 
La  route  que  donnerait  ce  canal  serait  plus  longue,  mais  moins  chère, 
quant  à  l'exécution,  que  celle  qu'on  vient  d'indiquer  au  nombre  précé- 
dent. 

c  3o  Eafin,  la  jonction  de  ces  deux  plus  grandes  rivières  de  Bretagne 
peut  aisément  être  établie  par  un  canal  qui,  pour  aboutir  de  Vilaine  en 

*  Le  dnc  de  Pentbiévre  était  en  1746  grand  amiral  de  France  et  gonvetnenr  de 
Bretagne. 

>  L'Isack  prend  sa  source  dans  la  Loire-lnférienre,  à  enf  iron  3  lieues  nord  de  la 
fille  de  T^ort»  et  se  jette  en  Vilaine  aa-dessons  de  Redon,  vis-à-vis  Pont-Miny. 

'  Le  Don,  presque  parallèle  à  Tlsack,  prend  sa  source  aux  confins  de  la  Loire- 
Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  et,  après  un  cours  de  90  kilomètres,  se  Jette  dans 
la  Vilaine,  au-dessus  de  Redon,  au  lac  de  Murin. 
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Loire  par  la  petite  rivière  de  Pontchâteau  S  parcourrait  une  ligne  tirée 
de  Cran  ^  à  Pontchâteau.  Ce  canal,  par  le  moyen  d'un  bassin  de  provision 
oblong  et  voisin  de  sa  partie  la  plus  élevée,  recevrait  entre  ses  S  points 
de  partage,  par  un  petit  canal  de  dérivation,  les  eaux  de  deux  ruisseaux 
qui  ne  tarissent  guère;  celles  qui  par  une  rigole  pourraient  être  conduites 
de  la  partie  supérieure  de  la  rivière  d'Isack,  et  enfin  tout  l'amas  d'eaux, 
tant  pluviales  qu'autres,  que  deux  rigoles,  plus  élevées  que  celle-là, 
amèneraient  dans  ce  bassin  de  provision,  lequel  fournirait,  en  tout  temps, 
au  canal  de  distribution  un  volume  d'eau  suffisant  pour  procurer,  non 
seulement  à  ce  canal,  mais  encore  à  la  rivière  de  Pontch&teau,  une  navi- 
gabilité continuelle,  moyennant  quelques  écluses,  quelques  opérations 
faites  à  son  lit,  et  la  réduction  de  ses  2  embouchures  en  une. 

c  La  route  que  ce  canal  ouvrirait  serait  plus  longue  mais  moins 
chère  qu'aucune  des  deux  autres,  quant  à  l'exécution^  et  plus  utile 
qu'aucune  autre  à  la  ville  de  Nantes  et  aux  autres  villes  qui  prennent  ou 
prendront  part  au  commerce  maritime  de  celle-ci  3.  > 

L'article  quatrième  se  compose  de  réflexions  détachées  : 

lo  Les  canaux  projetés,  passant  par  des  terrains  stériles  et  déserts, 
n^exigeront  pas,  par  là  même,  d'indemnités  onéreuses  à  payer  aux 
propriétaires,  et  serviront,  au  contraire,  à  fertiliser  des  lieux  jus- 
qu'alors ingrats  et  dénués  de  valeurs  et  d'habitants  ; 

2o  Le  premier  canal  achevé  indemnisera  facilement  les  entrepre- 
neurs des  dépenses  nécessitées  par  les  autres,  et  sera  pour  eux  d'un 
grand  secours  et  avantage  pour  le  creusement  de  ceux-ci  ; 

3^  Les  trois  canaux,  mis  bout  à  bout,  n'égaleront  pas  le  tiers 

*  La  petite  rÎTiére  de  Pontchâteati,  le  Brivé,  prend  sa  source  au-dessus  de  cette 
ville,  dans  la  Loire-InférieHre,  et  joint  ses  eaux  à  la  Loire,  à  Méans,  prés  S'-Nazaire. 

3  Cran,  sor  la  Vilaine,  rive  droite,  prés  de  TéhiUac  (Morbihan). 

'  Dans  ces  trois  tracés  pour  joindre  la  Loire  à  la  Vilaine,  c'est  le  second  qui  a  été 
adopté,  et  très  exactement  encore,  à  la  différence  toutefois  (fft'au  lieu  de  côtoyer 
risack,  on  en  a  simplement,  dans  la  majeure  partie  du  cours,  rendu  le  lit  navigable 
Le  canal  artificiel  commence  à  Quihiex,  sous  Nort,  et  va  rejoindre  Tlsack  tout  prés 
du  point  où  la  route  n*  137,  de  Bordeaux  à  Saint-Malo,  traverse  ce  cours  d'eau.  Un 
peu  à  l'Ouest  de  Pont-Miny,  le  canal  quitte  de  nouveau  l'Isack,  et  vient  retrouver  la 
Vilaine  à  Redon  même.  Les  2  autres  projets  étaient  aussi  fort  remarquables,  surtout 
lo  3*,  et,  à  part  l'ennui  et  le  retard  qui  résulteraient  du  changement,  à  Méans,  des 
bateaux  fluviaux  ordinaires  en  navires  d'un  plus  fort  tonnage  pour  aller  vers  Nantes, 
nous  penchons  à  croire  que  ce  mode  de  navigation  fût  offert  de  grands  avantages. 
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de  la  longueur  du  canal  de  Riquet,  et  aucun  d*eux  ne  demandera 
une  opération  aussi  laborieuse  que  la  transforation  de  la  mon- 
tagne de  Halpas  *•  ; 

4^  Les  aqueducs,  sauf  un  seul,  seront  très  courts,  et  les  ponts 
qu'ils  nécessiteront»  d'une  dépense  relativement  minime  ; 

On  devra  employer  aux  travaux,  non  des  laboureurs,  mais  des 
soldats,  qui,  sous  les  ordres  de  leurs  cbefs,  seront  toujours  prêts  à 
se  rendre  à  Tendroit  quelconque  de  nos  côtes  qui  pourraient  être 
menacées  d'une  seconde  descente  des  Anglais  *. 

Le  comte  de  Kersauson  répond  aussi  à  Targument  que  l'on  pourra 
faire  de  la  dépense  effrayante  que  nécessitera  le  percement  de  ces 
différents  canaux,  et  il  se  livre  à  ce  sujet  aux  combinaisons  sui- 
vantes, dont  les  chiffres,  d'une  rigoureuse  et  mathématique  exac- 
titude, ne  laissent  après  eux  aucun  doute  dans  l'esprit: 

c  n  est  démontré  que  chaque  pied  cube  d*eau  pèse  70  livres  ^,  et 
qu'ainsi  chaque  charge,  qui,  par  son  poids  force  la  matière  flottante  qui 
la  porte  de  prendre  la  place  d'un  pied  cube  d*eau,  pèse  de  même 
70  liores  *. 

o  Un  bateau  de  120  pieds  de  long  sur  15  de  large,  que  le  poids  de  sa 
charge  force  de  prendre  deux  pieds  d*eau,  porte  une  charge  qui  pèse 
autant  que  pèseraient  trois  mille  six  cents  pieds  cubes  d'eau,  parce  que 
120  multipliés  par  deux  fois  15  (à  cause  des  deux  pieds  d*eau  que  prend 
ce  bateau),  font  justement  3  600. 

c  3  600  pieds  cubes  d'eau  pèsent  252  000  livres,  puisque  chaque  pied 
cube  d'eau  pèse  70  livres,  et  que  3  600  multipliés  par  70  font  252  000. 

f  11  faut  employer  au  moins  trois  chevaux  et  un  charretier  pour  mener 
loin  et  de  suite  Me  charrette  qui  porte  le  poids  de  3  000  livres.  Donc,  en 
se  servant  de  cette  sorte  de  voiture  pour  transporter  de  Nantes  à  Paris 
des  marchandises  qui  pèseraient  252  000  livres,  il  faudrait  employer  84 
charrettes,  84  charretiers  ^  et  252  chevaux,  puisque  trois  fois  84  fonV252. 

*  Malpas,  dans  les  Gorbiér«s  occidentales,  entre  Yillefranche  et  Revel  (Hante- 
Garonne). 

'  Il  ne  fant  pas  onblier  que  nous  sommes  en  1746. 

'  On  entend  ici  l'ean  fluviale,  c'est-à-dire  pins  oo  moins  chargée  de  matières  ter- 
renses  ou  autres;  carie  pied  cube  d*ean  pure  pèse  74  livres  (37  k.  037  g.  037  milli- 
grammes). 

*  Principe  d'Àrchimëde. 

s  Pai8<iae  252  000:  3000  =  84. 
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«Dm  sera  pas  contesté  qa'fl  ne  fidDe  pour  on  tel  bateen  qp»  qnatre 
matelots  et  six  médiocres  cheTauz  au  plus,  pour  transporter  par  ean, 
sans  risques  et  presque  sans  frais,  de  Nantes  à  Paris,  les  menbles  et  les 
marchandises  que  pourraient  ayec  bien  de  la  peine,  et  certainement  avec 
plusieurs  risques,  et  non  sans  des  frais  très  considérables  et  très  embar- 
rassants, emmener  de  Fnne  de  ces  rilles  à  l'autre,  qnatre-ringt-quatre 
hommes,  qui  condmraient  quatre-rin^-quatre  charrettes,  tirées  pour  le 
moins  chacune  par  trois  bons  chevanx;  ce  qui  ferait  nécessairement  le 
nombre  de  252  cheyauz  pour  le  moins. 

Les  conséquences  qui  résultent  de  cet  exposé  en  faveur  de  la  VaUure 
flumiSy  sont  trop  éTidents  pour  qu'on  entre  dans  un  plus  grand  détail.  » 

Le  cinquième  article  du  mémoire  du  comte  François-Joseph  de 
Kersauson  est  consacré  à  répondre  à  deux  objections  qui  pourraient 
être  posées  sur  le  temps  qu'il  faudra  choisir  pour  exécuter 
ces  travaux  de  canalisation,  et  à  quelles  personnes  il  &udra  les 
confier. 

L'auteur  prouve  par  ce  qui  s'est  Ait  pour  le  canal  de  Briare, 
commencé  sous  Henri  IV  et  fini  sous  Louis  XIII,  et  par  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  celui  du  Languedoc,  que  le  temps  de  guerre  est  aussi 
propice  à  l'exécution  des  difierents  ouvrages  que  le  temps  de  paix, 
ou  au  moins  qu'on  peut  les  mener  à  bonne  fin  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  à  preuve  le  canal  de  Briare,  achevé  pendant  que 
Louis  le  Juste  était  en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche  (1637- 
1638),  et  celui  du  Languedoc,  terminé  pendant  les  guerres  de 
Louis  XIV  contre  Charles  II,  roi  d'Espagne,  l'Empereur  d'Allemagne, 
le  Brandebourg,  la  Suède,  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraine,  le  roi  de 
Danemark,  l'Angleterre,  etc. 

c  Vous  voyez,  sjoute  le  comte  de  Kersauson,  en  tout  temps  les  ouvra- 
ges de  cette  espèce  peuvent  être  entrepris,  soit  par  le  Roi  et  une  province 
d'Etat,  soit  par  les  trois  Ordres  de  cette  province,  soit  par  une,  ou  deux, 
ou  même  trois  sociétés,  ou  compagnies  de  particuliers,  moyennant  les 
secours  et  les  encouragements  que  Sa  Majesté  peut  et  voudra  bien  sans 
doute  leur  fournir.  > 

François-Joseph  de  Kersauson  demande  ensuite  l'intervention 
des  Etats  pour  obtenir  personnellement  du  Roi  les  lettres  patentes 
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nécessaires  pour  autoriser^  secourir  et  encourager  les  membres  de 
la  société  ou  des  sociétés  qu'il  pourra  fournir. 

c  Faites  attention,  Nosseigneurs,  dit  l'auteur  en  terminant  le  cinquième 
article,  que  tous  les  ouvrages  considérables  de  cette  nature,  qui  ont  été 
faits  en  France  depuis  rétablissement  de  la  Monarchie,  sont  dus  aux 
règnes  des  Princes  de  la  Branche  de  Bourbon,  et  ont  été  fails^  comme  je 
Tiens  de  le  prouver,  pendant  et  malgré  la  guerre,  considérations  puis- 
santes pour  vous  engager  à  demander,  dans  et  pour  le  temps  présent,  au 
digne  Rejeton  et  successeur  de  ces  grands  Rois,  la  grâce  de  signaler  par 
des  monuments  semblables,  mais  moins  coûteux  et  plus  utiles,  un  règne 
d'aiUeurs  aussi  illustre  et  aussi  glorieux  que  les  leurs. 

c  Ici  finit  le  mémoire  que  présenta  à  Nosseigneurs  des  Etats,  tenus  à 
Rennes  en  1746,  un  de  leurs  membres  ordinaires  et  leur  très  respectueux 
et  très  dévoué  serviteur,  François-Joseph  de  Kersauson,  atné  de  la  bran- 
che de  ce  nom,  laquelle,  de  mâles  en  mâles,  descend  du  mariage  de 
Sébylle  de  Saint-Georges  (héritière  du  lieu  de  Saint-Georges)  avec  Paul 
de  Kersauson,  second  fils  de  Hervé  de  Kersauson  (aîné  de  sa  maison)  et 
à^AlUette  de  Lanros,  veuve  de  Penmarch,  et  petit-fils  de  Jahan  de 
Kersauson^  chevalier,  sieur  des  noms,  armes  et  lieu  de  Kersauson  (olim, 
Kersausen)  et  à^Amieette  de  PofO-Plancoè'tj  héritière,  etc.,  nés  vers  le 
commencement  du  quatorze  siècle  ^  > 

Le  mémoire  du  comte  de  Kersauson  s'achève  par  quelques  post" 
scripidj  qui  closent  parfaitement,  comme  péroraison,  son  travail 
déjà  si  remarquable.  Nous  croyons  devoir  les  donner  in  extenso. 

c  1.  Avec  la  permission  du  Roi,  aux  dépens  des  entrepreneurs,  alter- 
nativement et  concurremment  avec  des  soldats  de  troupes  réglées,  les  mi- 
liciens de  Bretagne  {si  Sa  Majesté  en  conserve  le  fond  pendant  cette  paix) 
pourront,  pendant  une  moitié  de  la  même  année,  être  occupés  à  ces  tra- 
vaux, pareils  à  ceux  de  la  guerre,  et  pendant  l'autre  moitié  de  la  même 
année,  travailler  à  l'agriculture.  Depuis  leur  sortie  pour  le  camp,  jusqu'à 
leur  retour  chez  eux,  ces  laboureurs-soldats  seraient  commandés  par 

*  Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  admettre  complètement  la  généalogie 
telle  que  la  présente  le  comte  de  Kersanson.  Il  serait  trop  long  et  hors  de  cadre  de 
signaler  ici  les  divers  points  sur  lesquels  nous  divergeons.  Pour  plus  amples  détails, 
nous  renvoyons  les  lecteurs  de  ce  court  résumé  à  un  travail  très  étendu  que  nous 
préparons  sur  tonte  la  maison  de  Kersauson  et  les  nombreuses  familles  qui  lui  sont 
alliées,  travail  dont  nous  déuchons  ces  quelques  pages,  et  qui  aura,  espérons-nous, 
l'honneur  de  paraître  sous  peu. 
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leurs  officiers  ordinaires,  qui,  pendant  ce  temps,  ne  perdraient  aucune 
occasion  de  les  contenir  et  de  les  discipliner. 

c  Ainsi,  Nossei^eurs,  aux  dépens  des  entrepreneurs  de  ces  ouvrages 
si  profitables  pour  notre  Patrie,  on  y  formerait  pour  Sa  Majesté  des  sol- 
dats infatigables,  bien  disciplinés  et  toujours  prêts,  soit  de  rentrer  dans 
la  précieuse  classe  des  faboureurs,  soit  de  se  montrer  dignes  frères  et 
compatriotes  de  ces  miliciens-bretons,  dont  la  valeur,  dans  les  plus  chau- 
des mêlées  de  cette  dernière  guerre  S  8*est  rendue  remarquable  aux  yeux 
du  Héros  3y  dans  lequel  la  France  voit  revivre  et  notre  Bertrand  du 
Guesclin^  et  notre  dernier  Arthur  de  Bretagne^  nés  pour  Thonneur  de  la 
Bretagne,  de  la  France  et  du  Genre  Humain.  Semblable  en  tout  à  ces 
deux  grands  hommes,  Maurice  3  a  forcé  nos  ennemis  de  désirer  la  paix, 
et  pense  que  pour  faire  révérer  par  toutes  les  Puissances  de  FUnivers  la 
Majesté  de  cet  Empire,  il  reste  d'assurer  une  nouvelle  vigueur  à  son 
commerce,  en  la  donnant  à  sa  marine,  laquelle  pourrait,  en  sortant  de 
ses  ports  (privilège  unique  réservé  pour  ce  beau  Royaume),  paraître  dans 
le  même  instant  sur  la  Manche,  sur  TOcëan  et  sur  la  Méditerranée,  avec 
cet  air  respectable  qui  convient  au  Pavillon  du  plus  grand  Roi  du 
monde. 

c  il.  Vous  vous  abstiendrez  peut-être,  Nosseigneurs,  d'entreprendre  ces 
trois  canaux  pour  deux  raisons:  1®  parce  que  vous  vous  êtes  épuisés 
pendant  cette  guerre  par  des  efforts  plus  convenables  à  votre  zèle  qu'à 
vos  forces  ;  2o  parce  que  les  ouvrages  faits  aux  dépens  du  public,  lui  coû- 
tent indéfiniment  plus  qu'ils  ne  coûteraient  à  des  particuliers  accoutumés 
à  les  faire  exécuter  sous  leurs  yeux  et  avec  économie. 

c  En  ce  cas,  Nosseigneurs,  vous  rempliriez  peut-être  tout  ce  que  vous 
devez  à  votre  propre  grandeur,  à  l'utilité  publique,  au  courage  des  parti- 
culiers qui  se  pourront  présenter  pour  ses  entreprises,  si,  pour  le  bon 
plaisir  du  Roi,  vous  leur  faisiez  espérer  à  la  fin  de  chacune  un  don  qu'ils 
recevraient  comme  une  grâce,  pendant  qu'il  serait  réellement  la  récom- 
pense d'un  bienfait  qui  deviendrait  de  jour  en  jour  plus  avantageux  pour 
la  Bretagne.  > 


Tel  est,  aussi  fidèle  que  possible,  le  compte  rendu  et  le  résumé 
du  Mémoire  du  comte  François-Joseph  de  Kersauson  aux  Etats  de 

*  Eq  1746,  on  était  encore  an  lendemain  de  Fontenoy,  où  la  France  a^ait  triom- 
phé des  armées  coalisées  de  TAntriche,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 
>  Maurice  de  Saxe,  vainqueur  de  Fontenoy. 
»  Idem 
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Bretagne,  tenus  à  Rennes,  en  1746.  L'élude  de  ce  travail  fait  re- 
gretter encore  plus  de  ne  pas  posséder  celui  de  1 765,  mais  le  frère 
aine  permet  de  préjuger  le  cadeU 

Une  seule  lacune  existe  dans  ce  vaste  réseau  de  canalisation  : 
nous  voulons  parler  de  la  partie  qui  fait  aujourd'hui  le  complément 
des  trois  projets  ci-dessus,  et  qui  relie  actuellement  Pontivy  à 
Brest  par  Ghâteaulin,  partie  qui  achève  le  système  de  navigation 
méditerranéenne  qui  sillonne  de  nos  jours  la  Bretagne. 

Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  si  notre  chère  Province 
est  maintenant  dotée  de  ces  routes  fluviales,  qui  rendent  les  com- 
munications si  multiples,  si  faciles  et  si  promptes,  c'est  au  comte 
François-Joseph  de  Kersauson,  seigneur  de  Vieux-Chastei,  qu'en 
revient  en  grande  partie  l'honneur,  puisque  c'est  à  ses  plans  et 
rapports  qu'on  a  eu  recours  pour  l'exécution  des  travaux. 

J.  DE  Kersauson. 

Nous  ne  pouvons,  en  déposant  la  plume,  résister  au  désir  de  faire 
encore  mieux  connaître  le  comte  de  Kersauson.  Il  nous  suffit  pour 
cela  de  citer  l'instructif  travail  de  M.  Hippolyte  Raison  du  Cleuziou 
sur  les  RelatioM  officielles  que  les  Etats  de  Bretagne  ont  entretenues 
avec  les  historiens  de  la  Province,  On  y  voit,  en  effet,  que  M.  de 
Kersauson  (évidemment  l'auteur  du  Mémoire  que  nous  venons 
d^exposer)  savait  mener  de  front  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  son 
pays,  et  que,  alors  même  qu'il  pensait  à  la  canalisation  de  la  Bre- 
tagne, il  collaborait  à  l'œuvre  de  Dom  Morice,  et  aidait  de  ses 
savantes  recherches  l'érudit  bénédictin  deSaint-Maur.  Nous  laissons 
la  parole  à  M.  du  Cleuziou  : 

<  Le  5  novembre  de  cette  même  année  1742,  M.  de  Kersauson  Ot  dire 
à  l'Assemblée  des  Etats  de  Bretagne,  par  M.  de  Bédée  (n'ayant  pu  s'y 
rendre,  étant  malade),  qu'il  était  en  relation  intime  avec  D.  Morice,  et 
que  le  religieux  l'avait  souvent  sollicité  et  continuait  de  le  solliciter  de 
s'employer  à  faire  rechercher  les  actes,  titres,  chartes  et  monuments  pou- 
vant servir  à  Yffistoire  de  Bretagne;  et  que  pour  cela,  il  venait  prier  les 
Etats  de  prendre  une  délibération  pour  l'autoriser  à  perquérir  dans  les 
monastères  et  communautés  et  en  tous  endroits,  les  actes,  titres,  e^c, 
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pouvant  servir  à  l'histoire  de  la  Province.  Les  Etats,  séance  tenante, 
accordèrent  cette  autorisation  à  M.  de  Kersauson. 

c  II  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  qu'un  gentilhomme  breton  pouvait 
entretenir  des  relations  d'intimité  avec  un  savant  religieux,  uniquement 
occupé  de  recherches  historiques  et  d'études  excessivement  sérieuses.  En 
effet,  malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  malveillant  contre  les  hautes 
classes  de  l'ancienne  société  par  les  révolutionnaires,  on  ne  doit  pas  se 
figurer  qu'elles  croupissaient  dans  une  ignorance  crasse,  livrées  à  la  plus 
ignoble  paresse.  Il  su£Qt  d'ouvrir  la  première  biographie  venue  pour  se 
convaincre  du  contraire. . . 

c  Le  même  jour  (séance  des  Etats  de  Bretagne  du  26  décembre  1746), 
M.  de  Kersauson,  ce  très  dévoué  collaborateur  de  l'infatigable  bénédictin, 
que  nous  connaissons  d^à,  dit  que  si  on  lui  obtenait  une  lettre  de  cachet 
pour  pouvoir  entrer  au  château  de  Nantes,  il  offrait  d'employer  son  temps 
avec  plaisir  à  faire,  daiM  les  archives  qtd  s'y  trouvent,  les  recherches 
des  pièces  gui  pourront  être  utiles  à  F  Histoire  de  Bretagne,  et  le  tout  gra- 
tuitement. Les  Etats  reconnaissants  ordonnèrent  en  conséquence  qu'il 
serait  fait  article  de  cette  demande  d'une  lettre  de  cachet,  dans  les  mé- 
moires de  MM.  les  députés  et  Procureur-général  syndic  qui  iraient  à  U, 
Cour  ».  {Annuaire  des  Côtes-^u-Nordj  1858.  iMp.  Pruff homme,  Saint- 
Brieuc). 
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L'ILE  DE  BRÊHAT  SOUS  LA  LIGUE 


DE  1591  A  1595  * 

{Suite  et  fin) 


Lettres  a  M.  de  Kerhaleg,  gouverneur  de  Bréhat  S 


Lettre  de  M>de  Saint-LfÂC. 

(28  février  1595).  —  Monsieur  de  Queralec.  Laissez  donc  aler 
les  deas  navires  que  vous  avez  arrestez,  puisque  l'autre  a  eu  pareille 
courtoisie,  et  soudain  que  les  picques  seront  à  BreaP,  avertissez 
m'en^  ou  donnez  charge  à  celluy  qui  commande  en  vostre  absence 
de  me  le  mander  aussitost.  Ce  mot  n'estant  pour  autre  subjet,  je 
prie  Dieu,  Monsieur  de  Queralec,  vous  donner  en  santé  heureuse  et 
longue  vie.  Au  camp  de  Quimpergaizenec^  le  xxtui  febvrier  1595. 

Vostre  pins  affectionné  amy  à  vous  servir 

Saint  Luc. 

Eh  sufer^cfiptim  :  Â  Mons^  Hons'  de  Kerhalec. 

Donnez,  je  vous  supplie,  un  bateau  à  ce  soldat  de  mes 
gardes  et  luy  baillez  escorte  de  six  soldats  et  des  matellots  pour 
aller  jusques  à  Beny'  prendre  ce  que  je  luy  ay  commandé  m'appor- 

*  Voir  ci-dessus  p.  139-145. 

*  Bibliothèque  Nationale,  Ms.  fr.  22311,  f.  168, 169,  170, 179. 
«  C'est  Bréhat.  *" 

*  Binic. 
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ter  de  là,qu*a  le  cappitaine  La  Varenne,  qui  sont  cent  picques;  que 

vosire  lieulenaDl  me  les  face  après  rendre  à  Pontrieu.  Je  feray 

payer  la  despense  du  bateau. 

Pris  9ur  Voriginal 

VI 

Lettre  du  même. 

(15  mars  1595),  Monsieur  de  Kerrallet.  Si  les  cent  picques  vous 
sont  arrivées,  je  vous  supplie,  s'il  est  au  monde  possible,  de  les 
envoier,  incontinent  que  vous  aurez  receu  ce  mot,  à  Lantreguer,  et 
y  user  de  toute  la  diligence  que  vous  pourrez.  Priant  Dieu  qu'il 
vous  donne.  Monsieur  de  Kerrallet,  en  santé  ce  que  desirez.  Au 
camp  de  la  Roohederien,  ce  xv  mars  1595. 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir 

Saint  Luc. 

Si  les  picques  ne  sont  arrivées,  poursuivez  les  et  basiez  ce 
marcbé  en  quelque  sorte  que  ce  soit.  Nous  en  avons  affere,  et  âdtes 
venir  les  picqs  et  pelles  à  Lantreguier. 

Pris  9ur  V original. 

VII 

Du  même. 

{16  mars  1595).  Monsieur  de  Kerhallec.  Je  vous  envoyé  cest 
homme  exprès,  qu'est  un  des  officiers  de  Tartillerie,  pour  faire  em- 
barquer les  picqs  et  pelles  qui  sont  à  Breal.  Je  vous  prie  qu'en 
toutte  dilligenee  vous  lui  faciez  délivrer  et  les  faire  embarquer,  car 
j'en  ay  extrêmement  affaire.  Ceci  n'estant  pour  autre  effect,  je  prie 
Dieu,  Monsieur  de  Kerhalec,  de  vous  donner  en  santé  heureuse  et 
longue  vie. 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir 

Saint  Luc. 

J'ay  aussi  donné  charge  de  faire  embarquer  les  poudres  et  d'autres 
munitions  dont  nous  avons  affaire.  Baillez  lui  un  bateau  propre 


► 
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« 

pour  yejiir  mesme  à  Lanion,  s*il  ^  estoit  besoing.  A  la  Rochede- 
rten,  ce  jeudy  malin  xvi  de  mars  1595. 
En  stiperscriptim  :  A  Hons^  de  Kerballec,  à  BreaL 

•  Pris  sur  roriginai. 

vfu 

Bu-mtme. 

(20  mars  i59i).  Monsieur  de  Kerhalle*.  I(  faat  necessairemem 
que  nous  ayons  cinquante  topoèaux  de  blecf  des  navires  qui  sont 
arrestez  «n  '  vpstre  coste,  de  quoi  nous  avons  extrêmement  affaire, 
roesmes  pour  envitgill^  Guingarap  qui  en  a  besoing.  Voy^z  donc 
quelles  barques  bouclées  vous^ourri^z  recouvrer  pour  faire  mettre 
ledit  bled^  lequel  je  feray  payer  contant  ou  donner  de  bonnes  assi- 
gnations aux  marchands  pour  en  aller  acfaapter  d'autre.  Envoyez 
nous  au  reste  les  picqs  et  tes  pelles  à  PoiHrieu.  J'ay  donné  charge 
augîrdedes  munitfons  de  vous  laisier  trois  mHli^rs  de  poudre 
pour  eiiv(3r|er  à.Quim^er  au  premier  vent.  Je  prie  Dieu  vous  donner, 
Monsieur  de  Kerrallec,  ce  que  desirez.  Au  camp  de  la  Roçhederien, 
ce  XX  fli»rs  1596« 

Vosti:e  plus  affectionné  amy  à  vous  sei^r 

Saint  Luc. 

En  êuperscription :  A  Mons^  Monér  de  Eerbalec,  commandant 
pour  l#  senice  du  Roy  à  BreaL 

,  Pris  sur  Voriginal. 

.    .  IX 

UUre  du  maréchal  d'Aumont. 

[22  mars  1595).  Monsieur  de  Keralec.  D^autant  qu'il  est  plus 
que.necessair#que  je  munisse  le  cbasteau  de  ceste  ville  jde  vivres 
et  de  munitions  de  guerre  pour  esviter  au  mal  qui  pourrait  arriver 
par  ifiulte  de  cela  advenant  un  siège,  j'escris  à  Messieurs  de  Saint 

TOME  tLVin  (vin  DE  LA  5^  SÉRIE).  12 
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Malo  et  les  sapplie  de  me  vouiojr  envoyer  le  contenu  du  mémoire 
que  je  vous  envoyé,  avec  lequel  je  vous  prie  d^aller  en  dilligence 
audit  Saint  Mallo,  et  les  solliciter  vous  mesme  de  tout  cela.  Vous  y 
trouverez  le  commissaire  de  l'artillerie  La  Mouchette,  qui  vous  y 
aidera.  Je  fis  hier  une  pareille  depesche  par  un  bousgeois  de  ceste 
ville.  Mais  parce  qu*il  s'est  allé  eiàbarquer  à  Roscoff  et  que  le  temps 
est  contrairege  crains  qu'il  ne  mette  trop  à  s'y  rendre.  C'est  pourquoy 
je  vous  prie  de  rechef  d'y  aller  vous  mesme  et  incontinent  la  pré- 
^nte  receue^sur  aiMnt  que  vous  avez  d'affection  au  service  du 
Roy,  auquel  cela  importe  extrêmement.  Et  m'assurant  que  n'y  toez 
faute,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Monsieur  de  Kerallec,  en  sa 
sainte  garde.  Â  Morlaix,  ce  xxu  mars  1595. 

Vostre  entièrement  affectionné  amy 

D'ÂUMONT. 

Je  vous  prie  user  en  tout  cela  de  la  plus  grande  diligence  qu'il 
vous  sera  possible,  de  sorte  que  tout  le  contenu  audit  mémoire 
soit  icy  dans  trois  ou  quatre  jours  au  plus  tard.  'Vous  n'aurez  que 
faire  de  venir  icy.  11  faudra  seullement  faire  embarquer  le  tout, 
et  que  La  Mouchette  s'envienne  dans  le  mesme  vaisseau. 

En  super scriptian:  Â  Monsieur  de  Keralecq,  gouverneur  pour  le 
Roy  à  Brehal. 

Pris  sur  Voriginal. 


Lettre  du  même. 

(30  mars  1595).  Monsieur  de  Keralec.  J'avois  escrit  au  sieur  de 
Goetrousault  et  au  cappitaine  Martinière,  qu'ils  allassent  jusqu'à 
Pimpol  trouver  le  cappitaine  Wistoc  et  faire  marché  avec  luy,  tant 
de  deux  pièces  de  fonte  que  des  pouldres,  balles  et  armes  qu'il  a 
charge  de  vendre  ;  mais  comme  ils  se  y  acbeminoient  tous  deux, 
le  malheur  a  voullu  qu'ils  ont  esté  pris,  dont  j'ay  un  extrême  regret. 
Et  parce  que  je  ne  veux  pour  cela  laisser  d'achepter  ce  que  dessus^ 


sim  l'histoire  de  Bretagne  179 

je  vous  prie  d'aller  audit  Pimpol  et  foire  ledit  prix  et  marché  com- 
me eussent  fait  lesdits  Martinière  et  Goetrousaolt  ;  et  suyvant  cela, 
le  maistre  de  la  If  onnoie  qui  est  à  Gningamp  donnera  ordre  à  faire 
payer  comptant  ce  que  dessus  audit  Wistoc,  ainsy  que  je  le  luy  ay 
mandé.  Et  me  promettant  que  n'y  ferez  faulte,  je  prieray  Dieu, 
Monsieur  de  Kerallec,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde.  A  Morlaix,  ce 
xzx  mars  4595. 

Yostre  entièrement  bien  bon  any 

D'AUMONT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  Mons'  de  Keralec,  commandant 
pour  le  Roy  à  Brehal. 

Pris  sur  Voriginal. 

XI 

Du  même. 

{SO  mars  1595).  Monsieur  de  Keralec.  Je  vous  ay  escrit 
aujourd'huy.  Ce  mot  ne  servira  sinon  pour  vous  prier  que,  quand 
vous  serez  à  Painpol,  de  faire  veoir  par  tous  les  vaisseaux  des 
marchands  qui  y  seront,  et  d'y  prendre  tout  ce  que  vous  y  trouverez 
de  picques,  vous  promettant  de  les  faire  payer.  Priant  Dieu,  Monsieur 
de  Keralech,  qu'il  vous  conserve.  A  Morlaix,  ce  xxx  mars  1595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  Mons'  de  Kerallec,  commandant 
pour  le  Roy  à  Brehal. 

Pris  sur  Voriginal. 

xn 

Du  mime. 

{SI  mars  1595).  Monsieur  de  Kerallech.  Je  vous  ay  escrit  que 
vous  vous  en  alliez  à  Paimpoul  ;  mais  auparavant  que  partir,  je  vous 
prie  de  donner  ordre  que  nous  ayons  ces  picques  et  pouldres,  car 
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nous  en  avons  nécessairement  affaire.  Priant  Dieu  qu'il  tous 
conserve.  A  Horlaix,  ce  dernier  jour  de  mars  1595. 

Vostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  superscfiption  :  A  Monsieur  de  Keralech,  commandant  pour  le 
Roy  à  Breal. 

Pris  sur  VoriginaL 

XIII 

Du  même. 

{8  avrU  1595).  Monsieur  de  Kerallec.  D'aulanl  qu'il  seroit  ma- 
laisé de  mener  les  quatre  pièces  aux  armes  d'Espagne  que  vt»us  avez  à 
moi  par  terre  depuis  Breal  jusqu'à  Rennes,vous  regarderez  de  les  faire 
mettre  en  un  bon  vaisseau  et  conduire  seurement  à  Saint  Malo,  où 
vous  les  mettrez  ez  mains  du  Procureur  de  ville,  à  qui  j'escris,  et 
vous  envoyé  la  lettre.  Je  feray  poyer  le  fret  dudit  vaisseau,  mais 
regardez  que  cela  soit  mené  seurement.  Priant  Dieu,  Monsieur  de 
Kerallec,  qu'il  vous  conserve.  A  Morlaix,  ce  viii  avril  1595. 

Yostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMONT. 

Prenez  récépissé  desdites  pieczes  dudit  JProcureur  de  ville,  et 
vous  m'envoyerez  ledit  récépissé. 

£n  superscriptùm:  A  Monsieur  Mons^  de  Kerallec,  commandant 
pour  le  Roy  à  Breal. 

Pri^  sur  l'original. 

XIV 

Du  même. 

(^25  avril  1595).  Monsieur  de  Kerallec.  Parcequ'il  n'y  auroit 
point  trop  de  seureté  d'envoyer  les  pièces  et  armes  qui  sont  à  Pim- 
pol  à  Morlaix  par  le  vaisseau  Olonuis  dont  avez  escrit  à  Lesmoal, 
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j'aime  mieux  qu'attendiez  que  la  barque  par  laquelle  vous  avez  en- 
voyé les  quatre  pièces  de  fonte  à  Saint  Halo  soit  de  retour,  et  lors 
vous  la  ferez  repartir  pour  porter  lesdites  deux  pièces  et  armes 
qui  sont  à  Pimpol  audit  Horlaiz.  On  m'a  dit  que  les  Ângloys  ont 
quinze  ou  seize  paires  d'armes  compiettes,  faites  à  la  françoyse,  et 
qui  sont  bonnes  et  à  bon  marché,  comme  quinze  ou  seize  escus,  et 
vingt  escus  celles  qui  sont  dorées.  Je  vous  prie  de  les  aller  veoir  et 
les  achepler  ;  et  m'adverlissant,  je  donneray  ordre  tout  aussitost  à 
les  faire  payer.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ayt.  Monsieur  de  Kerallec,  en 
sa  sainte  garde.  A  Guingamp,  ce  lundy  xxv  apvril  159S. 

Vostre  entièrement  affectionné  amy 

D'AUMONT. 

Je  ne  veulx  pas  envoyer  lesdites  quinze  ou  seize  paires  d'armes  à 

Morlaix,  ains  les  faire  venir  ici)  si  tant  est  que  je  les  puisse  avoir. 

En  super icription:  A  Monsieur  M^  de  Kerallec,  commandant  pour 

le  service  du  Roy  à  Breal. 

Pris  sur  Voriginal. 

XV 

Du  même. 

(26  avril  1595).  Monsieur  de  Kerallech.  J'ai  veu  la  lettre  que 
m'avez  escrite.  Quand  donc  vostre  barque  sera  de  retour  de  Saint 
Malo,  faites-la  aussitost  repartir  pour  porter  les  pièces  et  armes, 
qu'a  achaptées  Lesmoal,  à  Morlaix;  et  celuy  qui  les  conduira 
s'adressera  à  M' Hardy,  qui  luy  fera  bailler  récépissé  de  celuy  que 
j'ay  commis  à  la  garde  des  munitions  de  guerre,  qui  est  un  fort 
riche  marchand  dudit  Morlaix.  J'escris  audit  sieur  Hardy  une  lettre 
que  je  vous  envoyé,  pour  bailler  à  celui  qui  mènera  lesdites  pièces 
et  armes.  Quant  aux  Anglois,  s'ils  continuent  les  mauvais  déporte- 
mens  que  vous  m'escrivez,  je  serai  bien  aise  que  vous  les  en  em- 
pescbiez  ;  mais  s'ils  n'en  donnent  pas  beaucoup  d'occasion,  vous  ne 
le  ferez  pas,  car  ce  ne  seroit  que  les  irriter  et  les  convier  à  faire  du 
mal  davantage.  J'en  escris  au  cappitaine  Huistoch,  et  m'assur 
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qu'il  fera  cesser  ces  desordres,  car  il  est  homme  de  police.  Priant 
Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde.  A  Guingamp,  ce  xxvi  avril 
1595. 

Yostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'ÂUMONT. 

En  super scriptian  :  A  Monsieur  de  Kerallech,  commandant  pour 
le  Roy  à  Breal. 

Pris  sur  r  original 

XVI 

Du  même. 

(3  mai  1595).  Monsieur  de  Kerhallec.  Gomme  je  vous  ay  cy 
devant  escrit,  vous  ne  faudrez  d'envoyer  à  Morlaixles  pieczes,  balles 
et  armes  qu'achapta  Lesmoal  à  Paînpol,  et  ferez  mettre  à  part 
quatre  cens  balles  du  calibre  du  canon  de  ceste  ville,  que  ledit 
Lesmoal  a  encore  depuis  acbaptées,  lesquelles  j'envoyeray  quérir. 
Je  croy  que  vous  avez  aussi  envoyé  audit  Horlaix  le  reste  des  poul- 
dres  que  vous  avez.  Si  vous  ne  l'avez  fait,  vous  ne  fauldrez  de  les 
envoyer  avec  lesdites  pieczes,  balles  et  armes.  Priant  Dieu  qu'il 
vous  conserve.  A  Guingamp,  ce  m  may  1595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  de  Kerallec,  commandant  pour  le 
Roy  à  Breal. 

Pris  sur  Voriginal. 

xvn 

Du  même. 

{29  mai  1595).  Monsieur  de  Keraleeh.  J'ay  veu  la  lettre  que 
m'avez  escrite  et  comme  vous  avez  fait  embarquer  tout  ce  que  je 
voulois  estre  mené  à  Morlaix.  Je  vous  feray  rendre  les  douze  escus 
qu'en  a  cousté  le  port,  sitost  que  vous  m'aurez  envoyé  le  récépissé 
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de  celuy  qui  aura  tout  receu  audit  Morlaix.  Quant  aux  deux  cent 
piques  que  vous  avez  acbaptées,  j'en  suis  très  aise,  et  vous  prie  de 
les  faire  venir  en  ceste  ville.  Je  vous  en  feray  rembourser.  Quant 
aux  trois  cens  autres,  prenez  les  à  un  escu  la  pièce,  je  les  achepte- 
ray  aussi.  Quant  à  permettre  ceste  traitte  de  bled,  je  desirerois 
faire  davantage  et  pour  luy  et  pour  vous  ;  mais  considérez  que  je 
ne  puis  déroger  à  mes  ordonnances,  et  d'ailleurs  ce  seroit  faire  une 
ouverture  qui  causeroit  la  ruine  du  pays,  car  chacun  en  voudroit 
faire  autant,  mesmes  deux  ou  trois  conseillers  de  la  Court,  que  j'en 
ay  refusez.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  A  Guin- 
gamp,  ce  xxix  may  1595. 

Vostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  mperscription  :  A  Monsieur  Hons^'  de  Keralecb,  commandant 
pour  le  Roy  à  Breal. 

Pris  sur  Vorigmal. 

XVIII 

Du  même, 

(/P  jtim /5P5).  Monsieur  de  Kerallecb.  Ne  faillez,  incontinent  la 
présente  receue,  d'envoyer  à  Guingamp  les  deux  cens  picques  que 
vQus  avez  achaptées,  ensemble  les  trois  cens  autres  dont  vous 
m'avez  escript,  si  elles  sont  arivées.  Mais  n'y  faillez  ;  autrement 
vous  me  donnerez  occasion  de  mescontentement.  Je  vous  feray  rem- 
bourser de  ce  qu'elles  vous  auront  cousté.  Priant  Dieu  sur  ce  qu'il 
vous  conserve.  Au  camp  de  Saint  Heyn,  ce  xix  juing  1595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  superscription:  A  Monsieur  Hons^'  de  Keralecb,  gouverneur 

pour  le  Roy. 

Pris  sur  Foriginal. 
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SIMPLE  HISTOIRE 


I 

Par  quelque  côté  que  vous  arriviez  à  la  petite  ville  si  franchement 
bretonne  de  Dinan,  vous  êtes  frappé  de  son  aspect  pittoresque.  Si 
surtout  vous  avez  choisi  le  vapeur  qui,  partant  des  quais  de  Saint- 
Malo  à  la  marée  et  se  traînant  sur  la  Rance  au  bruit  de  ferraille 
de  sa  vieille  machine  époumonée,  laisse  le  touriste  jouir  à  loisir 
des  surprises  variées  que  lui  réservent  les  bords  de  cette  rivière 
demi-marine,  tour  à  tour  sévère  et  gracieuse,  mélancolique  et 
souriante,  vous  ne  pouvez  réprimer  un  cri  d'admiration  en  voyant 
soudain  se  démasquer,  à  un  coude  du  chenal,  la  ville  forte  que  sauva 
Du  Guesclin,  perchée  comme  une  aire  d'aigle  sur  le  sommet  de  sa 
colline. 

Le  miroir  liquide  que  vont  briser  les  roues  du  steamer,  reflète  — 
image  aux  contours  aussi  fins,  aux  lignes  aussi  pures  que  la  réalité, 
— les  vieux  remparts  drapés  de  lierre  sombre,  dominés  par  la  flèche 
légère  de  Saint-Malo  et  le  campanile  de  Saint-Sauveur  dont  les 
pointes  aiguës  percent  le  ciel  ;  les  sveltes  obélisques  des  hauts 
peupliers  de  la  rive,  dont  les  racines  comme  de  monstrueux  ser- 
pents, vont  s'abreuver  dans  les  ondes  ;  les  chênes,  contemporains 
peut-être  de  Françoise  de  Dinan,  géants  aux  grands  bras  noueux 
qui  s'étendent  comme  pour  la  protéger^  sur  la  route  en  lacets  ser- 
pentant aux  flancs  de  la  montagne. 
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Â  ranière-plan,  pour  servir  de  fond  à  cet  admirable  tableau,  le 
bardi  viaduc,  défi  victorieux  de  l'art  à  la  nature,  enjambe  sans 
effort  cette  plantureuse  vallée  au  fond  de  laquelle  la  Rance,  qui 
n'est  plus  qu'un  ruisseau  timide,  glisse  sans  bruit  sur  le  velours 
des  prairies.  Chacune  des  arches  sert  de  cadre  à  un  lumineux 
lointain. 

A  demi  cachées  dans  le  feuillage,  mais  heureuses  d'être  aperçues, 
comme  la  bergère  de  Virgile,  s'éparpillent  de  riantes  villas  sur  les 
déclivités  des  deux  rives.  Vous  les  diriez  sorties  du  sol  lout  comme 
leurs  acacias  à  la  luxuriante  chevelure  et  leurs  tilleuls  aux  feuilles 
d'argent  taillés  en  paravents  de  verdure.  Vous  vous  surprenez  à 
répéter  les  beaux  vers  qu'inspiraient  à  l'Arioste  les  alentours  célè- 
bres de  sa  ville  natale  : 

A  veder  piene  di  tante  ville  i  colH 
Par  che  il  terren  ve  le  germogli  corne 
Vennene  germogliar  suole  e  rampolii.  ^ 

Il  y  a  un  peu  moins  de  cent  ans^  à  une  demi-heure  de  marche  de 
cette  intéressante  cité  à  la  physionomie  medi-œvale^  on  rencontrait, 
en  se  dirigeant  vers  le  couchant,  un  vallon  resserré  et  solitaire  dont 
la  charrue  avait  à  peine  effleuré  les  pentes  raides,  en  louvoyant  par- 
mi les  sommités  rocheuses  qui  çà  et  là  s'aventuraient  à  montrer 
leurs  tètes  de  granit. 

Où  le  seigle  nain  et  un  froment  malingre  ne  pouvaient  trouver 
la  vie,  des  touffes  de  genêts  et  d'ajoncs  piquants  se  développaient 
sans  obstacle.  Au  printemps,  leurs  pétales  jaunes  enlevés  par  le 
vent,  tombaient  comme  une  pluie  d'or  sur  le  lapis  de  serpolet  odo- 
rant qui  ornait  ces  îlots  de  terre  inféconde. 

Tout  au  fond  de  la  vallée,  murmurait  une  source  limpide  et  gla- 
ciale. Elle  laissait  de  rouges  incruslalions  de  fer  sur  chaque  objet  que 
rencontrait  son  cours.  Les  malades  affaiblis  venaient  et  viennent 

*  A  voir  ces  collines  coaverles  d'innombrables  palais  rustiques,  on  croirait  que  la 
terre  les  a  fait  sortir  de  son  sein»  ainsi  qu'elle  fait  germer  les  plantes  et  croître  les 
jeiMs  pousses  des  arbres. 
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encore  y  boire.  Elle  rend  à  leur  sang  liquéfié  et  pâli  la  vigueur  et 
le  vermillon  de  la  santé.  Ce  lieu  se  nommait  ta  VaUée  des  eaux.  Le 
nom  lui  est  resté  jusqu'à  nos  jours. 

A  quelques  pas  de  la  source  bienfaisante,  vivait  heureuse  sous  un 
toit  de  chaume,  une  famille  composée  de  trois  membres.  Elle  avait 
pour  chef  un  vieillard  septuagénaire,  quelque  peu  cultivateur  et  par 
état  berger.  On  le  nommait  Michel.  Michel  était  robuste  de  corps, 
robuste  aussi  d'honnêteté  et  de  foi.  Son  esprit  était  vif  et  pénétrant, 
D  connaissait  tous  les  signes  précurseurs  des  orages.  Il  lisait  dans 
les  nuages  qui  couraient  au  ciel  les  pronostics  du  lendemain.  Pour 
cet  homme,  les  vents  n'avaient  point  de  secrets.  Il  prédisait  à  coup 
sûr  leurs  capricieuses  variations.  Il  comprenait  leurs  mille  voii, 
comme  nous  comprenons  la  voix  de  nos  semblables. 

Michel  savait  la  vertu  de  chaque  simple.  On  recourait  souvent  à 
lui  dans  les  accidents  et  les  malaises,  car  les  médecins  étaient 
rares  et  se  faisaient  payer  cher. 

Michel,  disons-le  avec  orgueil,  savait  lire  et  écrire.  J'ai  dit  avec 
orgueil  ;  en  effet  il  est  agréable  pour  nous  de  constater  que,  avant 
la  secousse  sanglante  de  laquelle  il  est  de  mode  aujourd'hui  dans 
certaines  couches  sociales,  de  dater  l'extension  sinon  la  naissance 
de  l'instruction  populaire,  un  pauvre  pfttre  des  landes  bretonnes 
savait  lire  et  écrire. 

Quoi  d'étonnant?  Aujourd'hui,  le  passé  sort  tout  ressuscité  des 
documents  qu'il  a  laissés,  précieuses  épaves' disséminées  sur  le 
rivage  de  l'océan  des  temps.  On  sait,  ou  du  moins  les  gens  de  bonne 
foi  savent  que  les  écoles  primaires  en  1789,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  étaient  aussi  nombreuses  peut-être  qu'elles  le  sont 
aujourd'hui,  plus  nombreuses  sûrement  qu'il  y  a  cinquante  ans. 

En  1779,  les  baillis  et  échevins  d'une  province  de  France  se  plai- 
gnent du  nombre  des  écoles  :  <t  II  n'est  pas,  disent-ils,  de  hameau 
qui  n'ait  son  grammairien.  Nos  bourgs  et  nos  villages  fourmillent 
d'écoles.  ^  En  1762,  l'Université  est  effrayée  <c  du  nombre  infini  des 
maîtres  d'école  et  des  maîtres  de  pension.  » 

Voilà  ce  qu'avait  fait  la  société  sous  l'inspiration  des  idées  chré- 
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tiennes.  Mais  Voltaire  vint  et  dit  :  c  Quand  le  peuple  se  mêle  de 
raisonner,  tout  est  perdu.  »  Rousseau  :  «  Le  pauvre  n'a  point  besoin 
d 'éducation.  »  La  Révolution  prit  à  la  lettre  les  apborismes  de  ses 
précurseurs.  En  1792,  le  rapport  de  Talleyrand  à  la  Convention 
était  un  cri  d'alarme  :  «  Les  universités  ont  suspendu  leurs  opé- 
rations. Les  collèges  sont  sans  subordination,  sans  professeurs,  sans 
élèves.  »  Barrère  fait  la  motion  «  qu'on  supprime  tous  les  livres.  » 
Etonnez-vous  qu'au  lendemain  de  la  crise,  le  ministre  Ghaptal  dé- 
clare dans  son  rapport  «  que  l'éducation  est  nulle  partout,  que  les 
écoles  primaires  n'existent  presque  nulle  part.  » 

Donc,  Michel  savait  lire  et  écrire.  A  la  vérité,  il  avait  rarement 
l'occasion  d'ouvrir  le  vieil  encrier  de  faïence  blanche  à  fleurs 
bleues  que  lui  avait  légué  son  père  ;  mais  pour  lire,  oh  !  assurément 
il  lisait,  et  il  lisait  bien  ! 

Trois  volumes,  debout  sur  une  planche  enfumée  de  l'unique 
chambre  où  vivait  la  famille,  composaient  toute  sa  bibliothèque,  mais 
ils  en  valaient  mille. 

C'était  d'abord  la  vieille  Bible  patriarcale  aux  pages  écornées  et 
jaunies,  aux  vignettes  parlantes,  non  sans  mérite  artistique,  épreuves 
fatiguées  d'une  planche  due  au  burin  de  quelque  artiste  du  grand 
siècle.  L'usure  avait  vaincu  la  solidité  de  la  massive  reliure  et  effacé 
les  grandes  lettres  d'or  qui  jadis  resplendissaient  au  dos  du  précieux 
livre. 

Sur  la  dernière  page  de  l'antique  volume,  depuis  qu'il  était  dans 
la  famille,  le  chef  de  celle-ci  inscrivait  soigneusement  les  événe- 
ments mémorables  dont  le  souvenir  était  pour  elle  une  joie  ou  une 
douleur  ineffaçables. 

Côte  à  côte  reposaient  sur  la  planchette  de  chêne  vermoulu  le 
paroissien  de  Rennes  aux  lettres  rouges  et  noires  sur  lequel  Michel 
suivait  les  offices,  assis  sur  la  saillie  d'un  piédestal  au  bas  de  la  nef 
de  Saint-Sauveur,  et  le  catéchisme, —  le  plus  simple,  mais  le  plus  phi- 
losophique, dit-on,  de  tous  les  livres, —  dans  lequel  tous  ses  ancêtres 
et  lui  avaient  appris  ce  qu'est  le  chrétien,  ce  qu'il  doit  croire,  pra- 
tiquer, éviter,  espérer,  conquérir. 
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Ces  trois  livres  lai  sufSsaient. 

Ils  cassent  saifi  à  Platon. 

Le  second  personnage  de  la  famille  était  Naïc  *,  la  compagne 
laborieuse  de  ce  laborieux  vieillard.  Naîc  était  une  forte  et  active 
paysanne^  de  dix  ans  plus  jeune  que  Michel.  L'intérieur  de  sa  chau- 
mière était  son  orgueil,  son  seul  orgueil.  Elle  se  mirait  dans  ses 
meubles  de  cerisier  verni  et  de  vieux  chêne  noir  comme  le  bois 
d'ébëne  :  grandes  armoires  aux  panneaux  sculptés  en  rosaces  pro- 
fondément fouillées  ;  vaisselier  aux  fines  découpures,  Tœuvre  d'un 
artiste  de  la  rue  Dauphine  à  Saint-Servan,  alors  comme  aujourd'hui 
véritable  bazar  des  merveilles  de  l'art  rural  ;  tables  massives  à  fer- 
rures d'acier  poli,  aux  pieds  élégamment  tournés  en  colonnes  torses. 
Pas  un  grain  de  poussière  ne  ternissait  l'émail  des  grands  plats  de 
faïence  antique  semés  de  fleurs  imaginaires  aux  tons  criards,  ou 
offrant  à  l'œil  quelque  scène  de  gaieté  naïvement  racontée  par 
le  pinceau  inhabile  d'un  céramiste  de  village. 

Nafc  était  fière  aussi  de  ses  deux  rouets.  Ils  avaient  chanté  sous 
le  pied  de  plusieurs  générations  de  fileuses  :  l'un,  roue  immense 
aux  rayons  en  balustres  peints  de  rouge  et  de  bleu  qui  lui  servait  à 
filer  le  chanvre  ;  l'autre,  instrument  délicat  sur  lequel  ne  passaient 
que  les  fils  argentés  du  lin. 

Vous  l'avez  deviné,  le  troisième  hôte  de  notre  chaumière  était 
l'enfant  de  Michel  et  de  Naïc,  le  fils  de  leur  vieillesse,  un  vigoureux 
gars  à  la  taille  bien  prise,  à  la  figure  ouverte  et  intelligente,  qui 
répondait  au  nom  de  Luc.  Il  venait  d'entrer  dans  sa  dix-huilième 
année.  On  le  disait  un  vivant  portrait  de  son  père. 

Durant  les  mois  d'élé,  la  famille  de  la  vallée  se  livrait  aux  tra- 
vaux des  champs.  La  garde  du  troupeau  était  d'ordinaire  confiée  à 
Luc.  Du  seuil  de  sa  demeure,  sa  mère  en  levant  les  yeux,  pouvait 
l'apercevoir  sur  les  hauteurs  voisines,  appuyé  sur  son  long  bâton,  se 
profilant  dans  l'azur  du  ciel  comme  une  statue  antique,  entouré  de 
ses  moutons  à  la  laine  crépue  suspendus  aux  flancs  des  rochers,  ou 
juchés  sur  leurs  étroites  crêtes. 

*  Diminutif  d'Anne»  en  breton. 
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L'hiver  rassemblait  Michel,  Naïc  el  Luc  autour  de  la  vaste  che- 
minée dont  le  manteau  habillé  de  serge  verte  se  projetant  démesu- 
rément en  avant,  selon  l'usage  de  la  campagne,  formait  comme  un 
abri  monumental  à  l'âtre  pétillant. 

Dès  que  le  pâle  soleil  de  la  saison  refusait  sa  lumière  à  la  terre, 
Naïc  allumait  une  lampe  de  bronze  ciselé  au  pied  couvert  d'armoi- 
ries, qui  avait  dû  au  moyen  âge  être  arrachée  au  sac  de  quelque 
château  féodal.  Ou  bien,  c'était  une  de  ces  grossières  bougies 
d'étoupe  et  de  résine,  dont  les  étincelles  capricieuses  s'envolaient  en 
crépitant  follement  dans  l'immense  cheminée.  Bientôt  on  entendait 
la  plainte  monotone  du  grand  rouet  qui  tournait  infatigable,  tandis 
que  les  deux  hommes  tressaient  l'osier  flexible  en  solides  paniers 
de  mille  formes  ingénieuses  et  commodes.  Luc  mêlait  sa  voix 
vibrante  au  bourdonnement  du  dévidoir.  Son  chant  favori  était  la 
complainte  du  Juif-Errant  qui  se  lisait  autour  d'une  image  enfumée, 
aux  personnages  habillés  de  vert  pomme  et  de  rouge  cerise,  retenue 
par  quatre  clous  rouilles  à  la  muraille. 

A  eux  trois,  ils  se  suffisaient.  Ils  étaient  heureux.  Le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  la  multiplicité  des  désirs  et  la  violence  des  appé- 
tits, mais  dans  la  satisfaction  des  aspirations  pures  et  modérées. 
Gfcethe  a  défini  le  beau  :  Le  repos  dans  la  simplicité.  Cette  définition 
ne  cotviendrait-elle  pas  au  bonheur? 

Les  voisins  étaient  reçus  à  la  ferme  avec  une  franche  cordialité, 
mais  on  ne  recherchait  pas  leur  société. 

A  dix-huit  ans,  Luc  n'avait  d'autre  ami  que  son  père,  d'autre  con< 
seiller  que  le  cœur  de  sa  mère. 

Le  dimanche,  il  partageait  les  divertissements  des  jeunes  gens  de 
son  âge.  Nul  ne  savait  lancer  la  lourde  boule  qui  servait  à  leurs 
jeux  avec  plus  de  nerf  et  de  dextérité.  Mais  la  partie  terminée,  il 
s'esquivait  aussitôt  et  rentrait  sous  le  toit  paternel,  abri  de  sa  vertu. 

Montait*il  à  Dinan,  après  ses  affaires  conclues  ou  les  saints  offices 
pieusement  entendus,  il  n'allait  guère  frapper  qu'à  deux  portes. 

L'une  était  celle  d'un  vieux  prêtre  octogénaire,  ancien  recteur  de 
la  paroisse  de  Luc.  Il  l'avait  baptisé;  il  avait  toujours  dirigé  sa  con- 
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science;  il  lui  avait  appris  Tes  premiers  éléments  de  la  doctrine  reli- 
gieuse. C'était  lui^  dont  la  main  déjà  tremblante  avait  déposé  la 
première  hostie  sur  les  lèvres  roses  de  vie  et  de  bonheur  du  fils 
de  Hichel. 

L'antre  porte  était  celle  d'un  vieillard  aussi,  mais  d'un  vieillard 
incrédule  et  sceptique.  A  la  fois  médecin  et  apothicaire  comm^ 
les  Hippocrates  ruraux  de  cette  époque,  —  et  souvent  encore  de  la 
nôtre,  —  quelque  peu  alchimiste  ou  tenu  pour  tel  et  passionnément 
philosophe,  il  avait  eu  occasion  de  donner  ses  soins  au  jeune  pâtre 
dans  une  fièvre  ardente  qui  Tavait  conduit  aux  portes  du  tombeau. 
Il  l'avait  sauvé,  ou  du  moins  il  l'avait  soigné,  et  Dieu  l'avait  guéri. 
La  reconnaissance  est  une  fibre  des  nobles  cœurs  :  Luc  était  recon- 
naissant. 

Le  vieux  médecin  avait  sans  cesse  à  la  bouche  des  mots  sonores, 
des  mots  admirables.  Il  parlait  d'humanité,  de  pbilantropie,  d'égalité, 
de  liberté,  rarement  de  Dieu,  jamais  du  Christ,  de  l'Église,  de 
l'Évangile,  des  saints.  Nul  ne  se  rappelait  l'avoir  vu  s'agenouiller 
sur  les  dalles  de  la  paroisse.  En  revanche,  on  le  voyait  souvent,  à 
la  tombée  de  la  nuit,  se  glisser  le  long  des  murailles  dans  les  tor*- 
tueuses  rues  de  la  vieille  ville,  et  se  rendre  à  des  conciliabules  mys- 
térieux dont  on  parlait  tout  bas  et  dont  on  n'augurait  rien  de  bon. 
Hais  on  avait  besoin  de  sa  science  médicale  et  on  eût  craint  de 
s'aliéner  ses  bonnes  grâces.  Les  vieilles  femmes,  en  le  voyant  venir 
de  loin,  branlaient  la  tête  bien  fort  et  murmuraient  entre  leurs 
dents  le  mot  de  sorcier  ;  mais,  passait-il  auprès  d'elles,  il  en  rece- 
vait de  profondes  révérences  accompagnées  de  gracieux  :  «  Bonjour, 
maître  Panœolus  I  »  Pour  sorcier,  il  ne  Tétait  pas.  Un  jour,  il  était 
venu  s'installer  dans  un  galetas  du  Jerzual.  D'où  venait-il?  Personne 
ne  le  sut  jamais  et  ne  songea  peut*être  à  s'en  enquérir.  Mais  nous 
ferons  bientôt  plus  ample  connaissance  avec  ce  personnage. 

n 

Le  ciel  n'est  pas  longtemps  serein  sur  les  landes  de  la  brumeuse 
Armogrique.  Ainsi,  dans  la  vie  humaine,  les  jours  heureux  passent 
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rapides  et  sont  rares.  Michel  et  sa  famille  allaient  en  faire  l'expé- 
rience. 

La  France,  à  Tavénemeilt  de  Louis  XYI,  nageait  dans  l'ivresse  de 
1»  joie.  La  joie  est  la  sœur  de  l'espérance.  Elles  vont  par  le  monde 
en  se  donnant  la  main.  Heureuses  les  portes  où  elles  heurtent!  Paris 
faisait  frapper  des  médailles  où  se  lisait  en  exergue  :  Félicitas 
publica;  la  félicité  publique.  Geiie  félicité  là  n'était  qu'un  rêve,  et 
les  rêves  des  peuples  ne  se  réalisent  jamais. 

Les  déçastres  financiers  de  Law  et  les  désordres  de  la  fin  du  règne 
précédent  avaient  fait  fuir  pour  longtemps  la  fortune  de  la  France. 

Michel  eut  un  frère.  Ce  frère  mourut^  laissant  un  fils  merveilleu- 
sement dové  pour  les  spéculations  commerciales.  Parti  pour  les 
Indes  avec,  un  léger  ballot  de  marchandises  européennes,  il  avait 
promptement  réalisé  une  sérieuse  fortune  qui  devait  s'écrouler 
avec  notre  prépondérance  sur  les  bords  du  Gange. 

Michel  avait  .prêté  à  son  neveu  une  partie  de  ses  modestes 
éconpmies.  11  avait  répondu  pour  lui  dans  ses  premiers  essais  de 
trafic.  La  ferme  et  les  quelques  arpents  de  terre  qui  l'entouraient 
se  trouvaient  engagés  dans  les  créances  qui  fondirent  de  toutes 
parts  sur  les  débris  de  la  fortune  du  jeune  négociant. 

En  même  temps,  la  peste  ovine  décima  les  brebis;  les  pluies  d'été 
noyèrent  la  récolte  de  céréales.  C'était  l'adieu  du  bonheur  ;  c'était 
le  coup  frappé  à  la  porte  par  un  nouvel  arrivant:  le  malheur. 

Le  malheur  est  un  bourreau.  Il  a  une  mission  d'en  haut  à  remplk. 
Si  on  ne  lui  ouvre  pas  la  porte,  il  l'enfonce. 

Pauvre  Michel  !  voilà  donc  ses  espérance  anéanties  !  Il  n^eût  pas 
cru  avoir  la  force  de  supporter  un  pareil  cou|».  Son  cœur  pourtant 
ne  se  brisa  pas  encore.  Il  y  a  dans  l'âme  humaine  des  énergies 
cachées  que  l'on  ne  soupçonne  pas.  Plusieurs  jours  se  passèrent 
sans  qu'il  osât  jeter  sa  tristesse  daas  le  cœur  de  sa  femme. 

Il  fallait  pourtant  en  venir  là. 

C'était  un  soir  d'automne.  Luc  était  mojilé  à  Dinan  pour  conclure 
la  vente  d'un  mouton  blessé  dans  une  chute  au  milieu  des  rochers. 

Les  deux  vieillards  avaient,  pour  la  première  fois  de  la  saison, 


i92  LUC  • 

pris  place  aux  deux  coins  de  la  vaste  cheminée  et  inauguré  les  veil- 
lées. Pour  la  première  fois,  bi  vieille  lampe  d'airain  ciselé  était 
sortie  du  bahut  où  elle  disparaissait  l'été.  La  mèche  neuve  brûlait 
avec  frénésie  et  répandait  sa  lumière  rougeâtre  dans  l'intérieur  de 
la  chaumière,  jetant  sur  les  vieux  meubles  reluisants,  sur  les  rideaux 
de  lit  en  camaïeii  violet  où  des  bergers  à  la  Watteau  dansaient  des 
rondes  joyeuses,  sur  les  visages  hâlés  par  le  scdeîl  des  deux  habi- 
tants du  logis,  ces  teintes  chaudes  que  les  peintres  flamands  savaient 
si  bien  trouver  sur  leur  palette  et  qui  fait  le  charme  de  leurs  scènes 
d'intérieur. 

—  tt  Femme,  dit  enfin  Michel  en  poussant  un  long  soupir,  voilà 
plus  de  cinquante  années  que  nous  avons  vécu  et  travaillé  ensemble 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  paix  de  notre  conscience.  Aujourd'hui, 
le  malheur,  hôte  sinistre,  s'est  assis  à  notre  foyer.  Ce  toit  qui  nous 
abrite,  ces  champs  qui  nous  font  vivre,  ces  brebis  qui  nous  donnent 
leur  lait  et  nous  procurent  l'aisance,  ne  npus  appariiennent  plus.  Ils 
vont  passer  aux  mains  d'un  étranger.  Je  le  sens,  si  ce  couf  me 
frappe,  je  ne  pourrai  dormir  en  paix  dans  la  tombe  qui  va  s'ouvrir 
pour  moi!... 

€  Un  seul  espoir  me  reste.  Luc  est  fort,  adroit,  intelligent.  Qu'il 
aille  dans  la  grande  ville  du  roi.  Les  serviteurs  s'y  font  rares  ;  on 
les  paie  cher.  Il  trouvera  des  maîtres  qui  récompenseront  sa  pro- 
bité et  son  dévouement.  Dans  quelques  années,  il  reviendra  prendre 
possession  de  son  héritage.  Mois  par  mois,  il  nous  enverra  ses  gages. 
Il  délivrera  notre  chaumière  des  mains  des  iréanciers,  et  son  vieux 
père  s'endormira  heureux  après  l'avoir  béni.  » 

Des  larmes  silencieuses  coulaient  sur  les  joues  de  la  mère.  A  U 
tristesse  qui  depuis  plusieurs  jours  se  peignait  sur  les  traits  de 

■ 

Michel,  elle  soupçonnait  un  malheur^  Elle  ne  le  prévoyait  jpas  si 
complet.  Elle  ne  songeait  pas  qi'il  pût  lui  enlever  jusqu'à  son  fHsI 
Maintenant  elle  savait  tout. 

'  L'amour  conjugal  et  l'amour  maternel  se  livraient  dans  ce  cœur 
un  suprême  combat.  Elle  n'avait  pas  la  force  de  dire  oui.  Elle  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  dire  non. 
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A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit.  Luc  entra  en  fredonnant  une  de 
ces  mélopées  bas-bretonnes  dont  la  monotonie  langoureuse  et  mé- 
lancolique a  comme  une  saveur  de  terroir  ;  ua  de  ces  chants,  vieux 
comme  les  dolmens,  que  l'on  aime  tant  à  entendre  s'élever  le  soir 
dans  le  silence  des  landes  désertes. 

Il  prit  un  escabeau  de  bois  et  s'assit  vis  à  vis  de  la  flamme  claire 
qui  s'élevait  dans  Tâtre  en  léchant  la  large  plaque  de  fonte  repré- 
sentant en  un  bas-relief  incrusté  de  suie,  la  scène  du  retour  de 
YEntàni  Prodigue. 

A  peine  fut-il  mis  au  courant  de  la  situation,  qu'il  se  jeta  au  cou 
de  ses  vieux  parents  : 

—  c  Vous  m'avez  donné  la  vie,  leur  dit-il  ;  cette  vie  est  à  votre 
serrice;  vous  pouvez  en  disposer.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Ton  m'a 
appris  à  réciter  chaque  jour  les  saints  commandements  de  Dieu. 
Demain  soir,  je  serai  sur  le  chemin  de  la  capitale.  Mes  bras  sont 
nerveux  ;  je  suis  jeune.  En  peu  de  temps,  je  reviendrai  vous  rendre 
le  bonheur,  d 

Cette  nuit-là,  personne  ne  dormit  dans  la  ferme  de  Michel  ;  les 
yleux  étaient  trop  humides  pour  se  clore. 

Au  dehors,  le  vent  d'automne  gémissait  entre  les  fentes  de  la 
porte  mal  jointe.  Les  feuilles  desséchées,*  tombées  des  arbres  voi- 
sins, tourbillonnaient  dans  le  ravin  en  frôlant  le  so^avec  un  bruis- 
sement plaintif.  Le  grand  chien  roux  qui  veillait  dans  l'étable  sur  le 
repos  des  moutons,  hurlait  comme  s'il  avait  senti  la  morU 

Dés  les  premières  lueurs  dé  l'aube,  Luc  et  sa  mère  firent  en- 
semble les  préparatifs  du  voyage.  On  retira  du  fond  d'une  armoire 
une  valise  portative  qui  devait  être  là  depuis  ^Ins  d'un  siècle.  Le 
bisaïeul  de  Michel  la  portait  dans  ses  voyages  de  Rennes.  Depuis  sa 
mort,  en  n'y  avait  plus  songé.  Elle  fut  remplie  des  objets  de  première 
nécessité,  puis  Luc  escalada  le  sentier  qui  conduit  à  Dinan,pour  aller 
serrer  la  main  de  ses  deux  anciennes  connaissances  :  le  prêtre  et  le 
docteur. 

L'abbé  KIoàrek  était  un  breton  de  la  vieille  roche.  Enfant  du 
peuple,  il  avait  consacré  à  l'évangélisation  du  peuple  sa  loBgue  et 
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j^uctueuse  carrière.  Il  ne  fuyait  point  les  demeures  des  riches  et  les 
salons  dorés  des  puissants  du  jour,  mais  il  s'y  sentait  mal  à  l'aise. 
Son  milieu  à  lui,  c'était  la  famille  de  l'artisan  qui  arrose  ses  outils 
de  ses  sueurs  pour  donner  le  pain  quotidien  à  ses  enfants  et  &  leur 
mère  ;  c'était  la  mansarde,  brûlante  l'été  et  glaciale  l'hiver,  de  la 
pauvre  veuve  infirme  et  abandonnée  ou  du  vieillard  usé  par  le  tra- 
vail, auxquels  il  portait  dans  son  cœur  et  sous  son  manteau  noir  la 
censolation  et  les  secours  ;  c'était  la  cabane  au  toit  de  roseaux  du 
pêcheur  qui  jette  toute  la  nuit  ses  filets  dans  la  Rance  et  qui  jeâne, 
lui  et  les  siens^  si  la  Providence  ne  les  lui  remplit  ;  c'était  la  ferme 
isolée  parmi  les  landes  sauvages,  avec  sa  mare  bourbeuse  où  l'on 
s'enfonce  avant  de  franchir  le  seuil,  avec  ses  paysans  aux  habits  de 
bure,  aux  paroles  rudes  comme  leur  vie,  aux  mains  calleuses  qui 
blessaient  les  siennes  de  leur  étreinte  d'étau. 

Depuis  trois  ans,  l'abbé  Kloarek  était  immobilisé  par  la  paralysie. 
Des  fenêtres  de  son  rez-de-chaussée,  sur  le  placis  Saint-Sauveur,  il 
apercevait  la  façade  de  la  vieille  église,  avec  sa  large  porte  romane, 
dans  les  voussures  de  laquelle  se  jouent  ou  se  combattent  des  mons- 
tres bizarres.  Il  voyait  les  fidèles  se  presser  sous  le  porche  pour 
assister  aux  oifices  divins  ou  adorer  le  Dieu  du  tabernacle.  Et  il  en- 
viait leur  bonheur,  lui,  pauvre  infirme,  désormais  privé  de  ces  pures 
délices,  privé  de  monter  chaque  matin  les  degrés  du  saint  autel  et 
d'élever  de  ses  mains,  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  corps  et  le  sang 
de  Celui  qui  sauve  le  monde. 

Après  un  coup  discret  frappé  à  la  porte  du  vieillard,  Luc  venait 
d'entrer  dans  son  modeste  appartement.  Son  bonnet  de  laine  à 
la  main,  il  s'était  approché  de  la  pâle  mais  sereine  figurp  encadrée 
de  longs  cheveux  argentés,  qui  se  détachait  sur  le  fond  obscur  d'un 
grand  fauteuil  aux  formes  antiques,  comme  un  bas-relief  de  marbre 
blanc  sur  un  coussin  de  velours  noir. 

—  €  Luc,  mon  enfant,  dit  le  vieux  prêtre  en  se  soulevant  péni- 
blement pour  mieux  voir  l'arrivant,  qui  peut  t'amener  à  cette  heure 
matinale?  Quelque  malheur  est-il  survenu  à  la  ferme?  > 

—  §  Vous  l'avez  dit,  monsieur  Kloarek,  répondit  le  jeune  homme. 
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Mon  père  m'a  annoncé  hier  au  soir  que  les  affaires  avaient 
mai  tourné.  Notre  bien,  grevé  d'iiypothèques,  peut  être  vendu 
d'un  jour  à  l'autre.  C'est  à  moi  de  sauver  par  mon  travail  l'héritage 
de  ma  famille  et  de  rendre  au  vieux  Hichol  la  paix  et  la  joie  dans 
sa  vieillesse*  » 

-^  (  Dieu  bénira  ton  dévouement,  Luc,  si  tu  lui  restes  fidèle,  lais, 
quel  parti  comptes-tu  prendre  ?  » 

—  «  Ge^oir,  je  pars  pour  Paris.  Je  me  placerai  comme  serviteur 
dans  quelque  noble  famille,  et  mes  gages,  envoyés  à  mon  père, 
rachèteront  peu  à  peu  le  toit  paternel.  » 

La  figure  du  vieux  prêtre  s'était  rembrtinie  à  ce  mot  de  Paris.  Il 
resta  quelques  instants  pensif,  les  yeux  fixés  sur  les  yeux  du  jeune 
pâtre,  sans  prononcer  une  parole.  A  la  fin,  il  prit  ses  mains  dans  les 
siennes  : 

—  «  Si  telle  est  la  volonté  de  ton  père,  dit-il  lentement,  si  telle 
est  ta  résolution  mûrie  devant  Dieu,  pars,  mon  fils,  mais  écoute  !  La 
capitale  est  un  gouffre  fangeux  aussi  bien  qu'une  mine  d'or.  On  y 
va  chercher  la  fortune  ;  on  y  trouve  souvent  la  ruine  de  l'âme.  Passe, 
les  yeux  fermés,  au  milieu  du  tourbillon  de  la  cité.  Il  donne  le  ver- 
tige, un  vertige  mortel!  Reste  ce  que  tu  as  été  jusqu'à  ce  jour  :  un 
chrétien,  et  les  traits  de  l'ennemi  tomberont^  dix  mille  k  ta  droite 
et  dix  mille  à  ta  gauche.  Luc,  mon  enfant,  me  promets-tu  d'êU*e 
fidèle  aux  serments  de  ton  baptême  ?  Me  le  promets-tu  ?  > 

—  «  Je  vous  le  promets,  mon  père,  »  répondit  le  jeune  homme 
d'une  voix  ferme,  mais  émue. 

—  «  Alors  va  en  paix.  La  croix  sera  ton  bouclier  et  ta  sauve- 
garde. La  Vierge  Marie  te  serrera  dans  ses  bras,  te  pressera  sur  son 
cœur,  comme  une  mère  tient  embrassé  son  enfant.  Les  saints,  qui, 
eux  aussi,  ont  passé  à  travers  la  contagion  du  monde  sans  en  rester 
souillés,  te  tendront  la  main  du  haut  des  cieux  !  Que  jamais  ton 
oreille  ne  s'ouvre  aux  paroles  trompeuses  de  l'impiété,  ni  tes  yeux 
aux  séduisantes  visions  du  plaisir! 

c(  Voici,  dit-il,  en  prenant  sur  la  table  voisine  un  papier  où 
sa  main,  grelottante  du  froid  de  la  vieillesse,  avait  péniblttnent 
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tracé  des  caractères  difformes,  voici  une  lettre  que  j*aiiais 
envoyer  en  réponse  à  M.  le  niarqnis  de  Trégaté.  Cet  homme 
de  bien  me  demandait  de  lui  envoyer  un  jeune  Breton,  un  enfant 
de  notre  pays  de  foi  et  de  fidélité,  pour  rattacher  à  h  personne 
de  son  fils  Alain,  dont  l'éducation  vient  de  se  terminer  sa 
collège  des  Oratoriens  de  Nantes.  Je  venais  de  lui  répondre  que  ma 
conscience  de  prêtre  répugnait  à  lancer  dans  le  tourbillon  de  la  ville 
des  plaisirs  aucune  de  ces  âmes  pures,  droites,  heureuses  dans  la 
simplicité  de  leurs  désirs  et  de  leur  vie,  dans  leur  ignorance  du 
mal.  Ta  résolution  a  ébranlé  la  mienne.  Je  te  crois  assez  ferme 
pour  sortir  victorieux  de  la  lutte.  Me  trompé-je,  Luc?...  Je  vais,  par 
ce  post-scriptum,  te  présenter  et  te  recommander  instamment  à  cette 
noble  et  chrétienne  famille.  A  toi  de  te  montrer  digne  de  ma  con- 
fiance. Tu  remettras  toi-même  cette  lettre  à  son  adresse.  > 

Le  vieillard  traça  quelques  lignes  au  bas  de  la  feuille,  la  plia  et  la 
remit  à  Luc.  Celui-ci  la  prît  avec  reconnaissance  et  la  plaça  dans 
son  sein.  ' 

—  c(  Maintenant,  mon  fils,  ajouta  le  prêtre,  il  me  reste  à  te  bénir. 
Puisse  cette  bénédiction  d*un  humble  serviteur  de  Dieu  te  porter 
bonheur  pour  le  temps  et  pour  réternité  !  » 

Luc  posa  un  genou  en  terre.  Lentement  le  vieillard  traça  de  ses 
longs  doigts  amaigris  le  signe  du  salut  sur  le  front  de  son  jeune 
ami.  Il  le  tint  longtemps  serré  contre  sa  poitrine  et  quand  le  pâtre 
sortit  de  l'appartement  les  larmes  aux  yeux,  il  le  suivit  d'un  long 
regard  aussi  plein  d'anxiété  que  d'affectioii.  Le  prêtre  a,  lui  aussi, 
sa  paternité,  —  la  paternité  des  âmes. 

Abbé  J.  Dominique. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 
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LES  ZOUAVES  PONTIFICAUX,  ou  Journal  de  Msr  DameU  aumânier  de$ 
Zouaves,  eamérier  secret  de  S.  S.  Pie  IX  et  de  S.  S.  Léon  XIII,  par 
M.  l'abbé  J.-S.  AUard,  doyen  du  Chapitre.  ^  1  vol.  ia-12  de  544  pages. 
Nantes,  imp.  Bourgeois,  rue  Saint-Clément,  57. 

Nous  devons  des  actions  de  grâces  h  M.  l'abbé  Ailard  pour  nous 
avoir  donné  le  Journal  de  Msr  Daniel,  et  nous  avoir  fait  pénétrer 
ainsi  dans  la  vie  morale  de  ces  jeunes  croù^^  qui  ont  montré  au 
monde,  en  plein  xix«  siècle,  ce  que  peuvent  être  et  ce  que  sont  de 
vrais  soldats  de  Dieu  ^  Sans  doute,  l'histoire  de  cette  vaillante  troupe 
n'est  plus  à  faire.  Elle  a  élé  burinée  sur  le  bronze  à  Castelfidardo, 
Mentana,  Loigny,  Auvours  ;  mais  un  côté  de  cette  histoire  n'était  pas 
encore  suffisamment  connu;  on  admirait  la  discipline,  la  bravoure, 
le  dévouement,  mais  on  ne  savait  pas  assez  où  ces  nobles  qualités 
prenaient  leur  source  ;  on  voyait  d'inlrépides  soldats,  mais  on  ne  se 
demandait  pas  toujours  à  quel  point  ils  étaient  chrétiens. 

Eh  bien  !  c'est  le  caractère  chrétien  du  zouave  pontifical  que  le 
Journal  de  Msr  Daniel  met  surtout  en  relief,  et  il  le  fait  tout  sim- 
plement, par  des  notes  de  chaque  jour,  écrites  sans  préparation,  au 
courant  de  la  plume,  et  se  bornant  presque  toutes  à  constater  des 
faits.  M^r  Daniel  notait  tout,  n'oubliait  rien,  de  telle  sorte  que  son 
manuscrit,  laissé  par  lui  au  général  de  Charette,  ne  comprenait  pas 
moins  de  quatorze  gros  cahiers.  Y  avait-il  utilité  à  reproduire  indis- 
tinctement toutes  ces  notes  donl  beaucoup  n'avaient  d'intérêt  que 

*■  Expression  du  colonel  Allet,  ikiis  sue  ordre  du  jour,  après  Mentana. 
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pour  celui  qui  les  avait  prises  ?  M.  Tabbé  Allard  ne  l'a  pas  pensé 
et  avec  raison.  Il  a  donc  supprimé  parfois,  analysé  souvent,  cité 
textuellement  les  parties  importantes,  et  nous  a,  en  définitive,  rendu 
vivant  cet  excellent  et  vaillant  prêtre  qu'un  portrait  fidèle  nous  re- 
présente en  tète  du  volume: 

Vainement,  je  le  sais,  chercherait-on,  dans  ce  portrait,  ce  qu'on 
appelle  l'air  militaire,  cet  air  qui,  après  tout,  va  assez  mal  à  un 
prêtre,  fût-il  aumônier  de  régiment?  A  celui-là,  en  effet,  plus  qu'à 
tout  autre,  il  importe  d'être  toujours  prêtre  et  d'en  avoir  l'air,  par 
la  dignité,  la  réserve,  la  modestie,  et  c'était  là  précisément  ce  qui 
distinguait  Msrr  Daniel.  Chez  lui  la  fermeté  était  douce,  l'initiation 
toujours  en  éveil,  mais  toujours  prudente,  l'affabilité  constante  et 
naturelle.  Personne,  d'ailleurs,  ne  s'épargnait  moins  que  lui;  c'était 
un  vrai  soldat,  et  il  avait  à  cela  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  était 
sans  cesse  en  lutte  avec  sa  chétive  santé.  «  Je  n'ai  pas  le  temps  d'être 
malade  »,  disait-ii  parfois,  et  on  le  rencontrait  partout  où  il  y  avait 
du  danger  à  courir  et  du  bien  à  faire.  «  Si  nous  avons  notre  bon 
ange  pour  nous  protéger,  disait  un  combattant  de  Hentana  après  la 
bataille,  l'abbé  Daniel  en  a  eu  plus  de  dix  pour  le  garder 
aujourd'hui  »,  tant  sa  belle  conduite,  son  imperturbable  sang-froid, 
son  dévouement  avaient  été  admirés.  «  II  a  assisté  à  tous  les  com- 
bats, a  écrit,  de  son  côté,  le  général  de  Charette  ;  mais  il  a  fait 
mieux,  car  il  a  constamment  combattu  pour  le  bien  et,  jusqu'au 
dernier  moment,  il  lui  a  consacré  ce  qui  lui  restait  de  forces.  > 

Pie  IX,  enfin,  ne  le  rencontrait  jamais  sans  lui  adresser  de  ces 
mots  qui  expriment  le  mieux  l'affection  et  l'estime.  Le  voyait-il  au 
campement?  «  Voilà  le  bon  aumônier,  disait-il,  qui  ne  laisse 
jamais  les  siens,  qui  dort  avec  eux  sur  le  pré,  parce  que,  si  quel- 
qu'un a  besoin  de  lui,  eccolo,  pronto,  subito  (le  voilà  aussitôt 
prompt,  rapide)  ».  Et,  lorsque  Rome  fut  au  pouvoir  des  Piémontais, 
l'apercevant  parmi  ses  fidèles  :  «  Daniel,  lui  dit-il,  nous  voilà  dans 
la  fosse  aux  lions.,. .  Notre  bon  Daniel. . .  Ah!  celui-là  n'a  jamais 
fait  que  du  bien,  il  s'est  donné  tout  entier  à  ses  pauvres  Zouaves  ». 

Tout  efUierj  c'était  bien  le  mot.  Si  son  âge  permettait  peu  de  lui 
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donner  ie  nom  de  Père,  il  était  du  moins  pour  tous  un  ami  cordial, 
dévoué,  constant  ;  un  ami  qu'on  ne  se  bornait  pas  à  estimer,  mais 
qu'on  recherchait.  Dès  son  arrivée  aux  Zouaves,  commencèrent 
chez  lui,  pour  nous  servir  du  mot  de  M.  Allard,  ces  aimabÏ9s  réunions 
«  qui  avaient  tant  de  charme,  ajoute-t-il,  qui  ont  donné  lieu  aux  re- 
lations les  plus  utiles  et  produit  de  si  heureux  résultats  ».  Le  mo- 
deste appartement  de  l'abbé  Daniel  était  un  centre  attractif  où  l'on 
aimait  à  se  retrouver  et  qui  ne  fut  jamais  désert*  Même,  depuis  la 
dispersion  du  régiment,  il  ne  cessa  d'être  fréquenté  ;  et,  lorsque  le 
pieux  aumônier  retournait  à  Rome,  il  reprenait  son  jour  pour  les 
Zouaves  qui  s'y  trouvaient  ;  c'était  un  besoin  de  son  cœur,  et  ce 
besoin  était  ressenti  par  tous. 

Ce  fut  là  que  prit  naissance  la  Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
qui  fit  voir  à  l'Italie  l'édifiant  et  touchant  spectacle  déjeunes  mili- 
taires se  faisant,  dans  toutes  leurs  garnisons,  les  bienfaiteurs  et  les 
soutiens  des  pauvres  ;  ce  fut  là  que  se  forma  la  Congrégation  de  la 
Vierge,  corps  d'élite  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  L'adora- 
tion spirituelle  du  Saint-Sacrement  fut  encore  un  des  fruits  de  ces 
réunions,  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Ainsi  se  développait  progressi- 
vement et  au  gré  de  chacun,  cette  vie  morale  qui  rend  l'homme  si 
fort  sur  les  autres,  parce  qu'elle  le  rend  fort  sur  lui-même. 

Le  mois  de  Marie  était,  en  outre,  célébré  chaque  année  par  les 
Zouaves  ;  une  retraite  pour  les  Pâques  était  donnée  dans  tous 
les  cantonnements  ;  l'abbé  Daniel  se  multipliait,  tout  en  s'efiaçant 
souvent  derrière  des  prédicateurs  renommés  et  surtout  des  évêques« 

Ces  jours  de  Dieu  forent  longtemps  les  seuls  beaux  jours  des 
Zouaves  qui  avaient  compté  sur  des  jours  de  gloire  et  de  combat. 
Leur  existence  pendant  sept  années,  de  Castelfidardo  à  Hentana,  fut, 
en  effet,  des  plus  monotones  et  énervantes.  Répartis  dans  de  petites 
villes,  Hartno,  Frascati,  Terracine,  n'ayant  à  lutter  parfois  qu'avec 
lès  brigands  qui  les  évitaient  et  leur  laissaient  à  peine  la  chance 
d'un  coup  de  feu,  venus  enfin  à  Rome  dans  une  pensée  de  sacrifice, 
et  voyant  le  sacrifice  fuir  devant  eux,  ils  se  trouvaient  dans  les 
conditions  les  plus  pénibles  et  les  plus  di£Bciles  pour  des  hommes 
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jeunes,  plusieurs  riches,  tous  volontaires  et  n'étant  retenus  par  aucun 
devoir  strict  sous  les  drapeaux.  On  s'étonne  même  que  le  bataillon 
ait  pu  se  maintenir  pendant  ces  longues  années  d'inaction  et  l'on 
ne  peut  y  voir  que  le  sentiment  religieux  qui  dominait  tout 

c  Le  bataillon  est  l'enfant  de  la  Providence,  écrivait  un  de  ces 
jeunes  zouaves,  que  ses  parents  désiraient  voir  revenir  pour  occu- 
per une  position  brillante  et  inattendue,  la  Providenc0  veille  sur  lui 
d'une  manière  bien  visible,  et,  du  reste,  nous  ne  sommes  pas  inu- 
tiles, même  dans  notre  inaction  ;  nous  protestons,  nous  entravons, 
nous  formons  un  noyau  toujours  visible  pour  ceux  qui,  au  jour  du 
danger,  voudront  venir  défendre  la  Vérité.  J'ajoute  que  nous  sommes 
à  une  excellente  école;  nulle  part,  ailleurs,  il  n'existe  une  semblable 
école  pour  former  les  caractères  à  la  générosité,  à  la  droiture  et  au 
bien.  Nous  avons  de  beaux  modèles  autour  de  nous  ;  le  commandant 
est  incomparable  comme  droiture  et  générosité...  ». 

Il  faut  lire  le  récit  du  choléra  à  Albano  S  pour  voir  jusqu'où 
allaient  la  charité  et  la  force  d'âme  chez  ces  hommes  dévoués  à 
une  sainte  mission.  Leur  courage  sur  les  champs  de  bataille  était 
admirable,  mais  ce  qui  fut  plus  admirable  encore,  ce  fut  leur  ardeur 
à  braver  les  coups  de  la  peste,  non  pas  même  toujours  pour  sau- 
ver des  malades,  mais  pour  ensevelir  des  morts,  pour  les  porter  en 
terre,  pour  désinfecter  des  maisons,  pour  remplir,  en  un  mot,  les  de- 
voirs les  plus  rebutants  qui  incombaient  naturellement  aux  familles 
et  à  la  police.  Les  magistrats  avaient  fui,  la  population  était  affolée. 
Atteint  par  le  fléau,  après  des  prodiges  de  dévouement,  l'un  des 
Zouaves,  Peters,  disait  simplement  :  «  Je  vois  le  ciel  au  bout  de 
tout  cela  ».  «  Les  Zouaves  frictionnent  les  malades,  écrit  l'abbé 
Daniel,  ils  les  essuient,  les  couvrent,  leur  donnent  de  la  glace  ;  un 
tablier  devant  eux,  ils  ont  l'air  de  n'avoir  jamais  fait  autre  chose.  » 

Le  pieux  aumônier  était  resté  à  Rome  où  se  trouvait  la  plus 
grande  partie  du  corps  et  où  le  choléra  faisait  aussi  des  ravages  ; 
mais  il  allait  de  temps  en  temps  à  Albano,  afin  d'avoir  l'œil  à  tout.  A 
Rome,  où  il  demeurait  alors  près  du  pont  Saint-Ange,  c'est-à-dire 

«  Pages  272-281. 
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fort  loin  de  SakU^Françoû-de-Paulê,  où  Ton  réunit  les  cbo- 
lériqneSy  il  n'y  allait  pas  moins  deux  fois  par  jour.  Le  matin,  après 
sa  messe,  dite  à  l'église  la  plus  voisine  de  sa  demeure,  San  Sakaiore 
in  LamrOy  il  partait,  et  sans  perdre  une  minute  à  rentrer  chez  lui,  il 
prenait,  en  chemin,  dans  quelque  modeste  OBteriay  le  café  inAixpm- 
sabk  et  était  ensuite  tout  aux  malades  et  aux  mourants.  On  peut 
voir  à  quel  point  Dieu  bénit,  sous  ce  rapport,  son  ministère,  par 
les  récits  touehants  qui  forment  un  des  plus  pieux  attraits  du 
volume. 

Mrr  Daniel  ne  s'est  pas  borné,  en  effet,  à  rédiger  le  lAnre  de$ 
mofls  des  Zouaves  pontificaux,  depuis  1861  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1870,  il  a  de  plus  donné  des  détails  du  plus  haut  intérêt 
sur  beaucoup  de  ces  morts.  C'est  d'abord  Artus  de  la  Salmonière, 
enlevé  par  la  maladie  en  1861,  et  admirable  devant  la  mort,  comme 
devait  l'être  tm  paltl  neveu  de  Banehamps  ;  c'est  Ludovic  de  Taillart, 
âme  d'une  douceur  qui  n'avait  d'égale  que  sa  piété  ;  c'est  Auguste 
Misson,  dont  l'hôtesse  disait:  «  Ha  maison  est  bénie,  car  un  aoge  y 
est  mort  »  ;  c'est  Paul  Saucel,  un  vieux  de  Castelfidardo  qui,  torturé 
par  la  souffrance,  encourageait  tout  le  monde  autour  de  lui:  «  Ne 
pleurez  pas,  disait-il,  et  pensez  à  Dieu  »  ;  c'est  le  lieutenant  de  la 
Villebrune,  un  autre  brave  de  Castelfidardo,  qui  s'écriait  en  mou- 
rant: «  Quelle  bonté  de  Dieu  !  je  suis  prêt  à  mourir!  »  ;  et  Leroux, 
Victor  Martin,  Genesley,  qui  ne  cherchaient  d^  distraction  hors  du 
service  que  dans  la  prière  ;  et  Mérot  des  Granges,  dont  la  grande 
préoccupation  était  de  mourir  martyr  ;  et  le  jeune  duc  de  Blacas, 
dont  les  personnes  qui  entouraient  sa  couche  funèbre  disaient  : 
<  C'est  un  saint  Louis-  de  Gonzague  ». 

Il  faut  suivre,  dans  le  livre  même,  ces  touchants  récits  dont  nous 
ne  pouvons  citer  que  quelques-uns  et  en  les  déflorant.  Et  aux  vic- 
times de  l'hôpital,  il  faudrait  joindre  les  victimes  du  champ  de 
bataille,  dont  la  mort  plus  glorieuse  ne  fut  pas  toujours  plus  héroï- 
que. Comment  oublier  Guillemin,  de  Vaulx,  de  Quatrebarbes^  Loi- 
rant,  Ri/ilan,  Lelon,  de  Queien,  d'Herp,d'AlGanlara,  Pierre  Guérin, 
Henri  P^iscal,  Alexandre  de  Retz,  Foucault  des  Bigotièi:es  et  trente 
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autres,  parmi  lesquels  ces  deux  intrépides  frères  Dufooriiel  unis  de 
foi  et  de  cœur,  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  C'est  d'Adéodat  Dufour- 
nel  qoe  Hf^  Baniel  a  écrit  :  «  Sa  belle  figure  exprimait  à  la  fois  un 
immense  bonheur  et  d'énormes  soufirances. . .  il  était  henreuz  de 
mourir;  la  vie,  disaii-il,  est  si  pleine  de  dang^s,  qu'an  instant  de 
faiblesse  est  bientôt  venu  ;  maintenant  je  me  sens  fort  ». 

Rien  de  fortifiant  comme  cette  lecture.  La  personne  de  l'auménier 
n'est  pas  moins  attachante.  L'abbé  Daniel  nous  est  représenté  dans 
son  enfance  comme  un  caractère  résolu,  d&ermné,  indépendamU  $$, 
nn  taiia  mt  pe»^  frondmr.  «  Il  était,  ajoute  son  biographe,  retors, 
habOe,  capable  de  monter  nn  coup,  de  le  conduire  à  ses  fins  et  de 
se  tirer  d'affaire  sans  trop  de  mal  (p.  42)  »  ;  mais,  après  une 
Retraite,  on  ne  vit  plus  que  les  qualités;  les  défauts  avaient  disparu, 
on,  pour  mieux  dire,  s'étaient  transformés  en  qualités  nouvelles. 
L'habileté  et  l'esprit  de  conduite  vinrent  en  aide  à  l'initiative  et  à 
la  résolution.  Nous  avons  vu  quel  cercle  de  fortes  amitiés  s'était 
formé  autour  de  lui  chez  les  Zouaves  ;  chez  les  étrangers,  il  se  fit 
aussi  de  chauds  amis.  Une  preuve  bien  touchante  lui  en  fut  donnée 
à  Anagni,  sa  première  garnison.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  l'élut 
chanoine  honoraire,  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  fut 
votée  à  l'unanimité  et  sanctionnée  avec  joie  par  l'évêque.— C'est  lo 
bataillon  qui  est  nommé  chanoine,  disait  gaiement  le  nouveau  digni- 
taire à  ses  chers  Zouaves  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  porter  ni  la 
numMletta  ni  la  cappa  magna,  on  m'a  nommé  porte-manteau. 

Après  Hentana,  le  pape  ne  crut  pouvoir  mieux  le  récompenser 
qu'en  l'appelant  près  de  lui  comme  camérier  secret;  c'était  loi  ou- 
vrir les  rangs  dé  la  prélature.  Une  seule  personne  en  fut  surprise, 
ce  fut  l'abbé  Daniel,  c  Je  suis  resté  interdit  et  confus,  écrivait-il  ; 
être  appelé  par  le  Saint-Père  à  faire  partie  de  sa  fàmiUe,  de  sa 
maison,  c'était  trop  reconnaître  mes  petits  services  ». 

Ici  se  place  un  trait  de  caractère  qui  peint  l'homme.  cMs'fizzani, 
raconte-t-il,  me  dit  de  faire  aussitôt  mes  visites.  J'avais,  ce  me 
semble,  un  devoir  plus  pressé  ;  c'était  de  visiter  les  détachements. 
Si  je  notes  visitais  pas  cette  semûne,  quand  donoles  visiterais-je?  » 
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Et  il  part  pour  Mentana,  poar  Honte-Rotondo,  entend  les  confes- 
sions et  ne  satisfait  aux  devoirs  que  lui  imposait  sa  nomination 
qu'après  cette  course  d'apôtre.  On  pense  bien  que  Pie  IX  ne  lui  en 
voulut  point  de  Tavoir  fait  attendre. 

La  rectitude  de  son  jugement  n'était  pas  moindre  que  son  zèle. 
On  peut  s'en  convaincre  par  quelques  mots  sur  le  rôle  de  Topposi- 
tion  dans  le  concile  et  par  quelques  lignes  écrites  sur  le  P.  Hyacin- 
the longtemps  avant  sa  chute.  «  Le  P.  Hyacinthe,  dit-il,  prêche  à 
Saint-Louis  ;  je  ne  crois  pas  qu'à  Rome,  parmi  nos  vieux  capuchons, 
il  gagne  une  grande  réputation  d'exactitude  de  doctrine  et  de  soli- 
dité de  principes  (p.  363)  ». 

Le  jugement  droit  est  habituellement  la  conséquence  d'un  esprit 
cultivé,  mais  surtout  d*un  esprit  humble.  Sous  ce  double  rapport,  il 
ne  pouvait  manquer  à  Hsr  Daniel  ;  on  trouvait  également  en  lui 
cette  sûreté  de  coup  d'œil  que  les  passions  n'obscurcissent  jamais  et 
que  donnent  la  mortification  et  la  prière.  Pie  IX  l'appelait  un  jour 
David,  sans  doute  à  cause  de  sa  petite  taille,  et  il  lui  recommandait 
Gcli0tb.  Msr  Daniel  usait  peu  de  la  fronde,  mais  ses  moyens  d'action 
n'en  étaient  pas  moins  puissants,  car  personne  ne  porta  de  plus 
rudes  coups  à  ce  qui  est  le  fléau  de  la  vie  de  garnison,  le  sans- 
souci  et  rinconduite.  Plusieurs  de  ses  chers  Zouaves  sont  au- 
jourd'hui enrôlés  dans  la  milice  sainte.  Le  capitaine  Wyart  est 
trappiste.  Bouquet  des  Chaux  est  prêtre,  Henri  de  Villèle  est  reli- 
gieux ;  on  pourrait  en  citer  d'autres.  Un  grand  nombre  demeure 
fidèle  à  ses  leçons,  et  pour  tous,  son  nom  est  un  encouragement  au 
bien,  quelquefois  un  reproche,  mais  toujours  un  pieux  et  doux 
souvenir. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


POÉSIE 


DANS  LA  GROHË  DU  KORRIGAN 


On  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  où  rougit  l'ouragan, 
Sur  ces  récifs  battus  par  la  vague  plaintive, 
Dansait  au  clair  de  lune  un  joyeux  Korrigan, 
Que  Merlin  y  venait  déchaîner  l'océan, 
Les  Laveuses  de  nuit  y  faire  leur  lessive. 

Seul,  j'habite  en  rêvant  ce  magique  palais, 

D'où  je  suis  l'onde  au  loin  qui  sur  les  rocs  s'élance  : 

Je  n'entends  soupirer  ni  sylphes  ni  follets  ; 

Un  rayon  de  soleil  dore  de  ses  reflets 

Le  flot  qui  sous  mes  yeux  passe  et  meurt  en  silence. 

Nos  pères,  que  l'on  raille,  étaient  simples  et  bons  : 
Ils  croyaient  aux  devins,  à  la  sorcellerie. 
Aux  damnés  dans  l'enfer  brûlés  sur  des  charbons, 
Au  Dieu  contre  lequel,  hélas  !  nous  regimbons  ; 
Ils  honoraient  les  saints  et  la  Vierge  Marie. 

Notre  siècle  est  venu,  siècle  beaucoup  vanté. 
Qui  prône  sa  science  et  sa  raison  sublime, 
Et  dit,  faisant  appel  à  l'incrédulité  : 
«  Il  faut  reconquérir,  hommes,  la  liberté 
Et  secouer  enfin  le  joug  qui  vous  opprime. 

*  Grotte  située  aa  Ponlignen,  sur  la  Graude-C6te. 
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«  Pourquoi  courber  lonjoiirs  votre  front  devant  Dieu? 

Pourquoi  vous  incliner  à  t*aspecl  de  ses  prêtres? 

Vous  dévorez  l'espace  avec  des  chars  de  feu, 

Et  vous  osez  encor  vous  estimer  si  peu 

Que  de  passer  le  temps  à  vous  créer  des  mattres  ? 

a  Vous  volez  sur  les  eaux  et  vous  vogaez  dans  l'air  : 
L'humanité  n'est  plus  qu'une  famille  unie. 
Siècle  du  télégraphe  et  du  chemin  de  fer, 
En  face  du  progrès,  lève  ton  front,  sois  fier 
Des  révolutions  qu'opère  ton  génie  ! 

«  Vois,  ta  main  à  sa  guise  a  refait  l'univers 

Et  du  vieux  monde  usé  les  systèmes  s'écroulent  : 

Le  navire  bondit  au  milieu  des  déserts; 

Le  Gôthard  étonné  dans  ses  flancs  entr'ouverts 

Ecoute  en  frémissant  des  chariot<s  qui  roulent. 

c  Et  tu  voudrais  encore,  ô  mortel  insensé  ! 
Adorer  ici-bas  d'autres  dieux  que  toi-même? 
Sous  les  dieux,  sous  les  rois,  l'homme  s'est  abaissé  ; 
Du  haut  de  ta  grandeur  regardant  le  passé. 
Lance  h  tout  ce  qui  fut  un  dernier  anathème  I  » 

El  le  peuple  est  séduit  :  le  peuple  ne  voit  pas 

Qu'on  tourne  contre  lui  les  traits  que  ses  mains  forgent  ; 

Et  l'incendie  an  loin  fume  et  suit  les  combats; 

Le  sol  des  nations  est  jonché  de  soldats  : 

Pour  le  plaisir  des  grands  les  petits  s*entr'égorgent! 

Par  d'avides  meneurs  citoyens  ameutés, 

Chantez  la  liberté,  la  paix  universelle  ! 

Comme  de  vils  brigands  les  rois  sont  garrottés  ; 

Des  hordes  de  bourreaux  parcourent  les  cités 

En  hurlant  :  t  Point  de  sang  !  >  lorsque  le  sang  ruisselle  ! 
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Les  tyrans  ne  sont  plus,  crie  un  penple  ignorant 
Qui  prétend  s'affranchir  et  qui  rive  ses  chaînes. 
Quand  les  rois  sont  tombés,  ô  spectacle  navrant  ! 
Tout  citoyen  est  roi,  tout  homme  est  un  tyran  : 
L*échafaud  est  rougi  d'hécatombes  humaines. 

Ainsi  nous  descendons  le  chemin  de  la  mort; 
France,  de  tes  malheurs  on  se  fait  un  trophée  : 
Ton  ennemi,  comptant  sur  le  droit  du  plus  fort, 
A  dit:  Dans  le  tombeau  voilà  qu'elle  s'endort, 
Ainsi  que  la  Pologne  et  l'Irlande  étouffée  ! 

Les  chevaux  de  Berlin  sont  entrés  dans  Paris,     , 
Montés  par  le  hulan  sanguinaire  et  sauvage  ; 
Et  nous,  de  fol  orgueil  et  de  haine  pétris. 
Nous  foulons,  l'arme  au  bras,  ces  funèbres  débris. 
Par  nos  divisions  scellant  notre  esclavage. 

0  quel  abaissement  après  tant  de  grandeur  ! 
France  de  saint  Denis,  France  de  Geneviève  ! 
On  voyait  autrefois,  aux  jours  de  ta  splendeur. 
Tes  soldats  indomptés  s'élancer  pleins  d'ardeur, 
Et  l'Europe  trembler  à  l'éclair  de  ton  glaive. 

Hais  depuis  ! . . .  Vers  le  ciel  lève  enfin  tes  regards, 
France,  et  tu  reprendras  ton  r61e  dans  l'histoire, 
Et  tu  verras  encore,  au  milieu  des  hasards, 
L'ange  de  Tolbiac  guider  tes  étendards. 
Et  tes  soldats  le  suivre  en  s'écriapt  :  Victoire  ! 

J.  Mabbeuf. 


LE    PREMIER    AMOUR 


Quand  je  revins  dans  ma  Bretagne, 
Le  cœur  plein  de  souvenirs  d'or, 
Je  me  disais  :  Voit-on  encor 
Louise  aller  sur  la  mootagnf , 
Dès  le  matin  de  chaque  jour  7 
Est-elle  encore  aussi  jolie? 

Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amour. 

Puis  je  pensais  :  Elle  est  trop  grande, 
Pour  s'en  aller,  chaque  matin. 
Avec  ses  sabots  dans  sa  main, 
Mener  sa  vache  sur  la  lande. 
Et  je  pris  le  chemin  du  bourg 
Qui  passe  à  sa  maison  vieillie. 

Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amour. 

Je  trouvai  la  chaumière  ouverte, 
Mais  au  bonjour  que  ma  voix  dit, 
Rien,  hélas  I  rien  ne  répondit. 
Que  l'écho  de  la  cour  déserte, 
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■Qui  répétait  :  Bonjour  !  bonjour!... 
Pareil  à  ma  voix  affaiblie. 

Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amour. 

Dans  le  bourg  j'appris  la  nouvelle  : 
Louise  allait  se  marier... 
Son  vieux  père  vint  me  prier, 
Pour  que  la  noce  fût  plus  belle  ; 
Hais  je  partis  avant  le  jour,  ^ 

Le  cœur  plein  de  mélancolie. 


Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amouri 

L.-M.  Petit. 
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L'KsPAGNF,  par  Simons,  Wagner  et  Lemeriier  :  un  vol.  in  fuHo,  illustre; 
Lk  Globb  terrestre,  par  Klein  et  Thomé  ;  Au  Pôle  Nord,  par 
Von  Helwald  :  2  voL  in-S",  illustrés.  -   F.  Ebhart,  éditeur. 

M.  Ëbharlest  i^n  nouveau  venu  parmi  les  éditeurs  parisiens,  et  de 
prime  saut  il  viont  de  conquérir  sa  place  au  rant;  des  premiers. 
Son  coup  d'essai  est  un  coup  de  maître.  Les  trois  ouvrages  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  litres,  le  premier  surtout,  peuvent 
compter  au  nombre  des  belles  publications  de  ces  dernières 
années.  A  dire  le  vrai,  nous  n'avons  pas  là,  du  moins  pour  les  deux 
derniers  livres,  des  éditions  originales,  mais  simplement  des  tra- 
ductions d'ouvrages  étrangers,  passés  en  notre  langue  pour  notre 
plaisir  et  profit;  leur  mérite  intrinsèque  n'en  demeure  pas  moins 
entier. 

Pendant  que,  depuis  des  siècles,  l'Italie  est  Pobjct  de  l'univer- 
selle curiosité,  le  rendez-vous  de  l'artiste,  de  l'érudilet  du  touriste^ 
l'Espagne,  digne  d'exciter  un  intérêt  quasi  égal,  supérieur  même,  à 
certains  égards,  s'est  vue  longtemps  délaissée.  Cet  injuste  oubli  ou 
dédain  «si  en  voie  de  disparaître.  Sans  parler  de  Théophile  Gautier 
et  d'Alexandre  Dumas,  ces  deux  types  fort  divers  de  touriste?,  qui, 
dans  deux  ouvrages,  vieux  déj«^  d'un  certain  nombre  d'années,  ont 
prodigué  sur  le  sujet,  l'un  les  plus  éblouissantes  couleurs  de  sa 
prestigieuse  palette,  l'aulie  ses  plus  spirituelles  hâbleries,  les 
curieux  du  pittoresque  ont  enfin,  les  voies  ferrées  aidant,  appris  le 
chemin  de  la  péninsule  ibérique. 

Par  son  chaud  climat,  par  sa  physionomie  déjà  africaine  (on  a 
dit  que  TAfrique  commençait  au  revers  méridional  des  Pyrénées) 
TOME  xLvm  {yni  de  la  5«  série),  U 
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TEspagne  semble  être  un  lambeau,  détaché  par  quelque  cata- 
clysme, du  grand  continent  voisin,  el  il  parait  en  avoir  été  vraiment 
ainsi  à  une  époque  relativement  peu  éloignée. 

Les  peuples  les  plus  fameux,  les  religions  les  plus  puissantes, 
ont  tour  à  tour  dominé  en  Espagne  et  y  ont  laissé  d'indélébiles  et 
éclatantes  traces  de  leur  passage  plus  ou  moins  prolongé.  Les  Car- 
thaginois et  surtout  les  Romains  revivent  encore  ici  dans  de  gigan- 
tesques constructions,  victorieuses  du  temps.  Le  mahométisme  et 
le  christianisme  ont  semé  à  la  surface  de  ce  pays  des  merveilles 
architecturales,  différentes  de  caractère,  mais  marquant  Tapogée 
de  deux  arts  rivaux. 

Histoire,  monuments,  paysages  variés  et  parfois  admirables, 
mœurs  originales  et  fortes,   pittoresques  costumes,  que  n'a  pas 
encore  atteints  la  plate  banalité  des  nôtres  :  —  voilà  certes  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  solliciter  l'attention  de  l'observateur,  et  voilà 
ce  qui  a  tenté  l'intelligente  curiosité  des  auteurs  du  beau  livre 
que  nous  annonçons,  l'un  écrivain,  l'autre  artiste,  se  complétant 
par  la  fraternelle  union  de  leurs  talents   respectifs.  Après  une 
longue  et  minutieuse  exploration  de  la  péninsule,  ils  viennent 
nous  offrir  le  fruit  de  leurs  études  historiques,  littéraires  et  artis- 
tiques, résumé  en  un  ouvrage  qui,  si  nous  en  jugeons  par  les 
livraisons  déjà  parues,  promet  d'être  aussi  attrayant  par  l'origina- 
lité de  son  texte  que  par  la  richesse  de  ses  illustrations,  sans  parler 
de  l'ampleur  du  format,  de  la  beauté  du  papier  et  de  la  pureté 
tout  elzévirienne  du  caractère.  L'illustrateur  avait  à  lutter  contre 
la  redoutable  comparaison  des  multiples  figures  dessinées,  pour 
une  autre  Espagne,  par  Gustave  Doré,  avec  ce  talent  puissant  et 
original  qui  confine  au  génie.  S'il  n'a  pas  l'étourdissante  fantaisie, 
le  coup  de  crayon  imprévu  de  son  célèbre  devancier,  M.  Wagner  a 
la  précision,  l'exactitude  dn  trait,  en  même  temps  que  l'ampleur, 
l'aisance  et  la  parfaite  entente  du  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres. 
L'ouvrage  entier  ne  contiendra  pas  moins  de  350  planches  et  gra- 
vures^ tirées  à  part  ou  insérées  dans  le  texte,  reproduisant  les 
monuments,  paysages,  scènes  de  mœurs,  types  populaires,  etc. 
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Les  touristes  en  chambre,  esclaves  du  temps  ou  de  l'argent, 
pourront,  en  feuilletant  ce  magnifique  album,  se  donner  Tillusion 
d'une  excursion  en  Espagne,  visiter  tour  à  tour  la  Catalogne  et  ses 
vergers,  l'opulente  huerta  de  Valence,  les  plaines  désertes  de 
l'Âragon,  Elché  et  sa  forêt  de  palmiers,  unique  en  Europe  ;  Tolède 
et  ses  palais  arabes,  Cordoue  et  ses  mosquées,  Séviile  et  son  Alca- 
zar,  l'Alhambra,  le  Généralife  et  tant  d'autres  merveilles  auxquelles 
rêve  l'imagination  ! 

Le  globe  terrestre.  —  Etudier  la  terre  en  elle-même,  dans  sa 
constitution  physique,  dans  le  rôle  qu'elle  joue  et  la  place  qu'elle 
occupe  relativement  au  reste  de  l'univers,  dans  sa  structure  intime 
et  les  divers  accidents  que  présente  sa  surface:  mers,  fleuves,  plai- 
nes, montagnes,  glaciers,  etc.;  dans  l'atmosphère  qui  l'enveloppe  et 
dans  l'ensemble  des  phénomènes  variés  qui,  par  leur  jeu  combiné, 
relient  entre  elles  ses  diverses  parties^  dont  ils  semblent  parfois 
troubler  l'harmonieux  accord,  mais  dont,  au  contraire,  ils  ont  pour 
but  de  rétablir  l'équilibre  lorsqu'il  parait  menacer  de  se  rompre  : 
tel  est  l'objet  de  cet  ouvrage,  et  ce  simple  aperçu  en  raccourci  nous 
dispense  d'insister  sur  l'intérêt  qu'un  tel  sujet  présente.  C'est  la 
Terre  d'Elisée  Reclus,  condensée  en  un  volume  et  sur  un  autre  plan, 
enrichie  des  notions  nouvelles  acquises  à  la  science  depuis  la  publi- 
cation du  beau  livre  du  savant  géographe  français. 

Des  centaines  de  figures  et  de  cartes  ajoutent  leur  attrayant  et 
instructif  contingent  à  l'intérêt  du  fond,  et  achèvent  de  classer  cet 
ouvrage  au  premier  rang  de  ces  livres  de  vulgarisation  scientifique, 
qui  se  font  plus  nombreux  de  jour  en  jour  et  rendent  l'ignorance 
de  moins  en  moins  excusable. 

Au  POLE  NORD.  —  On  sait  avec  quelle  intense  curiosité  l'attention 
publique,  comme  attirée  elle  aussi  par  un  mystérieux  aimant,  s'est 
portée  vers  le  pôle  nord,  surtout  depuis  la  tragique  catastrophe  des 
équipages  de  Franklin  et  les  nombreuses  expéditions  qui  l'ont  sui- 
vie. Tout  ici  concourt,  en  effet,  à  frapper  l'esprit  et  l'imagination  : 
dramatiques  épisodes,  lutte  héroïque  de  l'homme  contre  la  nature 
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et  ses  plus  formidables  puissances  conjurées,  paysages  sublimes, 
phénomènes  merveilleux,  éblouissants  météores,  longue  et  lugubre 
nuit,  succédant  à  un  jour  d'égale  durée,  etc.  Jamais  romans,  fussent- 
ils  inventés  par  Tinépuisable  imagination  de  notre  célèbre  compa- 
triote Jules  Verne,  n'atteindront  à  l'intensité  d'inléiêt  et  d'émotion 
qu'offre  la  réalité. 

Nous  avons  nous-méme  essayé  de  peindre,  dans  une  suite  de 
tableaux,  les  divers  aspects  de  cette  redoutable  mais  admirable  na- 
ture polaire,  et  de  résumer  les  explorations  anciennes  et  modernes 
qui  nous  l'on^jj^vélée.  L'auteur  du  livre  dont  nous  nous  occupons  a 
pu,  dans  un  <ïâ3re  moins  restreint,  développer  ce  riche  et  attachant 
sujet.  Nous  aurions  peut-être  à  relever  certaines  inexactitudes  de 
détail  (par  exemple  dans  la  mesure  des  ice-bergs);  mais  l'ensemble 
témoigne  d'une  connaissance  approfondie  de  la  matière,  autant  du 
moins  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger  d'après  les  premiers  fascicules 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Inutile  d'ajouter  que  de  nombreuses  vues  et  cartes,  dessinées 
d'après  les  données  les  plus  authentiques,  achèvent  de  peindre  à 
nos  regards  les  régions  ou  les  phénomènes  que  nous  décrit  la  plume 
du  narrateur. 


Voyage  au  Cambodge,  V Architecture  Khmer,  par  L.  Delaporle,  lieutenant 
de  vaisseau  :  —  un  vol.  in- S©  illustré.  —  Le  Monde  vu  par  les  ar- 
tistes. Géographie  artistique,  par  René  Ménard  :  —  un  vol.  in-8o 
illustré  :  —  Defagrave,  éditeur. 

Voyage  au  Cambodge.  —  Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  voya- 
geur naturaliste  français  Houhol,  explorant  la  presqu'île  indo-chi- 
noise, découvrait,  au  milieu  des  forêts  marécageuses  du  Cambodge, 
des  monuments  d'une  architecture  grandiose,  qui  le  frappèrent 
d'admiration.  Visitées  dès  le  xvi«  siècle  par  les  Portugais  et  sans 
doute  vues  depuis  par  nos  missionnaires,  ces  merveilles  de  l'extrê- 
me Orient  étaient  restées  à  peu  près  inconnues,  ou  tout  au  moins 
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oubliées.  En  même  temps  que  Mouhot  en  refaisait  la  découverte  (il 
ne  tardait  pas  à  la  payer  de  sa  vie,  sous  la  mortelle  action  du  climat 
et  des  eiSuves  paludéens),  la  France  fondait  sa  colonie  de  Cochin- 
cbine.  La  coïncidence  était  heureuse  et  allait  amener  de  prompts 
résultats. 

Deux  missions  principales  furent  successivement  envoyées  par 
noire  gouvernement  dans  ces  mystérieuses  régions  sur  lesquelles 
Mouhot  venait  d'attirer  Taltenlion. 

La  première,  destinée  à  devenir  célèbre  dans  l'histoires  des  ex- 
péditions modernes,  si  nombreuses  et  si  importantes  cependant, 
eut  pour  chefs  successifs  le  regretté  commandant  Doudart  de  la 
Grée  et  le  non  moins  regrettable  Francis  Garnier,  destinés  à  se 
suivre  dans  la  tombe  à  quelques  années  d'intervalle  ^  Remon- 
tant le  grand  fleuve  du  Mé- Kong  jusqu'aux  approches  de  ses  sour- 
ces, dans  le  puissant  massif  ihibélain,  puis  traversant  en  entier,  de 
l'ouest  à  l'est,  le  vaste  empire  chinois,  par  la  vallée  du  Yang-tse- 
Kiang,  la  mission  était  de  retour  à  Saigon  deux  ans  après  son 
départ. 

La  seconde  expédition,  dont  le  champ  d'opération  devait  être 
beaucoup  plus  restreint,  avait  pour  objectif  spécial  d'étudier  les 
ruines  des  monuments  signalés  par  Mouhot,  et  de  recueillir  des 
spécimens  destinés  à  représenter  dans  nos  musées  nationaux  l'art 
ancien  de  ces  contrées. 

C'est  cette  autre  mission,  tout  artistique  celle-là,  dont  le  Voyage 
au  Cambodge  nous  expose  les  résultats.  L'auteur  du  livre  et  en 
même  temps  le  chef  de  l'expédition,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Oelaporte,  avait  pris  part  à  la  précédente  mission  et  se  trouvait  tout 
préparé  pour  diriger  fructueusement  celle-ci,  dont  il  fut,  à  propre- 
ment parler,  le  promoteur  et  l'organisateur.  Voyageur  expérimenté, 
archéologue  sagace,  artiste  dessinateur  des  plus  habiles,  H.  Dela- 
porte  réunissait  toutes  les  conditions  pour  mener  l'entreprise  à 

*  Un  autre  membre  de  la  mission  da  Mé-Koog,  un  jeune  Breton,  digne  fils  de 
l'éminent  académicien  de  Carné,  succombait  lui-même  peu  de  temps  après  son 
retour. 
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bien.  Aussi  le  résultat  répondit  de  tout   point  aux  espérances 
conçues. 

A  travers  les  solitudes  hantées  par  les  fauves,  les  lacs  el  les  ma- 
rais pestilentiels,  les  torrents  enchevêtrés  de  lianes,  les  forêts 
aux  miasmes  morbides,  d'une  végétation  à  ce  point  luxuriante  que 
le  soleil  tropical  n'arrive  pas  à  percer  de  ses  flèches  de  feu 
leur  épais  dôme  de  verdure,  nos  missionnaires  scientifiques  â'en 
allaient,  guidés  par  les  indications  des  indigènes,  à  la  découverte 
de  monuments  restés  jusque  là  ignorés.  Chemin  faisant,  à  leur 
suite,  nous  voyons  surgir  les  uns  après  les  autres,  dégagés  par  la 
hache  des  pionniers,  ces  palais  ou  forteresses,  des  deux  Angkor, 
de  Baîon,  de  Lovèk,  de  Préa-Khan,  et  de  tant  d'autres  lieux  jadis 
illustres,  aujourd'hui  déserts,  avec  leurs  longues  colonnades,  leurs 
tours  sans  nombre,  leurs  portes  soutenues  par  des  cariatides  fan- 
tastiques, leurs  vastes  terrasses  aux  balustres  de  serpents  entrelacés, 
leurs  ponts  bordés  de  géants  alignés,  leurs  superbes  avenues  et 
galeries  où  divinités  à  quadruple  front,  reptiles  polycéphales  et  au- 
tres êtres  chimériques  luttent  d'étrangeté  ;  leurs  pyramides  toutes 
hérissées  de  clochetons  ;  leurs  bas-reliefs  offrant  à  la  sagacité  de 
l'archéologue  la  série  infinie  de  leurs  scènes  mythologiques  ou 
historiques,  dont  le  plus  souvent  le  sens  reste  et  restera  sans  doute 
longtemps  encore,  un  mystère. 

A  chaque  pas,  ce  sont  surprises  nouvelles  pour  Fœil  fasciné, 
ébloui  de  la  féerie  de  ces  ruines  magnifiques. 

Ces  monuments,  jadis  élevés  par  les  ancêtres  des  Cambodgiens 
actuels,  si  dégénérés  (ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Khmers),  rappellent  à  la  fois  l'Inde,  l^Égypte,  l'ancien  Mexique,  la 
Chine,  tout  en  conservant  une  physionomie  propre,  et  témoignent 
du  haut  degré  de  civilisation  auquel  étaient  parvenues  alors  des 
contrées  aujourd'hui  retombées  en  pleine  barbarie.  A  quelle  époque 
devons-nous  faire  remonter  la  création  de  ces  merveilles?  On  ne 
sait  au  juste.  L'histoire  des  anciens  Khmers  est  des  plus  obscures 
et  d'ici  longtemps  il  sera  difficile,  sinon  impossible,  d'en  dé- 
brouiller les  annales. 
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De  fort  beaux  spécimens  des  ruines  cambodgiennes  ont  été  rap- 
portés en  France  par  la  mission.  Ils  composent  tout  un  musée 
archéologique,  aujourd'hui  déposé  au  château  de  Gompiëgne,  et  ces 
restes  d'un  brillant  passé,  doublement  lointain  pour  nous,  venus  ici 
remplacer  de  récentes  splendeurs  également  évanouies,  offrent  à 
la  pensée  un  nouveau  thème  à  reflexions  sur  le  néant  des  choses 
humaines.  Regrettons,  toutefois,  que  ces  intéressants  échantillons 
d'un  art,  hier  encore,  ignoré,  soient  relégués  si  Loin,  et  espérons 
qu'ils  ne  tarderont  pas  à  venir  prendre  la  place  qui  les  attend  dans 
une  des  salles  de  notre  incomparable  Louvre,  entre  les  antiquités 
égyptiennes  et  les  assyriennes,  qu'ils  rappellent  à  plus  d'un  titre. 

En  attendant,  l'ouvrage  de  H.  Delaporte,  véritable  musée  descrip- 
tif et  pictural,  nous  rend  en  figures  les  principaux  de  ces  superbes 
monuments,  soit  reproduits  tels  quels,  soit  reconstitués,  dans  une 
suite  de  120  dessins  et  de  50  gravures  hors  texte,  sur  papier 
teinté,  dont  H  sur  double  page.  Le  tout  dessiné  ou  photographié 
d'après  nature,  par  l'auteur  lui-même* 

Le  Monde  vu  par  les  Artistes.  —  C'est  une  idée  originale 
d'allier  l'art  à  la  géographie,  de  faire,  pour  ainsi  dire  parler,  raconter 
celle-ci  par  celui-là.  Jusqu'ici,  dans  les  livres  illustrés  s'entend, 
l'art  avait  servi  d'auxiliaire  à  la  géographie;  dans  l'ouvrage  dont 
nous  parlons,  c'est,  en  quelque  façon,  la  géographie  qui  est  l'auxi- 
liaire de  l'art  ;  ou  plutôt  tous  deux  marchent  fraternellement  de 
compagnie,  se  servant  mutuellement  de  commentaire  et  d'inter- 
prète. 

Le  livre  débute  naturellement  par  la  géographie  physique  géné- 
rale, la  cosmographie  et  la  météorologie,  avec  les  divers  accidents 
ou  épisodes  des  saisons,  du  jour,  de  la  nuit,  des  éléments,  que  nous 
exposent,  concurremment  avec  un  texte  abrégé,  diverses  gravures 
et  figures  mythologiques,  paysages,  cartes,  etc.,  empruntés,  soit  aux 
monuments  de  l'art  ancien  ou  étranger,  soit  aux  œuvres  de  nos 
artistes  modernes  ou  même  contemporains.  Puis  l'auteur  passe  en 
revue  les  diverses  parties  du  globe,  en  commençant  par  celles  où 
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l'art  est  encore  dans  Tenfance,  à  l'état  purement  inslinclif,  pour 
s*élever  graduellement  jusqu'aux  régions  où  il  a  atteint  son  maxi- 
mum de  développement  et  d'éclat. 

Nous  voyons  défiler,  tour  à  tour,  TOcéanie,  ses  armes,  ses 
idoles,  ses  grossiers  instruments  de  musique,  les  géants  mégali- 
thiques de  l'île  de  Pâques,  dont  l'origine  n'est  guère  moins 
obscure  que  celle  de  nos  dolmens  et  de  nos  menhirs  ;  l'Amérique 
sauvage,  ses  costumes  et  tatouages  pittoresques,  l'architecture  rudi- 
menlaire  de  ses  wigwam,  etc.;  TÂmérique  ancienne  et  les  gran- 
dioses ruines  du  Yucatan  et  du  Pérou  ;  puis  l'Amérique  moderne 
et  civilisée  avec  ses  édifices  tout  européens  ;  l'Afrique  et  l'infinie 
variété  de  ses  aspects  physiques  et  de  ses  tribus,  depuis  le  Sahel 
et  l'Arabe  nomade,  le  Sahara  et  le  chevaleresque  Touareg,  jusqu'au 
Soudan  et  au  plateau  central,  avec  leurs  peuples  innombrables, 
présentant  dans  les  nuances  de  leur  épiderme  toute  la  gamme  du 
noir.  L'Egypte  clôt  dignement  le  chapitre,  avec  ses  colossaux  et 
indestructibles  monuments  antiques,  et  les  délicates  et  aériennes 
merveilles  de  son  art  persano-moresque. 

Chaque  peuple  vient,  à  son  tour,  illustrer  le  chapitre  qui  le  con- 
cerne et,  lorsque  son  art  trop  pauvre  et  trop  primitif  n'y  peut 
suffire,  nos  voyageurs  et  artistes  européens  viennent  à  son  aide  et 
suppléent  à  son  insuifisance. 

Si  les  trente  ou  quarante  livraisons  qui  restent  encore  à  paraître 
répondent  aux  vingt  déjà  publiées,  comme  nous  avons  tout  lieu  de 
l'espérer,  nous  aurons  ainsi  le  plus  instructif  tableau  de  Tart,  et 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  chez  les  principaux  peuples  du 
monde. 

Mentionnons,  enfin,  deux  autres  ouvrages  qui  ne  sont  plus  des 
nouveautés,  mais  qui  gardent  encore  tout  leur  intérêt.  L'un 
est  la  fameuse  Rome  souterraine  *  de  l'illustre  archéologue  ro- 
main J.-B.  de  Rossi,  abrégée  et  résumée  par  deux  savants  anglais, 
MM.  Spencer  Northcote  et  Brownslow,  traduite  en  français  avec 

*  Didier,  éditeur. 
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addition  et  notes,  par  un  érudit  magistrat,  H.  Paul  Allard. 
M.  J.-B.  de  Rossi  a  bien  voulu  enrichir  lui-même  d*une  préface  ce 
substantiel  exposé  de  ses  célèbres  découvertes  dans  les  catacombes 
romaines,  découvertes  d'un  intérêt  si  capital  au  double  point  de  vue 
scientifique  et  apologétique,  qui  ont  vengé  la  tradition  catholique 
des  accusations  de  la  soi-disant  Réforme  et  achevé  de  convaincre 
celle-ci  d'innovation  et  d'erreur,  dans  son  prétendu  retour  à  l'Église 
primitive.  Soixante-dix  vignettes  et  vingt  chromos  nous  rendent  la 
physionomie  des  catacombes,  leur  aménagement  par  étages  et  leurs 
monuments  principaux,  en  même  temps  qu'un  plan  du  cimetière 
de  Calliste  nous  initie  aux  mystères  de  leurs  galeries  enchevêtrées. 
L'autre  ouvrage,  édité  par  la  maison  Didut,  et  se  rattachant  au 
précédent  par  sa  seconde  partie,  a  nom  Pompéi^  les  Catacombes  et 
VAlhambra,  et  a  pour  auteur  un  autre  savant  magistrat,  M.  de  La- 
grèze.  C'est  une  triple  étude  comparative,  à  Taide  des  monuments, 
de  la  vie  païenne  à  son  déclin,  de  la  vie  chrétienne  à  son  aurore,  et 
de  la  vie  musulmane  à  son  apogée.  L'inlérèt  de  ce  bel  ouvrage  est 
encore  avivé  par  une  riche  série  de  près  de  cent  figures  et  estampes 
dessinées  et  gravées  par  nos  meilleurs  artistes. 

Lucien  Dubois. 

(A  suivre.) 
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UN    MOIS    DE   CAMPAGNE 

(Extrait  des  Mémoires  inédits  d'un  simple  soldat). 


Pierre  Devaud  était  des  Cerqueux,  près  de  Haolévrier.  Il  avait 
environ  25  ans  en  1793.  Do  noois  de  mars  à  la  fin  de  septembre,  il 
se  battit  trente-sept  fois  contre  les  bleus.  Il  était  simple  soldat  et 
était  ordinairement  accompagné  de  son  frère,  un  peu  plus  jeune 
que  lui. 

Il  a  écrit  des  Hémoires  qui  ne  sont  pas  un  modèle  de  littérature, 
car  il  n'avait  fréquenté  que  l'école  de  son  village,  et  encore  je  doute 
qu'il  y  fût  le  premier  ;  mais,  en  revanche,  on  trouve  dans  son 
récit  une  franchise  telle  qu'on  en  rencontre  rarement  dans  les  fai- 
seurs de  Hémoires,  et  un  calme  qui  ne  serait  guère  plus  grand, 
s'il  parlait  des  événements  passés  à  l'autre  bout  du  monde. 

De  plus,  il  a  devancé  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  le 
même  sujet,  car  ses  Hémoires  sont  datés  du  10  mars  1800. 

J'en  extrais  ce  qui  se  rapporte  à  la  seconde  attaque  de  Luçon  et 
au  combat  de  Chantonnay.  Ces  deux  expéditions  lui  prirent  un 
mois  ;  on  verra  par  le  détail  qu'il  fut  bien  rempli.  Je  reproduis 
l'original,  sans  y  faire  d'autre  changement  que  de  rétablir  les 
règles  de  la  grammaire. 

€  1793,  août.  —  Des  Gerqueux  je  suis  allé  aux  Échâubrognes, 
des  Échâubrognes  à  Loublande,  de  Loublande  aux  Échâubrognes, 
des  Échâubrognes  aux  Aubiers,  des  Aubiers  à  Saint>Clémentin,  de 
Saint-Clémentin  aux  Aubiers,  des  Aubiers  à  Saint-Aubin  de  Bau- 
blgné,  de  Saint-Aubin  de  Baubigné  à  Châtillon. 

€  Là  se  fit  le  rassemblement  pour  aller  à  Luçon. 
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€  De  Ghâtillon  à  Mallièvre,  de  Malliëvre  aux  Epesses,des  Epesses 
aux  Herbiers.  Des  Herbiers  à  Ardelay,  d'Ârdelay  à  Vendrennes,  de 
Vendrennes  aux  Quatre-Ghemins  de  l'Oie,  des  Quatre-Gbemins  à 
Sainte-Florence,  de  Sainte-Florence  aux  Essarts.  Des  Essarts  à 
Sainte-Florence,  de  Sainte*Florence  au  Ghâteau  de  l'Oie,  du  Ghâ- 
teau  de  l'Oie  à  Saint- Vincent,  de  Saint- Vincent  à  Saint-Hilaire  le 
Vouhis,  de  Saint-Hilaire  à  Ghantonnay,  de  Ghantonnay  au  Pont- 
Gharron,  du  Pont-Gharron  à  la  Réorthe,  de  la  Réortbe  à  Sainte- 
Hermine,  de  Sainte-Hermine  à  Sainte-Gemme,  de  Sainte-Gemme  à 
Bessay,  de  Bessay  à  Luçon. 

(^  Là,  nous  nous  sommes  battus,  mais  nous  avons  eu  la  déroute 
avec  perte  de  10,000  hommes  et  de  19  pièces  de  canon.  Nous 
étions  plus  de  100,000  hommes,  mais  le  désordre  s'est  mis  dans 
notre  armée,  et  nous  avons  fait  une  grosse  perte  *. 

«  J'ai  pris  la  fuite  et  j'ai  traversé  un  canal  où  j'avais  de  l'eau 
jusqu'au  nez.  De  là,  je  suis  allé  pour  passer  sur  le  pont  de  Bessay, 
mais  le  marquis  de  la  Rochejaquelein  nous  guettait  au  bout  du  pont 
avec  deux  pièces  de  canon,  en  travers  sur  le  pont  ;  il  voulait  forcer 
les  hommes  à  se  retrancher. 

«  Je  me  suis  porté  jusqu'au  milieu  du  pont,  et  l'on  était  si  pressé, 
que  la  foule  s'est  abattue.  Pour  moi,  j'ai  fâché  de  m'approcher  du 
garde-fou,  et  j'ai  regardé  en  bas  pour  voir  si  l'eau  était  profonde. 
Je  me  suis  aperçu  que  je  n'étais  pas  loin  du  bord,  j'ai  laissé  mon 
fusil  sur  le  pont  et  j'ai  sauté  en  bas.  J'ai  passé  le  reste  de  la  rivière 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  J'ai  ramassé  un  autre  fusil  de 
munition  et  me  suis  dirigé  vers  Bessay. 

«  La  chaleur  était  si  forte,  que  les  hommes  en  mouraient  ;  ils 
s'en  allaient  à  reculons  de  dix  à  quinze  pas,  et  ils  tombaient  morts 
en  se  renversant  en  arrière. 

<  De  Bessay  à  Bournezeau,  de  Bournezeau  à  Ghantonnay,  de 

*■  Le  chiffre  de  100,000  est  exagéré,  mais  celui  de  10,000  hommes,  porté  comme 
perte.  Test  encore  davantage.  J'ai  toujours  entendu  dire,  dans  mon  enfance,  que  le 
rassemblement  pour  Tattaque  de  Luçon  fut  le  plus  nombreux  de  toute  la  guerre. 
Dans  une  partie  du  pays  insurgé,  ce  fut  une  véritable  levée  en  masse.  Il  devait  y 
avoir  là  80,000  hommes. 
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Cbantonnay  au  Puybelliard,  du  Puybelliard  à  Honsireigne,  de  Hon- 
sireîgne  à  Saint-Prouaui,  de  Saiot-Prouant  au  Boupëre,  du  Bou- 
père  à  Saint-Hichel-Mont-Hercure,  de  Saint-Hichel  à  la  Flocelière, 
de  la  Flocelière  à  Ghâteaumur,  de  Châteaumur  aux  Chatelliers,  des 
Châtelliers  à  Saint-Amant,  de  Saint-Amant  à  Châtillon,  de  Châtillon 
h  Saint-Aubin  de  Baubigné,  de  Saint-Aubin  de  Baubigné  aux  Cer- 
queux. 

«  Je  suis  reparti  des  Cerqueux  à  Haulévrier,  de  Haulévrier  à 
Mazière,  de  Mazière  à  la  Tessouale,  de  la  Tessouale  au  Puy-Saint- 
Botinet,  du  Puy-Saint-Bonnet  à  Hortagne,  de  Mortagne  à  la  Ver- 
rie,  de  la  Verrie  aux  moulins  des  Alouettes,  des  moulins  des 
Alouettes  aux  Herbiers,  des  Herbiers  à  Ardelay,  d'Ardelay  à  Saint- 
Paul-en-Pareds,  de  Saint-Paul  à  Rochetrejoux,  de  Rochetrejoux 
au  Boupère,  du  Boupère  à  Tillay,  de  Tillay  à  Chavagnes-en-Pareds, 
de  Cha vagues- en-Pareds  à  Bazoges  en  Pareds,  de  Bazoges  à  la 
Caillère,  de  la  Caillère  dans  la  Grande-Forêt,  de  la  Grande-Forèt 
au  Château  de  l'Hermenault,  du  Château  de  THermenault  à  la  Croix 
de  la  Réorthe,  de  la  Croix  de  la  Réorthe  au  Pont^Cbarron,  du 
Punt-Cbarron  à  Cbantonnay. 

<t  Nous  nous  sommes  battus.  Les  bleus  étaient  10,000  hommes  ; 
nous  les  avons  battus  complètement.  Nous  avons  pris  dix  pièces  de 
canon,  deux  obusiers,  trois  cents  chariots  venant  de  la  Rochelle, 
et  trois  cents  vivandières.  Nous  avons  tué  entre  deux  ou  trois 
mille  hommes. 

c  Nous  poursuivîmes  les  ennemis  de  Cbantonnay  à  Saint-Germain 
et  de  Saint-Germain  à  Saint-Vincent  ;  mais  c'était  le  soir,  ils  se 
sauvèrent  par  Saint-Hilaire-le-Vouhis  et  Bournezeau. 

f  Septembre.  —  De  Cbantonnay  au  Puybelliard»  du  Puybelliard 
à  iMonsireigne,  de  Monsireigne  à  Saint-Prouanl,  de  Saint-Prouant 
au  Boupère,  du  Boupère  à  Saint-Michel,  de  Saint-Michel  à  la  Flo- 
celière, de  la  Flocelière  à  Châteaumur,  de  Châteaumur  aux  Châ- 
telliers, des  Châtelliers  à  Saint-Amant,  de  Saint-Amant  à  Châtillon, 
de  Châtillon  à  Saint-Aubin  de  Baubigné,  de  Saint-Aubin  de  Bau- 
bigné aux  Cerqueux.  » 
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L'extrait  que  je  viens  de  donnera  bien  plus  Tair  d'une  feuille 
d'étapes  que  d'un  récit  historique.  Cependant,  on  y  trouve  plus 
d'une  indication  précieuse  à  recueillir,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
proprement  dite  et  des  habitudes  militaires  durant  celte  guerre 
étrange. 

Les  auteurs  sont  tous  d'accord,  si  je  ne  me  trompe,  pour  attri- 
buer l'encombrement  du  pont  de  Bessay  à  un  accident  provenant 
d'un  cai^on  ou  d'un  canon  renversé.  On  voit  que  Devaud  lui  donne 
une  autre  cause.  S'esl-il  trompé?  Ce  n^est  guère  à  croire,  car  la 
manière  dont  il  raconte  la  mort  des  hommes  frappés  de  congestion 
cérébrale,  prouve  qu'il  était  observateur.  Tout  médecin  dira  qu'il 
a  bien  vu,  et  qu'un  paysan  de  vingt-cinq  ans  n'inventerait  pas  les 
détails  qu'il  a  notés. 

Il  est  à  croire  qu'il  a  aussi  bien  vu  ce  qui  se  passait  au  bout  du 
pont,  et  que,  s'il  se  fût  agi  seulement  de  franchir  un  caisson  ren- 
versé, il  eût  évité  de  sauter  dans  la  rivière. 

Les  historiens  ont  dit  encore  que  les  Vendéens  avaient  été  telle- 
ment effrayés  de  leur  déroute  de  Luçon,  qu'ils  n'osaient  plus 
affronter  les  bleus,  et  que,  pour  le  combat  de  Chantonnay,  on  fit 
venir  ceux  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  première  bataille,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  démoralisés  comme  les  autres.  Devaud  ne  fut 
toujours  pas  de  ce  nombre  et,  sûrement,  il  ne  fut  pas  le  seul. 

A  peine  rentré  chez  lui,  il  répondit  à  une  nouvelle  convocation, 
el,  durant  les  circuits  qu'il  eut  à  faire,  il  eut  tout  le  temps  de  réflé- 
chir et  toule  liberté  de  regagner  sa  demeure  par  un  chemin  plus 
direct.  Si  le  découragement  eût  été  général,  n'en  eût-il  pas  subi 
l'influence  durant  sa  longue  marche,  qu'il  décrit  minutieusement? 

La  vérité  est  que  Ton  conduisit  à  Luçon  autant  de  peureux  que 
de  véritables  soldats.  J'en  ai  connu  assez  de  cette  catégorie.  L^évé- 
nement  prouva  que  c'était  une  faute,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
vtt  du  découragement  parmi  ces  polirons,  qui  trouvaient  que  c'était 
déjà  trop  de  s'être  battu  une  fois. 

Devaud  prouve,  en  outre,  que,  si  le  courage  était  nécessaire  aux 
Vendéens,  ils  avaient  également  besoin  de  posséder  de  vigoureux 
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jarrets.  Des  soldats  réguliers  en  campagne  sont  obligés,  quelque- 
fois, à  des  marches  forcées,  mais,  à  tout  bien  prendre,  une  armée 
fait  peu  de  chemin  par  jour  ;  puis,  après  le  combat,  elle  avance 
méthodiquement,  ou  bien  elle  se  retire  sur  sa  ligne  de  retraite  et 
s'arrête  bientôt. 

Les  Vendéens,  au  contraire,  rentraient  dans  leurs  foyers  après 
chaque  engagement  ;  il  y  avait  presque  autant  de  campagnes  que 
de  combats,  et  Ton  sait  s'ils  étaient  nombreux  !  Devaud  se  battit 
cinquante-huit  fois  et  quitta  sa  maison  quarante-cinq  fois.  Il  donne 
tous  ses  itinéraires  dans  le  moinde  détail.  Celui  que  je  reproduis 
ici  n'est  pas  le  plus  court,  mais  il  y  en  a  de  plus  considérables. 
Qu'on  juge  de  la  fatigue  de  ces  hommes,  exposés  à  toutes  les  varia- 
lions  atmosphériques  et»  bien  souvent,  aux  plus  dures  privations  ! 

Un  dernier  fait  est  encore  à  noter  dans  le  récit  qu^on  vient  de 
lire  :  les  300  vivandières  prises  à  Ghantonnay  étaient  un  nombre 
bien  exagéré  pour  un  corps  de  10,000  hommes.  Leur  présence  devait 
avoir  un  autre  motif  que  le  soin  des  vivres,  et  laisse  planer  de 
vilains  soupçons  sur  les  mœurs  des  armées  républicaines. 

L.  AUGEREAU, 

Curé  du  Boupére. 
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LE  SANS-CULOTTE  J.-J.  GOULUN,  membre  du  Comité  révolutionnaire 
de  Nantes,  1793-1794,  par  Alfred  Lallié.  —  Un  voL  iû-12, 168  pp.  — 
Paris,  H.  Champion,  quai  Malaquais,  15;  Nantes,  Libaros. 


Dans  son  étude  sur  les  Noyades  de  Nantes,  M.  Lallié  disait,  l'an 
passé,  avoir  formé  sur  Goullin  un  dossier  voluniineux,  qui  prouve- 
rait que  ce  personnage,  de  probité  équivoque,  s'était  fait  une  car- 
rière du  métier  de  sans-culotte. 

M.  Lallié  a  tenu  sa  promesse,  et  la  monographie  qu'il  a  consacrée 
à  Goullin  ne  mérite  pas  moins  que  ses  précédents  travaux  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  Révolution 
dans  les  départements  de  POuest. 

Goullin  joua  à  Nantes  un  rôle  fort  important  ;  il  était  le  meneur 
du  Comité  révolutionnaire  et  il  eut,  en  beaucoup  de  circonstances, 
une  action  directe  et  personnelle,  qui  ne  fut  pas  moins  néfaste  à 
la  ville  de  Nantes  que  celle  de  Carrier,  dont  la  mémoire  est  pour- 
tant demeurée  chargée  de  toutes  les  malédictions  de  la  postérité. 
«  Tout  ce  qu'on  fit  devant  Troie,  dit  avec  raison  M.  Michelet,  c'est 
Achille  qui  l'a  fait  ;  et  tout  ce  qu'on  fit  dans  Nantes  de  choses 
effroyables,  la  tradition  ne  manque  pas  d'en  faire  honneur  à  Car- 
rier, n  M.  Lallié  s'est  efforcé  de  restituer  à  chacun  sa  part  de  res- 
ponsabilité ;  de  nombreuses  pièces  inédites,  empruntées  aux 
diverses  archives  de  notre  ville,  révèlent  des  faits  ignorés  ou  jettent 
un  jour  nouveau  sur  des  actes  dont  il  était  intéressant  de  déter- 
miner le  véritable  caractère.  Ainsi,  par  exemple,  de  la  correspon- 
dance de  Goullin  avec  Fouquier-Tinville,  au  sujet  des  132  Nantais 
envoyés  à  Paris,  ressort  ce  fait  étrange,  que  le  célèbre  accusateur 
public  n'était,  en  comparaison  de  Goullin,  qu'un  scrupuleux  obser- 
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valeur  des  lois.  Goullin  n'élait  pns  seulement,  comme  on  l'a  pré- 
senlé,  un  homme  exalté,  enfiévré  de  passions  révolutionnaires  qui 
Tont  égaré;  M.  Lallié  a  découvert  quMl  avait  d*abord  cherché  tout 
simplement  à  exploiter  ses  opinions,  en  quémandant  une  place 
lucrative,  qu'il  obtint  en  dépit  de  la  justice  et  des  luis,  et  dans 
laquelle,  pour  le  malheur  des  Nantais,  il  ne  put  être  maintenu. 

Il  étudie  sn  conduite  dans  les  différents  actes  de  sa  carrière 
administrative  et  dans  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  privée,  et 
le  montre  préoccupé  de  ses  seuls  intérêts,  de  ses  plaisirs,  guidé  par 
le  souci  de  satisfaire  ses  rancunes,  et  portant  jusqu'aux  derbières 
limites  le  mépris  de  la  vie  humaine. 

Il  le  suit  à  Paris  où,  pendant  près  de  deux  mois,  Goullin  demeura 
pour  son  agrément,  en  compagnie  d'un  autre  membre  du  Comité 
révolutionnaire  et  d*amis  qu'il  avait  emmenés  avec  lui  et  qui,  tous, 
furônt  hébergés  aux  frais  du  Comité. 

L'auteur  a  retracé,  avec  le  plus  grand  soin,  les  principales 
phases  de  la  lutte  que  l'intérêt  personnel  avait  suscitée  entre  les 
différents  personnages  qui  détenaient  à  Nantes  Tautorité,  et  il  éta- 
blit clairement  que  les  sentiments  d'humanité  furent  absolument 
étrangers  aux  poursuites  que  le  Comité  révolutionnaire  exerça 
contre  un  noyeur  célèbre  protégé  par  Carrier,  de  même  que  la 
venj^eance  et  la  sûreté  personnelles  poussèrent  le  président 
Phelippes  aux  actes  qui  amenèrent  la  perle  du  Comité. 

Si  Goullin  a  rencontré,  de  nos  jours,  quelques  apologistes,  qui 
ont  e$sa\é  de  faire  de  lui  un  antagoniste  de  Carrier,  il  est  aisé  de 
tirer,  des  témoignages  révolutionnaires  recueillis  par  son  biographe. 
In  preuve  ioconlcstable  que  les  contemporains  les  moins  suspects  de 
modérantisme  furent  unanimes  à  le  regarder  comme  un  scélérat. 
Il  avait  si  bien  compris  lui-même  que  son  nom  était  un  objet 
d'horreur,  qu'il  avait  cru  devoir  en  prendre  un  autre.  Cela  suffit 
pour  le  juger. 

Emile  Grimaud. 
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MINISTÈRE  DES  TRAVAUX  PUBUCS.  —  PORTS  MARITIMES  DE  LA 
FRANCE.  -^  NOTICE  SUR  LES  PORJS  DU  CR0IS1C,DU  POULIGUEN, 
ET  DE  LA  TURBALLE,  par  M.  Bonamy,  ingénieur  des  Ponts-et- Chaus- 
sées. Paris,  Imprimerie  Nationale^  ISSO.  Ini^  de  56, 32  et  24  pages. 

L'Atlas  des  ports  maritimes  de  France,  publié  par  le  ministère 
des  Travaux  publics,  vient  d'achever  son  quatrième  volume,  et  les 
trois  notices  |lont  les  titres  précèdent  àoot  les  tirages  à  part  des 
trois  notices  qui  le  terminent.  Le  cinquième  volume  s'ouvrira  l'année 
prochaine  par  les  ports  de  Saint-Nazaire  et  de  Nantes.  H.  Bonamy 
a  traité  avec  beaucoup  d'ampleur  les  notices  qui  lui  ont  été  conflées  : 
chacune  d'elles  est  établie  sur  un  plan  uniforme»  d'après  le  pro- 
gramme général  du  Ministère  et  se  divise  en  cinq  chapitres  compre- 
nant: 1**  les  renseignements  géographiques  et  hydrographiques; 
S»  l'historique  ;  39  la  description  du  port  ;  4o  les  renseignements 
commerciaux;  5^  la  bibliographie.  Le  second  chapitre  est  surtout 
remarquable  dans  la  notice  sur  le  CrHslc  et  ne  laisse  absolument 
rien  à  désirer  depuis  les  époques  féodales;  mais  puisque  M«  Bonamy 
remonte  à  Strabon  et  cite  quelques  archéologues  qui  ont  cru  recon- 
naître dans  ce  port  le  Brivates  Portus  de  Ptolémée,  nous  eussions 
désiré  qu'il  fit  observer  que  cette  attribution  est  généralement 
abandonnée  aujourd'hui,  et  qu'il  ajoutât  quelques  mots  de  Popinion 
moderne,  qui  place  dans  la  baie  du  Croisic,  et  non  pas  dans  le 
golfe  du  Morbihan,  le  théâtre  de  la  grande  bataille  navale  de  César 
contre  les  Vénètes. 

Un  peu  plus  loin,  H.  Bonamy,  ayant  remarqué  que,  délivré  des  in- 
cursions barbares,  le  Croisic  passa  avec  tout  le  pays  de  Guérande  sous 
la  domination  des  évèques  de  Vannes,  ajoute  que  celte  domination 
eut  pour  effet  d'introduire  dans  l'île  de  Batz  le  dialecte  breton  de 
Vannes,  qui  a  fourni  les  noms  d'un  grand  nombre  de  villages  et 
que  l'on  y  rencontre  encore  sur  quelques  points.  Ëst-il  bien  sûr 
que  telle  soit  l'origine  du  breton,  qui  a  laissé  en  effet  des  traces 
dans  toute  la  presqu'île  guérandaise? 

Il  y  a,  au  contraire^  beaucoup  de  raisons  de  supposer  que  cette 
langue  était  parlée  dans  le  pays  bien  avant  l'annexion  de  Guérande 
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à  révèciié  de  Vannes  :  celle  annexion  n'eul  lieu  4)ue  pendant  fwl 
peu  de  lerops  et  n*eûl  pas  8uf54)our  acclinialerun  nouveau  Tangage, 
tandis  qoll  parait  bien  acquis  que  le  territoire  Vcnële  s'étendait 
jusqu'à  Tembouchure  de  la  Loire, dès  les  premiers  temps  de  l'inva- 
sion romaine.  De  toute  façon,  l'introduction  de  la  Inngne  bretonne 
en  ces  parages  ne  doit  pas  être  postérieure  à  rémii^raiion  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  eut  lieu  au  V«  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cela  n'ôte  pas  au  travail  de  M.  Bonamy  le  mé* 
rile  d'être  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui  ait  été  entrepris  jus* 
qu'à  présent,  sur  ce  port  jadis  si  florissant,  qui  pularmer  à  ses  frais 
et  en  huit  jours,  pour  le  service  du  roi,  en  1523,  quatre  navires  jau- 
geant 540  tonneaux  et  montés  par  520  hommes.  Notre  critique 
n'effleure  que  Tépiderme,  et  tout  ce  que  nous  souhaitons,  c'est  que 
la  notice  qne  nous  achevons  sur  Saint-Nazaire,  pour  le  même 
recueil,  ne  donne  pas  prise  à  plus  forte  objection. 

Le  mouvement  du  Croisic,  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur, 
est  aujourd'hui,  par  an,  entrées  et  sorties  réunies,  de  plus  de  mille 
navires,  présentant  un  tonnage  total  de  40,000  tonnes  de  jauge  et 
de  27,000  tonnes  de  marchandises,  dont  5,000  seulement  h  l'entrée. 

Les  notices  sur  les  ports  du  Pouliguen  et  de  la  Turballe  ont  sur 
celle  du  Croisic  ce  mérite  particulier  d'être  les  premières  qui  aient 
été  composées,  d'après  des  documents  par  conséquent  inédits.  Le 
Pouliguen  était  déjà  un  port  au  XVI«  siècle  et  relevait  du  miseurde 
celui  du  Croisic.  Hais  la  Turballe  ne  date  que  de  1837  et  a  dû  être 
créé  pour  donner  abri  aux  pêchet:rs  de  sardines  de  cette  côte.  Le 
mouvement  annuel  du  Pouliguen  est  aujourd'hui  de  650  navires, 
jaugeant  ensemble  19,000  tonneaux  et  chargés  de  16,000  tonneaux 
de  marchandises,  dont  10,000  à  la  sortie.  La  Turballe  ne  reçoit,  en 
dehors  de  ses  nombreuses  chaloupes  de  pêche,  que  120  navires  de 
2,000  tonneaux,  avec  400tonneoux  seulement  de  ma?  chandises  :  la 
sardine  ne  figure  pas  dans  ce  mouvement  et  c'est  la  seule  lacune 
que  nous  ayons  h  signaler  dans  cette  intéressante  statistique. 

Quand  toutes  les  côtes  de  France  auront  été  décrites  avec  cette 
précision,  le  ministère  des  Travaux  publics  pourra  se  vanter  d'avoir 
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élevé  un  monument  que  toutes  les  nations  de  l'Europe  devront  lui 
envier.  René  Kerviler. 

CONTES  POPULAIRES  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE,  par  M.  Paul  Sébiilot. 
-  In-18  Jésus,  xii-360  p.  Paris,  G.  Charpentier. 

Plutôt  que  d'analyser  ce  livre  —  des  contes  s'analysent-ils  ?  —  nous 

Ï^référons,  en  reproduisant  presque  toute  son  intéressante  préface,  laisser 
'auteur  expliquer  comment  il  a  été  amené  à  en  recueillir  les  éléments. 

L'étude  de  la  littérature  populaire  qui»  à  l'étranger,  et  surtout  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  a  donné  naissance  à  nombre  de  publi- 
cations importantes,  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  commencer  en 
France,  et  même  bien  des  pays  ont  été  laissés  de  côté  par  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  recueillir  les  contes,  les  légendes  et  les  chansons 
qui  forment  le  bagage  littéraire,  parlé,  mais  non  écrit,  des  habitants 
de  la  campagne  et  de  ceux  du  bord  de  la  mer. 

Parmi  les  coins  de  la  France  les  moins  fouillés  se  place  le  pays 
gallot,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  partie  de  la  Bretagne  qui  parle 
français,  et  qui  comprend  la  totalité  de  l'Ille-et-Vilaine,  la  Loire- 
Inférieure  sauf  la  commune  du  Bourg-de-Balz,  un  tiers  du  Mor- 
bihan, et  un  peu  plus  de  la  moitié  des  Gôtes-duNord.  Alors  que 
Souvestre,  La  Villemarqué,  Luzel  et  bien  d'autres  exploraient  avec 
succès  la  Bretagne  bretonnante,  presque  personne  ne  paraissait  se 
soucier  de  la  littérature  légendaire  de  la  Haute-Bretagne.  Ce  dédain 
m'avait  frappé,  et  il  me  semblait  qu'en  cherchant  bien,  on  pourrait 
trouver  chez  les  paysans  gailots  des  récits  légendaires  intéressants. 

Je  me  souvenais  vaguement  de  contes  gouailleurs  et  de  légendes 
merveilleuses  ou  terribles  que  ma  bonne  m'avait  racontés  quand 
j'étais  enfant,  et  je  me  rappelais  certaines  aventures  diaboliques  qui 
autrefois  m'avaient  fait  très  peur.  Vers  1860,  je  me  fis  redire  ces  con- 
tes, j'interrogeai  plusieurs  personnes  de  la  campagne,  et  dans  le  seul 
canton  de  Matignon,  mon  pays  natal,  je  recueillis  en  peu  de  temps 
une  vingtaine  d'histoires.  Je  les  rédigeai  alors,  puis  pendant  plu- 
sieurs années  je  les  oubliai  dans  un  tiroir. 

Je  les  relus  il  y  a  deux  ans ,  et  il  me  sembla  que  ces  récits  naifs 
présentaient  quelque  intérêt.  Je  me  trouvais  alors  dans  l'Ille-et- 
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Vilaine  où  j'étais  allé  pour  faire  des  études  de  paysage^  et,  comme 
les  pluies  d'automne  me  retenaient  souvent  à  la  maison ,  je  résolus 
d'employer  les  loisirs  auxquels  me  condamnait  le  mauvais  temps  à 
rechereher  si  dans  ce  pays ,  alors  nouveau  pour  moi ,  il  existait  en- 
core des  contes  et  des  légendes. 

Les  premières  personnes  que  j'interrogeai  ne  me  racontèrent 
d'abord  que  des  fragments  d'un  intérêt  médiocre,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
dii&colté  que  je  parvins  à  leur  faire  comprendre  ce  que  je  désirais. 
Mes  conteurs  semblaient  peu  à  l'aise  et  paraissaient  craindre  que  je 
n'eusse  l'intention  de  me  moquer  de  leurs  «  histoires  d'autrefois.  » 

Mais  quand  je  leur  eus  à  mon  tour  dit  ce  que  j'avais  appris  ail- 
leurs, j'obtins  des  récits  plus  complets  qui ,  pour  la  plupart,  me  fu- 
rent faits  par  des  enfants  et  par  des  femmes.  Ensuite,  il  me.  vint  des 
hommes,  et  peu  à  peu  j'installai  chez  moi  de  véritables  veillées,  où 
mes  conteurs,  bien  à  l'aise,  racontaient  leurs  histoires  au  coin  du 
feu;  insensiblement  ils  s'habituèrent  à  ces  sortes  de  réunions,  et 
pendant  plusieurs  mois,  j'eus  presque  tous  les  soirs  deux  ou  trois 
conteurs  qui,  prenant  la  parole  tour  à  tour,  se  rectifiant  parfois  l'un 
l'autre,  me  donnèrent  un  plus  grand  nombre  ;de  récits  que  je 
n'eusse  osé  l'espérer.  Une  légende  racontée  mettait  l'un  des  audi- 
teurs sur  la  trace  d'une  autre  à  laquelle  il  ne  songeait  plus,  et  qu'il 
finissait  par  se  rappeler.  L'an  dernier,  je  procédai  de  la  même  ma- 
nière à  Saint-Cast  et  à  la  Saudraie,  dans  les  environs  de  Moncon- 
tour,  et  en  moins  de  deux  ans  je  ramassai  plus  de  deux  cents  contes. 

Il  me  fut  aisé  de  voir  que  les  récits  légendaires  étaient  encore  en 
grand  nombre  dans  les  campagnes  de  la  Haute-Bretagne;  mais 
aussi,  je  constatai  qu'il  était  peut-être  grand  temps  de  les  recueillir. 
On  ne  rencontre  plus  guère  aujourd'hui  comme  autrefois  des  con- 
leurs  possédaut  un  vaste  répertoire,  donnant  à  leurs  récits  une 
sorte  de  forme  consacrée,  et  qui  avaient  une  réputation  locale  de 
narrateurs  habiles  et  amusants.  Souvent  on  me  disait  :  c  Âh  !  si  vous 
aviez  connu  le  père  un  tel,  ou  la  mère  une  telle  qui  sont  morts 
maintenant,  ils  vous  auraient  dit  des  histoires  depuis  le  premier  de 
Tan  jusqu'à  la  Saint-Sylvestre  !  » 
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Jadis  on  racontait  plus  volontiers  qu'à  présent  :  dans  l'hiver  les 
chemins  étaient  mauvais ,  on  ne  pouvait  guère  sortir  de  chez  soi, 
et  comme  alors  peu  de  gens  savaient  lire ,  comme  les  paysans  ne 
s'occupaient  pas  de  politique  et  ue  lisaient  pas  de  journaux ,  il 
fallait  bien  trouver  un  moyen  de  charmer  l'ennui  des  longues  veil- 
lées. Les  communications  sont  maintenant  plus  aisées  et  plus  fré- 
quentes entre  les  villages  et  les  bourgs  ;  on  apprend  ces  histoires 
au  marché  de  la  ville,  on  en  lit  dans  les  journaux,  et  peu  à  peu  les 
vieux  récits  s'oublient;  ils  disparaîtraient  peut-être  même  tout-à- 
fait,  si  les  femmes  ne  les  conservaient  dans  leur  mémoire  pour 
amuser  les  enfants. 

La  plupart  des  récits  que  j'ai  recueillis  m'ont  été  contés  par  plu- 
4sieurs  personnes,  parfois  même  par  cinq  ou  six,  originaires  de  com- 
munes souvent  éloignées  les  unes  des  autres,  et  qui  n'avaient  guère 
quitté  leur  pays  natal.  J'ai  mis  au  bas  de  chaque  conte  le  nom  du 
narrateur  qui  m'a  fourni  la  version  la  plus  complète,  et  autant  que 
possible  son  âge  et  sa  profession. 

Je  me  suis  efforcé  de  conserver  ces  contes  populaires  tels  que  je 
les  ai  entendus,  en  me  bornant  à  les  mettre  en  français  correct,  à 
traduire  les  termes  patois  qui  n'auraient  pas  été  facilement  compris, 
et  à  élaguer  les  redites  qui  ne  sont  pas  utiles  à  la  marche  de  l'his- 
toire,et  qui,  supportables  dans  un  récit  mimé  et  parlé,  seraient  de- 
venues désagréables  à  la  lecture.  Je  me  suis  bien  gardé  de  vouloir 
embellir  mon  sujet  en  y  ajoutant  des  épisodes  tirés  de  mon  imagi- 
gination  ou  empruntés  aux  recueils  publiés  en  d'autres  pays,  per- 
suadé qu'en  ces  sortes  de  choses  la  fidélité  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honnête  et  de  plus  habile.  Il  est  au  reste  plusieurs  de  ces 
contes,  —  surtout  dans  la  série  des  féeries  et  des  aventures  merveil- 
leuses, -—  qui  ont  été  écrits  presque  sous  la  dictée  du  narrateur  :  le 
lendemain,  la  mémoire  encore  fraîche,  je  transcrivais  mes  notes,  et 
je  les  relisais  à  ma  femme  qui,  ayant  écouté  le  récit  de  la  veille,  me 
servait  de  contrôle,  me  rectifiant  parfois,  parfois  me  rappelant  des 
phrases  pittoresques  qui  m'avaient  échappé. 

Les  quelques  légendes  recueillies  à  Mtignon  vers,  1860,  et  qui 
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ont  trait  à  des  diableries,  à  des  histoires  de  l'autre  monde  ou  à  des 
choses  comiques,  sont  moins  littérales;  je  ne  crois  pas  cependant 
en  avoir  altéré  le  fond,  ni  y  avoir  ajouté  des  embellissements  consi- 
dérables. Je  les  donne  telles  que  je  les  ai  retrouvées  dans  mes  car- 
tons. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  la  source  difficile  à  dé- 
terminer à  laquelle  ont  puisé  mes  conteurs.  Je  me  suis  borné,  quant 
à  moi,  à  recueillir  des  récils,  el  ce  que  je  publie  ici  est,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  empruntée  à  un  art  qui  m'est  plus  familier  que 
la  littérature,  une  série  d'études  d'après  nature.  Souvent  j'ai  de- 
mandé à  mes  conteurs  de  qui  ils  tenaient  le  récit,  et  presque  tou- 
jours ils  me  disaient  l'avoir  entendu  dire  par  une  personne  âgée  ou 
morte  très  vieille.  Parfois  en  commençant  leur  récit,  les  narrateurs 
disaient:  «  Ceci  est  nu  vieux  conte  d'autrefois  que  racontait  ma 
grand'mère.  » 

En  Basse-Bretagne  et  en  d^autres  contrées  de  France,  les  narra* 
leurs  ont  une  tendance  à  placer  la  scène  racontée  dans  le  pays  qu'ils 
habitent,  h  donner  aux  héros  des  aventures  des  noms  locaux  :  telle 
n'est  point  en  général  la  manière  de  procéder  des  paysans  et  des 
marins  de  la  Bretagne  française,  ainsi  que  j'ai  pu  l'observer,  tant 
dans  les  contes  que  je  publie  ici,  que  dans  près  de  deux  cents  que 
je  conserve  en  portefeuille.  Cela  peut  tenir  à  ce  que  la  nationalité 
des  Gallois  n'est  pas  aussi  tranchée  que  celle  d'autres  anciennes 
provinces,  la  Basse-Bretagne  par  exemple,  qui  a  une  langue  à 
part  et  une  sorte  de  nationalité  distincte.  Le  fait  en  tout  cas  m'a 
paru  bon  à  signaler. 

Les  pays  où  j'ai  recueilli  ces  contes  forment  quatre  groupes  assez 
éloignés  les  uns  des  autres  :  c'est  d^abord  le  canton  de  Matignon, 
et  surtout  la  commune  maritime  de  Sainl-Cast,  arrondissement  de 
Dinan  ;  —  Dinan  et  ses  environs  ;  —  les  communes  de  Penguilly 
et  de  Sainl-Glen,  canton  de  Moncontour  (arrondissement  de  Saint- 
Brieuc)  ;  —  enfin,  Ercé-près-Liffré,  arrondissement  de  Rennes,  el 
les  communes  voisines 
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Hffr  DUPANLOUP  DEVANT  LE  SAINT-SIÈGE  ET  L'ËPISGOPAT.  Recueil 
des  hommages  rendus  par  le  Souverain-Pontife  et  les  évèques  à  sa  per- 
sonne et  à  sa  mémoire,  avec  une  introduction  par  M.  Tabbé  Chapon, 
vicaire  de  la  cathédrale  d'Orléans.  —  Orléans,  Herluison,  1880, 
In-i2,  356  p. 

TOMBEAU  DE  H»r  DUPANLOUP,  ÉVÊQUE  D'ORLÉANS,  DE  L'ACA- 
DEMIE  FRANÇAISE.  2me  édition.  —  Ilnd.,  1880.  In-12,  190  p. 

Nous  ne  pouvoos  luisser  paraître,  sans  les  saluer  au  passage,  les 
deux  volumes  dont  les  litres  précédents  indiquent  suffisamment 
TintérèL  Le  premier  contient,  en  particulier,  avec  leur  traduction, 
les  44  brefs  adressés  à  Ms'  Dupanloup  par  S.  S.  Léon  XIII  et  ses 
deux  prédécesseurs  :  monument  impérissable  du  dévouement  de 
l'illustre  évéque  aux  intérêts  de  TËglise.  Le  second  renferme  des 
poésies  en  grec,  en  hébreu,  en  latin  et  en  français,  composées  en 
l'honneur  du  vaillant  académicien.  Parmi  les  dernières,  nous  en 
rencontrons  signées  de  Victor  de  Laprade  et  de  Prosper  Blanche- 
main.  —  Nous  détacherons  ici  pour  nos  lecteurs  la  plus  courte  de 
ces  pièces,  signée,  elle  aussi,  d'un  nom  qui  ne  leur  est  pas  inconnu . 

D'autres  célébreront  son  &me  grande  et  fière, 
Qui  dans  les  mauvais  jours  traçait  notre  devoir. 
Qui  jamais  ne  laissa  s'égarer  sa  prière 
De  la  route  du  ciel  aux  sentiers  du  pouvoir. 

D'autres  rappelleront  que  sa  mâle  éloquence 
Fut  l'arme  du  guerrier  toujours  prêt  au  combat. 
Qu'après  Dieu,  son  Seigneur,  il  n'aima  que  la  France, 
Qu'il  fit,  pour  la  défendre,  autant  qu'un  vieux  soldat. 

Pour  moi,  dernier  venu  dans  ce  cœur  noble  et  tendre, 
Sous  ses  regards  si  doux  un  moment  abrité. 
Je  crois  encor  le  yoir,  lui  parler  et  Tentendre, 
Et  ce  cher  souyenir  me  redit  :  Sa  Ront!^. 

A.  DE  PONTMARTIN. 
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Nous  regrettons  que  le  défaut  de  place  nous  empêche  de  citer 
encore  les  remarquables  sonnets  de  H.  Ludovic  de  Vauxelles  et 
d'un  ancien  élève  de  la  Chapelle  ;  et  nous  félicitons  bien  sincère- 
ment H.  Herluison,  Fbabile  et  sympathique  éditeur  d'Orléans, 
d'avoir  donné  tous  ses  soins  et  toute  sa  science  typographique  à 
cet  artistique  Tombeau  de  son  Évèque. 

Laryorre  de  Kerpénig. 


ŒUVRES  POÉTIQUES  DE  VICTOR  DE  LAPRADE.  Tome  IV. 

M.  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  passage  Ghoiseul,  à  Paris,  vient 
de  mettre  en  vente  le  quatrième  volume  des  Œuvres  poétiques  de 
Victor  de  Laprade  ;  volume  qui  comprend  les  Voix  du  silence. 
Varia,  le  Livre  des  adieux.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  celte 
mention  ;  la  Revue  dira  bientôt  en  quelle  haute  estime  tout  homme 
de  goût  et  de  cœur  doit  tenir  ces  trois  beaux  recueils  réunis  sous 
une  seule  couverture,  comme  trois  diamants  dans  un  même  écrin. 
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LE  CONGRÈS  DE  QDINTIN 

(6'i2  septembre  i880) 

Nous  arrivons  de  Quintin,  et  c'est  sous  Timpressioii  toute  vive  encore 
de  ce  que  nous  y  avons  vu  et  entendu,  que  nous  allons  essayer  de  résumer 
nos  souvenirs.  Nous  ne  répondons  pas  de  notre  impartialité,  disons-le 
tout  de  suite  :  l'accueil  fait  par  la  population  tout  entière  à  ÏAiSodaUon 
bretonne,  l'hospitalité  si  large  qui  lui  a  été  offerte,  l'empressement  si- 
flatteur  avec  lequel  les  réunions  étaient  suivies,  —  tout  cela  nous  dispose 
et  doit,  on  l'avouera,  nous  disposer  à  voir  en  beau  ce  Congrès  de  Quintin, 
auquel  nous  n'avions  pas  eu  tort,  ce  semble,  de  prédire  quelque 
splendeur. 

I 

Le  6  septembre  au  matin,  la  messe  du  Saint-Esprit  a  été  célébrée 
avec  beaucoup  de  pompe.  Mer'  David  l'a  dite,  entouré  d'un  nombreux 
clergé,  dans  l'église  provisoire  (Notre-Dame  de  la  Porte),  et  a  prononcé  le 
discours  d'usage.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  ce  discours  était  en  tous 
points  digne  d'un  évêque  célèbre  par  la  hauteur  de  ses  vues,  la  délica- 
tesse de  ses  éloges  et  l'élégance  de  sa  parole. 

Le  môme  jour,  à  la  séance  d'ouverture,  M.  Gamier  Bodéléac,  maire 
de  Quintin,  a  souhaité  la  bienvenue  à  VA$$oeiati<m  bretonne  ^  dans 
une  allocution  franehè  et  cordiale,  chaleureuse  et  énergique,  dont  la 
forme  valait  le  fond.  Puis  le  directeur-général  de  l'Association,  M.  Rieffel, 
le  directeur  de  la  section  d'Agriculture,  M.  de  Châteauvieux,  et  M.  de  la 
Villemarqué,  directeur  de  la  section  d'Archéologie,  ont  pris  successive- 
ment la  parole.  L'éloge  de  M.  Louis  de  Keijégu  a  fait  presque  exclu- 
sivement l'objet  de  ces  trois  discours.  C'était  bien  le  moins  que  le  vaillant 
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homme  de  bien,  dont  rAssociation  et  la  Bretagne  ont  si  viTement  senti  la 
perte,  trouvât,  à  l'inauguration  du  dernier  Congrès  préparé  par  lui,  tou- 
tes les  yoix  unies  pour  étudier  son  utile  vie  et  pour  apprécier  ses 
services.  La  présence  des  enfants  de  M.  de  Keijégu  augmentait  encore 
l'intérêt  de  ces  oraisons  funèbres,  variées  de  forme  et  chargées  de  détails 
extrêmement  intéressants. 

Le  Congrès  a  ensuite  nommé  les  bureaux  chargés  de  diriger,  à  Quintin, 
les  séances  et  les  travaux  de  chacune  de  ses  sections.  H.  de  Bélixal,  député 
des  Cêles-du-Nord,  a  été  élu  président  du  Congrès  et  de  la  section  d'Agri- 
culture; M.  de  Kerdrel,  sénateur,  président  de  la  section  d'Archéologie. 

Cette  année,  de  grands  préparatifs  avaient  été  faits  par  la  section  agri- 
cole ;  le  mauvais  temps  a  entravé  les  opérations,  spécialement  le  Concours 
hippique.  Sans  les  pluies  torrentielles  des  derniers  jours,  le  succès  eût 
été  très  grand;  malgré  ce  contre-temps,  si  grave,  il  a  été  très  remar- 
quable. Les  agriculteurs  des  environs  ont  répondu  avec  empressement 
à  rappel  qui  leur  avait  été  fait.  M.  Georges  Ville  n'a  point  donné  de  con- 
férence; néanmoins  Fauditoire  n'a  fait  défaut  à  aucun  des  orateurs. 
Personne  n'ignore  combien  ces  conférences  ont  pris  d'éclat  et  de  déve- 
loppement depuis  quelques  années;  de  véritables  orateurs  spéciaux  s'y 
sont  révélés,  MM.  Kersanté,  de  Cbampagny,  Limon,  par  exemple.  Ce  der- 
nier avait  largement  contribué  à  la  réunion  des  neuf  comices  ou  sociétés 
d'Agriculture,  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  h  Quintin.  En6n,  nous  le 
répétons,  sans  ces  orages  malencontreux,  la  section  d'Agriculture,  si 
ébranlée-  que  l'ait  laissée  la  mort  de  M.  Louis  de  Kerjégu,  si  profondé- 
ment que  se  fit  sentir  l'absence  de  ce  puissant  organisateur,  a  obtenu  un 
légitime  succès,  digne  de  ses  efforts  et  des  libéralités  qu'elle  prodigue 
chaque  année. 


II 


Quant  à  la  section  Archéologique,  elle  n'eût  guère  pu  espérer  un  succès 
plus  complet.  Rien  ne  lui  a  manqué;  rarement  eUe  avait  reçu  un  tel 
nombre  de  communications  ^  rarement  ses  séances  du  matin  avaient  été 
aussi  régulièrement  suivies;  pour  les  séances  du  soir,  il  a  fallu  les  trans- 
férer de  la  grande  salle  de  la  mairie,  devenue  insuffisante,  dans  l'immense 
salie  des  halles,  qui  ne  s'est  pas  trouvée  trop  vaste. 

Nantes  avait  eavoyé  MM.  Menard  pore  et  fils  et  M.  R.  Oheix;  Reanes, 
MM.  de  la  Rorderie,  Guillotin  de  Corson  et  Pocquet;  Lorient,  M.  de  Ker- 
drel ;  Quimperlé ,  MM.  de  la  Villemarqué  et  Audran  ;  Saint-Brieuc, 
MM.  G.  du  Motiay  et  Ërnault  ;  Vannes,  M.  de  Rorthays N'essayons 
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pas  de  continuer  cette  liste,  même  en  n'indiquant  que  les  noms  les  plus 
connus.  M.  de  Kerdrel  a  présidé,  comme  toujours,  avec  cette  incompa- 
rable aisance,  cette  éloquence  et  cette  bonne  grâce  auxquelles  le  don  de 
Tà-propos  ajoute  à  chaque  instant  un  sel  nouveau,  et  que  vingt  Congrès 
ont  fait  ressortir.  —  Nous  allons  passer  brièvement  en  revue  quelques- 
uns  des  travaux  de  la  section. 

Les  séances  du  soir  ont  eu  beaucoup  d'éclat.  M.  de  la  Yillemarqué, 
avec  l'autorité  particulière  qui  s'attache  à  son  nom,  à  ses  livres  savants, 
charmants,  ingénieux,  connus  de  tous  les  Bretons,  a  parlé,  le  lundi 
(6  septembre),  de  la  forêt  de  Brocéliande  (dont  celle  de  Quintin  est  un 
débris),  des  traditions  et  des  légendes  qui  ont  eu  cours,  durant  tout  le 
moyen  âge  sur  cette  mystérieuse  forêt  ;  il  n'avait  garde  d'oublier  les  fées, 
les  enchanteurs,  les  sources  et  particulièrement  la  fontaine  prodigieuse 
de  Baranton.  Le  vendredi,  sous  le  titre  un  peu  vague  de  Fraternité  bre- 
tùune,  M.  de  la  Yillemarqué  a  tracé  l'histoire  des  pieuses  et  antiques 
Confréries  bretonnes,  et  il  a  su  présenter  sur  ce  sujet  de  nouveaux  aper- 
çus, tâche  difficile  après  l'excellente  étude  qu'y  avait  consacrée,  il  y  a 
quatre  ans,  M.  Léon  Maître  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  la  Loire-Inférieure. 

M.  de  la  Borderie  a  appelé  l'attention  du  Congrès  sur  VEistoire  lilté- 
raire  de  la  Bretagne  ;  il  a  montré  l'importance  de  cette  matière,  l'insuffi- 
sance des  travaux  dont  elle  a  été  l'objet,  la  nécessité  qu'il  y  a  à  s'en 
occuper  ;  il  a  indiqué  l'intérêt,  l'imprévu  des  résultats  auxquels  on  abou- 
tirait en  suivant  cette  voi$  ;  pour  prêcher  d'exemple,  il  s'était  proposé 
d'aborder  deux  sujets,  deux  figures  curieuses  de  cette  histoire  :  au 
XUe  siècle,  Marie  de  France,  dont  il  voulait  démontrer  l'origine  bretonne  ; 
au  XVIII«,  W^^  de  Malcrais,  c'est-à-dire  le  poète  croisiçais  Des  Forges 
Maillard  et  sa  curieuse  mystification  qui  trompa  si  plaisamment  Voltaire, 
dont  la  rancune  a  pesé  sur  la  mémoire  de  Des  Forges,  fort  injustement, 
comme  l'a  très  bien  démontré  M.  de  la  Borderie,  qui  a  vivement  intéressé 
son  nombreux  et  brillant  auditoire  en  contant  avec  des  détails  piquants 
et  nouveaux  cet  épisode  original  de  notre  histoire  littéraire. 

Quant  à  Marie  de  France,  le  temps  a  manqué  k  M.  de  la  Borderie  pour 
s'en  occuper  :  mais  nous  espérons  que  c'est  partie  remise. 

Â  Landerneau,  M.  de  Rorthays  s'était  engagé  à  parler,  cette  année,  de 
la  liberté  bretonne,  et  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  en  homme  que  l'im- 
mensité et  la  hauteur  du  sujet  ne  pouvaient  effrayer.  Les  preuves  de 
M.  de  Rorthays  ne  sont  plus  à  faire.  Comme  Ta  fait  remarquer  M.  de 
Kerdrel,  il  n'est  pas  de  ceux  que  les  événements  trouvent  sans  ressources 
et  sans  forces.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  a  honoré  par  le  travail,  par 
le  combat,  par  la  lutte  ingrate,  mal  récompensée  parfois  —  et  dans 
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laquelle  les  blessures  ne  sont  pas  toutes  faites  par  l'ennemi,  —  la  retraite 
que  les  fluctuations  de  la  politique  lui  ont  imposée.  Mieux  que  personne, 
il  a  conu»ris  et  rendu,  à  Quiatin,  ce  qu'il  y  a  de  libre  et  de  généreux  dans 
le  caractère  breton  comme  dans  les  anciennes  institutions  de  notre  pays, 
ce  qu'il  y  a  de  vigoureux,  de  sain,  d'invincible  dans  notre  race,  et  il  a 
expliqué  avec  une  grande  largeur  de  yues^  avec  un  grand  bonheur  d'ex- 
pression, comment  la  nationalité  bretonne  s'est  conservée  forte,  indépen- 
dante,  vivace,  grâce  précisément  à  la  répugnance  qu'elle  a  toujours  eue 
pour  la  tyrannie  et  pour  le  servilisme. 

Dom  Alphonse  Guépin,  au  physique,  forme  avec  M.  de  Rorthays  un  vrai 
contraste  ;  ce  sont  pourtant,  chacun  dans  leur  sphère  et  avec  leurs  armes 
propres,  deux  champions  également  habiles  de  la  môme  cause.  —  Le 
Bénédictin  était  fort  désiré,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  son  érudition, 
l'aisance  et  la  sûreté  de  sa  parole,  pour  dépasser  l'attente  de  ses  audi- 
teurs. Il  a  conté  avec  charme,  avec  science^  et  par  moments  avec  une 
chaleur  communicative,  l'histoire  (surtout  l'hbtoire  religieuse)  de  Quintin, 
et  rendu  compte  de  l'excursion  archéologique  dans  cette  ville.  On  a  pris 
plaisir  à  entendre  ce  religieux,  à  l'extérieur  modeste,  à  l'œil  doux  et  fin, 
parler,  sans  embarras  comme  sans  forfanterie,  de  mille  détails  locaux, 
charmants,  attrayants,  intéressants  poiu*  l'auditeur  le  plus  étranger  ;  on 
saisissait  une  fois  de  plus  sur  le  vif  l'amour  du  pays  et  du  clocher,  tou- 
jours ardent  et  expansif,  dans  une  âme  de  moine,  c'est-à-dire  dans  un  de 
ces  cœurs  que  l'on  nous  peint  desséchés,  Youés  exclusivement  soit  à 
l'amour  de  leur  ordre,  soit  à  l'amour  du  pouvoir  !  Nous  dirions  volon- 
tiers, comme  on  l'a  dit  à  Rome,  que  dom  Guépin,  malgré  son  nom,  est  une 
aheiUe,  une  abeille  par  le  miel  et  par  l'activité  féconde. 

M.  du  Laurens  de  la  Barre,  qui  ne  s'est  jamais  mieux  porté,  grâce  à 
Dieu  !  que  depuis  sa  mort,  annoncée  ici  même,  a  lu  deux  jolis  contes 
bretons  et  une  courte  notice  sur  l'origine  et  le  caractère  des  contes 
milanais;  et  il  les  a  lus  comme  il  sait  lire,  avec  la  verve  et  l'entrain  qui 
donnent  tant  de  valeur  à  ses  communications.  —  Aussi  Dieu  sait  avec  quel 
entrain  les  rires  et  les  applaudissements  de  l'auditoire  ont  répondu  au 
charmant  conteur. 

M.  Audran,  vice-président  de  la  Société  Archéologique  du  Finistère,  a 
détaillé,  avec  l'autorité  incontestable  dont  il  jouit  depuis  longtemps,  un 
mobilier  breton  du  XVIe  siècle,  en  faisant  ressortir  les  indications  pré- 
cieuses qu'un  inventaire  de  ce  temps  peut  fournir  relativement  à  la 
vie  de  nos  pères.  —  M.  R.  Oheix  a  étudié  les  saints  bretons  jusqu'ici 
oubliés  par  l'histoire,  en  essayant  de  fixer  la  méthode  qui  permettait  de 
recueillir  avec  quelque  sûreté  sur  eux  les  détails  encore  inédits.  Une 
grande  netteté  d'exposition,  un  vrai  charme  de  style,  de  brèves  légendes 
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habilement  semées  dans  ce  travail,  donnaient  à  cette  étude  un  attrait  et 
une  saveur  qui  ont  été  vivement  goûtés  par  le  Congrès. 

Dans  les  séances  du  matin,  la  section  a  entendu  des  communications 
très  remarquables.  M.  Ernault  a  lu  un  mémoire  très  élégant  de  forme, 
très  neuf  de  fond,  et  surtout  très  solide,  sur  l'étymologie  et  l'origine  des 
mots  dans  la  langue  bretonne.  M.  Gaultier  du  Mottay  a  inventorié  le 
répertoire  archéologique  du  canton  de  Quintin,  et  sa  réputation  déjà  an- 
cienne et  solide  n'aura  qu'à  gagner  encore  à  la  publication  de  ce  travail. 
W.  Kerviler,  avec  son  infatigable  activité,  avait  envoyé  deux  mémoires 
qui  ont  fait  regretter,  une  fois  de  plus,  son  absence  forcée  :  une  étude 
sur  les  Chaires  extérieures  en  Bretagne  et  la  Bibliographie  de  Saint- 
Nazaire.  M.  de  la  Borderie  a  traité  la  question  des  Diahlintes  et  de  leur 
situation  topographique  :  il  ne  sera  pas  permis  d'émettre  désormais  un 
doute  sur  le  point  qu'ils  ont  occupé,  c'est-à-dire  le  Bas-Maine  et  Jubiains 
(près  Mayenne)  pour  capitale  ;  il  sera  surtout  impossible  de  renouveler, 
comme  on  a  voulu  le  faire  récemment,  la  vieille  erreur  de  nos  premiers 
chroniqueurs  (Pierre  Le  Baud  et  autres),  qui  les  mettaient  dans  notre 
péninsule,  è  Âleth  (Saint-Servan)  et  environs. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  tous  les  honneurs  des  séances  du  matin  ont  été 
pour  M.  l'abbé  Âudo,  recteur  du  Vieuxbourg-Quintin.  Il  n'est  pas,  à  quinze 
lieues  à  la  ronde,  un  tumulus,  un  dolmen,  un  menhir,  un  cromlec'h,  un 
lec'h^  une  voie  romaine,  un  vestige  quelconque  du  passé,  que  ce  prêtre 
étudit  et  modeste  ne  connaisse  et  n'apprécie  avec  une  sagacité  sans 
pareille.  Il  est  arrivé  à  établir,  sur  tout  ce  qui  regarde  le  passé  de  sa 
région,  des  données  étonnantes  de  précision.  Honneur  à  ces  travailleurs 
honnêtes  et  trop  humbles,  qui  labourent  le  champ  du  passé  et  savent  en 
faire  germer  pour  la  science  de  riches  moissons  ! 

M.  de  Kerdrel  seul  n'a  point  traité  —  en  séance  publique  —  le  sujet 
qu'il  avait  choisL  —  Dans  une  des  séances  particulières,  il  a  voulu  expli- 
quer pourquoi  il  n'était  pas  prêt  et  comment  il  n'avait  pu  encore  creuser 
assez  profondément,  à  son  gré,  l'histoire  de  la  lutte  du  Breton  Morvan 
contre  l'empereur  Louis  le  Débonnaire.  Et  cette  explication,  limpide,  colo- 
rée, savante  comme  un  mémoire  de  l'Institut,  vivante  comme  un  drame 
d'histoire,  a  prouvé  supérieurement  aux  auditeurs  que  l'orateur  était  bien 
prêt  à  parler,  —  et  à  parler  mieux  que  personne,  —  de  la  question  qu'il 
a  ajournée  à  l'an  prochain.  —  A  la  séance  de  clôture,  en  résumant  les 
travaux  de  la  Section,  M.  de  Kerdrel  a  soulevé  les  unanimes  applaudisse- 
ments de  l'assistance.  Qui  pouvait,  mieux  que  lui,  en  effet,  caractériser 
l'œuvre  pacifique  de  l'Association  Bretonne,  et  faire  remarquer  combien 
sont  également  coupables,  et  ceux  qui  désertent  leur  drapeau  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ceux  qui  l'exhibent  à  tout  propos,  c'est-à-dire  mal 
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à  propos,  au  préjudice  des  généreuses  entreprises,  qui  devraient  réunir, 
pour  le  bien  commuii  du  pays,  sur  le  ternûn  neutre  de  l'agriculture  et 
de  rhistoire,  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis. 

ni 

C'est  sous  cette  impression  heureuse  que  s'est  séparée  la  section 
Archéologique  ;  mais  notre  chronique  serait  incomplète  si  nous  passions 
sous  silence  le  concert  du  samedi*  soir,  les  excursions  et  l'exposition  ou- 
verte au  châte.au. 

Du  concert,  nous  ne  pouvons  rien  dire,  sinon  qu'il  a  été  magnifique. 
De  l'excursion  au  Vieux-Bourg,  nous  ne  pouvons  non  plus  parler  longue- 
ment :  les  résultats  en  seront  indiqués  ailleurs  et  plus  au  long.  Cette  terre, 
semée  de  monuments  anciens  et  surtout  de  mégalithes,  réserve  bien  des 
découvertes  à  qpii  saura  la  remuer  intelligemment  sous  la  conduite  de 
M.  Audo.  —  La  grande  excursion  comprenait  un  parcours  d'environ  20 
lieues.  Partis  à  5  h.  1/2  du  matin,  les  excursionnistes  rentraient  vers  9  h. 
du  soir,  après  avoir  parcouru  et  comme  découvert  la  région  admirable  qui 
s'étend  de  Goarec  à  Quintin,  en  passant  par  Bon-Repos,  Caurel,  Mûr,  les 
gorges  de  Poulancre,  Saint-Gilles-Vieux>Marché,  Saint-Léon,  Merléac, 
Saint-Martin-des-Prés  et  la  Harmoye.  Le  côté  pittoresque  primait  le  côté 
archéologique.  Après  avoir  déjeuné  au  milieu  des  ruines  de  l'abbaye,  les 
voyageurs  examinèrent  ce  qui  reste  de  la  croisée  centrale  de  l'église 
(Xllle  siècle),  l'abbatiale  et  le  cloître  (XVI1I«  siècle)  ;  Ils  gravirent  ensuite 
les  hauteurs  escarpées  de  Gwénod  et  contemplèrent  de  ce  sommet  une 
des  plus  belles  vues  de  Bretagne  :  au  sud,  et  immédiatement  sous  la 
montagne,  les  étangs  des  Salles,  encadrés  dans  la  touffue  et  plantureuse 
forêt  de  Quénécan,  et,  au  loin,  les  Jignes  sinueuses,  grises  d'abord,  puis 
bleuâtres  et,  tout  à  l'horizon  à  peine  indiquées,  des  montagnes  du  Mor- 
bihan. Du  côté  du  Nord,  au-delà  de  l'entonnoir  formé  par  la  vallée  du 
Blavet,.  le  plateau  de  Laniscat  et  de  Corlai  montant,  se  développant  en 
plans  successifs,  en  pentes  variées,*et  déroulant  à  perte  de  vue,  en  un  ré- 
seau pittoresque,  ses  routes,  ses  clochers,  ses  landes,  ses  prés,  ses  villa- 
ges et  ses  manoirs,  comme  sur  une  carte  géographique  dressée  à  vol 
d'oiseau. 

Deux  lieues  plus  loin,  la  gorge  de  Poulancre,  avec  ses  rocs  déchiquetés, 
ses  torrents,  ses  étangs,  ses  croupes  verdoyantes»  accrut  encore  la  séduc- 
tion de  ce  voyage.  Saint-Léon  et  ses  environs  Tachevèrent.  La  chapelle 
Saint-Jacques  (au  village  de  Saint-Léon)  est  un  des  monuments  histori- 
ques les  plus  curieux  et  encore  les  plus  complets,  malgré  de  récentes 
restaurations. 


CfiRONIQDË  â3d 

L'eiposition  avait  pour  les  membres  du  Googrès  des  altraiU  tout  diffé- 
renls.  Dom  Guépin  a  eu  raison  de  dire  qu'en  rentrant  dans  ce  vieux  châ- 
teau, qui  abrita  son  enfance,  il  s'était  demandé  quelles  fées,  quels  en- 
chanteurs avaient  pa^sé  par  là  ?  Les  fées,  elles  sont  de  sa  famille  :  M(n«s 
Guépin  avaient  tout  fait.  Quant  aux  enchanteurs,  ils  étaient  voisins  encore: 
MM.  Edouard  Guépin,  Hourdin,  Boscher-Delangle,  Robert  Oheix,  avaient 
si  bien  travaillé,  qu'à  l'arrivée  de  M.  de  la  Borderie,  le  1er  septembre,  il 
ne  restait  plus^  guère  qu'à  classer  les  richesses  réunies.  Ce  n'est  pas  dire 
que  ce  travail  des  derniers  jours  ait  été  sans  fatigues,  sans  mérite  et  saiis 
résultat  :  tant  s'en  faut,  parement,  il  est  vrai,  il  sera  possible  de  rencon- 
trer un  pareil  cadre,  les  salons  du  château,  la  galerie  de  portraits  qui  les 
décore,  les  panneaux  de  vieux  Gobelins,  et  surtout  les  cinq  pièces  incom- 
parables de  Gobelins  du  dix4iuitième  siècle,  qui  servaient  de  fonds  à 
l'exposition  de  Quintin.  Ces  Gobelins  seuls  mériteraient  une  étude  ;  ce 
sont  des  tableaux  vraiment  merveilleux,  don  royal  provenant  du  château 
de  la  Varenne.  On  avait  réuni  dans  neuf  salles  se  faisant  suite,  tendues 
d'Aubussens  et  de  Beauvais,  des  objets  provenant  tous  de  Quintin,  tàbiea>n 
religieux,  armes,  orfèrrerie,  ivoires,  bronzes  japonais  et  chinois,  vieilles 
faïences,  manuscrits,  ornemcaits  d'églises,  reliquaire^  soies  anciennes, 
éventails,  miniatures,  écrans,  pendules,  cristaux  antiques,  pièces  histori- 
ques (les  épingles  de  tête  de  Marie-Antoinette,  par  exemple),  que  sais  je? 
De  tout  enfin,  et,  daas  le  nombre,  pas  une  pièce  médiocre  !  Qu'il  s'agît 
des'  collections  préhistoriques  de  MM.  Kerviler  et  Audo«  de  bahuts  en 
chêne  noir,  de  christs  en  ivoire  ou  en  bois  sculptés,  de  consoles,  de  gra- 
vures ou  de  meubles,  tout  serait  à  citer.  La  salle. du  lit  de  la  Duchesse, 
celle  du  trône  ducal  (pièce  unique  peut-être,  œuvre  du  XV11«  siècle),  les 
boudoirs  Louis  XVI,  tout. était  rempli,  rempli  à  déliorder.  H  avait  iallu, 
dans  ce  que  chaque  maison  de  Quintin  offrait,  faire  un  choix  et  encore  un 
choix  sévère.  La  porcelaine  de  £hme  avait  là  des  échantillons  innom- 
brables de  toutes  ses  variétés;  même  les  plus  rares  et  les'  plus  introu- 
vables. Les  porcelaines  de  Saxe  et  les  faïences  de  Rennes  s'y  étalaient  à 
côté  des  Moustiers  et  des  Rouen.  • . . 

Maintenant  tout  cela  est  dispersé.  Jamais  peut-être  ces  pièces  uniques" 
ne  se  retrouveront  réunies,  dans  un  ordre  qui  ajoutait  encore  à  leur  va- 
leur. Jamais  !. . .  Et  pourquoi  ?  Les  Quintinais  ôous  ont  dit  :  <f  Au  revoir  1  » 
d'un  air  si  engageant,  qu'il  y  aurait  ingratitude  vraiment  à  ne  passe  pro- 
mettre de  retourner  chez  eux  ;  on  y  est  si  bien  ! 

Louis  DE  Kerjean. 
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LES  VILUBS  m  BRETA6NI 


QUINTIN 


SOUVENIRS   ET   ANECDOTES 


La  réaniott  de  rAssociaiion  Bretonne  à  Quintin  nous  a  inspiré 
ridée  d'écrire  quelques  pages  sur  celte  petite  ville  ;  non  pas  sans 
doute  un  précis  chronologique  et  historique  (nous  .laissons  ce  tra* 
vail  aux  savants  émdits  qui  s'en  acquitteront  avec  leur  talent  ordi- 
naire) ;  nous  voudrions  seulement  réunir  quelques  souvenirs  du 
vieux  temps,  épis  dédaignés  du  riche  moissonneur,  rassemblés  ici 
par  le  glaneur  en  une  gerbe  modeste. 

Moins  fragiles  et  moins  éphémères  que  nos  courtes  vies  hu- 
maines, nos  cités  de  pierres  conservent  longtemps,  à  travers  les 
âges,  leur  aspect  primitif,  et  faisant  abstraction  des  changements 
de  détail,  Tensemble  reste  le  mèfne.  Si  nos  ancêtres,  dont  les  osse- 
ments sont  mêlés  à  la  pous8ièr9  de  notre  vieille  collégiale,  ou 
reposent  autour  des  ruines  de  Péglise  Saint-Thurian,  se  levaient 
de  leurs  tombes  et  revenaient  parmi  nous,  ils  pourraient  encore, 
placés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Quintin,  jouir  du  tableau 
qui  jadis  charmait  leurs  regards,  et  que  le  temps  a  eflDeuré 
à  peine  d'une  aile  presque  inoffensive.  C'est  toujours,  en  effet, 
la  vieille  tour  massive  de  Notre-Dame,  le  Calvaire  qui  s'élève 
comme  un  rempart  protecteur  contre  l'envahissement  du  scepti- 
cisme moderne,  les  clochetons  des  diverses  chapelles,  et  le  château 
qui  lionne  à  l'entrée  de  la  ville  un  aspect  si  pittoresque. 

Quintin^  situé  sur  le  versant  nord  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  la  Bretagne  de  l'est  à  l'ouest,  est  dominé  par  des  col- 
lines qui  Tenserrent  de  toutes  parts.  Cette  situation,  déplorable  au 
iQKR  xLvm  (vm  DB  LA  5«  siods).  16 
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point  de  vue  de  ia  stratégie  miUiairey  est  son  plus  grand  charme. 
Abritée  de  tous  côtés  par  ce  rempart  naturel,  la  petite  ville  s'épa- 
nouit fraiche  et  ombragée.  Nul  feuillage  n'est  plus  doux  à  Tœil  que 
celui  de  ses  grands  boi»;  rien  aussi  n'est  pins  4sah|taire  que  ses 
belles  eaux  vives,  qui  sortent  en  abondance  du  sol,  à  la  fois  ro- 
cheux et  fertile. 

Le  Gouêty  dont  le  nom  en  langue  celtique  signifie  rivière  de 
sonjjf,  appelé  ainsi  sans  doute  en  mémoire  de  quelque  terrible 
combat  qui  jadis  ensanglanta  ses  eaux,  est  tout  simplement,  en  dé^ 
pit  de  son  nom  épique,  un  modeste  ruisseau.  Il  passe  en  courant 
.dans  la  partie  basse  de  la  ville,  en  faisant  tourner  des  roues  de 
moulins  et  d'usines.  Il  alimente  l'étang,  dont  les  eaux  paisibles 
reflètent,  comme  un  miroir,  le  feuillage  des  grands  arbres  qui 
en  ombragent  les  bords.  Cet  étang  fut  creusé,  sans  aucun  doute, 
pour  servir  de  défense  au  cbftteau-fort,  qui  s'élevait  jadis  à  la  place 
qu'occupe  le  pavillon  actuel  et  ses  dépendances.  Ce  premier  châ- 
teau, autour  duquel  se  groupa  bientôt  la  ville  actuelle,  fut  construit 
vers  l'an  1226  par  le  comte  Geoffroy.  C'est  ce  preux  chevdlier  qui 
rapporta  de  la  Terre-Sainte  la  précieuse  relique  si  chère  à  notre 
cité,  un  fragment  de  ceinture  ayant  appartenu  à  la  Vierge  Marie  et 
conservé  miraculeusement  à  travers  les  siècles. 


L'intérieur  de  la  ville  de  Quintin  n'offre  rien  de  remarquable  ; 
les  rues  en  sont  accidentées,  irrégulières,  et  bien  sc/uvent  silen- 
cieuses et  désertes.  Quelques  maisons  méritent  néanmoins  une 
mention. 

Ainsi,  la  maison  qui  forme  l'angle  de  la  place  de  1830  et  de  la 
rue  de  la  Belle-Étoile  a  un  caractère  original  ;  elle  (^ate  du  XVI« 
siècle  ;  la  façade  est  en  bois  recouverte  d'ardoises,  et  les  différents 
étages  sont'  soutenus  par  d'énormes  poutres  en  saillie;  les  fenêtres 
sont  petites  et  jetées  comme  au  hasard  sur  la  vieille  façade.  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  est  écrit  Vite  Dibv  et  sa  pyissance, 
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et  une  inscription  formant  cordon  autour  de  la  maison  nous 
apprend  que  cette  construction  a  été  commencée  le  18  avril  1564. 

A  côté,  on  peut  voir,  en  allant  vers  la  rue  au  Lait,  une  jolie 
fenêtre,  surplombée  d'un  petit  pavillon  qui,  comme  la  maison  voi- 
sine, est  recouvert  d'ardoises.  Cette  fenêtre,  qui  semble  étonnée  de 
se  trouver  en  si  bizarre  compagnie,  porte  écrits  sur  son  fronton, 
ces  mots  :  Nil  nisi  comilio.  L'imagination  aime  à  évoquer,  â  la 
lecture  de  cette  devise  :  Ne  fais  rien  sans  conseil,  le  souvenir  de 
quelque  vieux  procureur  ou  de  quelque  jeune  avocat,  qui  habitait 
aolrefois  cette  singulière  maison,  dont  la  partie  supérieure  est  dans 
un  état  complet  de  délabrement. 

D'autres  maisons  du  même  genre  existent  encore,  tant  sur  la 
même  place  que  dans  la  Grande-Rue;  on  peut  y  remarquer  de  char- 
mants contours  de  fenêtres  ou  de  portes  ;  dans  cette  dernière  rue 
se  trouve,  sur  la  façade  d'une  maison  qui  date  probablement  du 
commencement  du  siècle  dernier,  l'inscription  suivante  : 

Si  le  nom  de  Marie 
fin  ton  cœur  est  gravé, 
En  passant  ne  t'oublie 
De  lui  dire  un  Ave. 


Quintin  possède  plusieurs  établissements  religieux  ou  charitables. 
Dans  la  partie  gauche  de  la  ville  ^  et  sur  un  plateau  assez  élevé  est 
une  chapelle,  sous  l'invocation  de  saint  Fiacre,  le  patron  des  labou- 
reurs et  des  jardiniers  ;  c'est  près  de  cette  église,  que  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  distribuent  les  bienfaits  de  l'instruction  â 
un  grand  nombre  d'enfants  indigents. 

Dans  la  partie  opposée  de  la  ville,  et  sur  un  terrain  également 
élevé,  est  bâti  le  monastère  des  Ursulines,  lieu  de  repos,  de  paix 
et  de  prières.  C'est  là  que  les  générations  féminines  vont  à  leur 
tour  puiser  ces  principes  de  foi,  qui  soutiennent  au  milieu  des 
orages  de  la  vie. 

Yis~â<^vis  de  ce  monastère,  existe  une  bien  modeste  chapelle, 

*  Le  quartier  qui  se  trouYe  à  gauche  de  la  Grande-Rae,  en  montant. 
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placée  sous  le  vocable  de  saint  Yves,  ce  vieux  saint  breton,  nunsU 
luysanl  en  mirades,  lequel  adivocassoU  pour  les  pavres,  par  grâce  et 
pitié,  sans  prendre  pour  ce  ni  argent  ni  mannoie. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  les  deux  établissements, 
réunis  dans  le  même  local,  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  bureau 
de  travail.  Le  premier  fut  réorganisé  en  4818  par  les  soins  de 
M.  Souvestre,  curé  doyen  de  Quintin,  de  sainte  et  vénérée  mémoire, 
et  confié  cette  même  année  aux  religieuses  de  la  Congrégation  des 
Filles  du  Saint-Esprit.  C'est  là  que,  sous  la  direction  des  médecins 
de  la  ville  et  d'une  administration  spéciale,  ces  bonnes  religieuses 
distribuent  chaque  jour  aux  malheureux  des  secours  en  linge,  eo 
médicaments,  en  bouillon  ;  elles  soignent  aussi  les  malades  à 
domicile. 

Le  bureau  de  travail  a  pour  mission  de  donner  de  Touvrage  aux 
ouvriers  tisserands  qui  pourraient  en  manquer.  Cet  établissement, 
que  Ton  doit  à  Tinitiative  de  H.  l'abbé  du  Bois  Saint*Séverin,  curé  de 
Quintin,  et  de  quelques  négociants  renommés  pour  leur  bienfai- 
sance, a  bien  des  fois  sauvé  de  la  misère  nos  infortunés  tisserands, 
notamment  lors  de  la  guerre  de  1870  et  1871.  L'hiver  était  ter- 
rible, toute  commande  avait  cessé,  le  commerce  n'existait  plus.  En 
présence  d'un  tel  péril,  l'administra  lion  sut  être  à  la  hauteur  de 
sa  mission  et  ne  craignit  pas  de  s*imposer  de  lourds  sacrifices  ; 
gr&ce  à  ses  soins,  le  danger  fut  conjuré,  et  le  travail  ne  fut  pas 
interrompu. 

Quintin  possède  aussi  un  bel  hospice.  Il  a  été  fondé  en  1752  par 
les  legs  et  dons  de  personnes  charitables.  Les  salles  en  sont  vastes 
et  bien  aérées.  Le  bâliment  destiné  aux  orphelins,  et  qui  vient  d'être 
terminé,  est  fort  beau.  Ce  sont  des  religieuses  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  qui  sont  chaînées  des  soins  à  donner  au  nombreux  per- 
sonnel de  l'établissement,  et  qui  s'en  acquittent  avec  an  zèle  au  • 
dessus  de  tout  éloge. 


* 


La  ville  de  Quintin  ne  tient  pas  une  grande  place  dans  l'histoire 
de  Bretagne  ;  elle  a  cependant  subi  plusieurs  vicissitudes,  notam^ 
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ment  en  1487,  lors  de  la  révolte  que  certains  seigneurs  bretons 
avaient  organisée  contre  le  duc  François  IL  Le  sire  de  Quintin, 
Pierre  de  Rohan,  s'était  jeté  avec  ardeur  dans  la  lutte  et  et  tenait  le 
parti  des  rebelles.  Il  attira  sur  sa  ville  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Deux  fois  prise  d'assaut,  ainsi  que  le  château,  elle  fut  deux 
fois  livrée  au  pillage.  Les  troupes  victorieuses  du  duc  de  Bretagne 
emportèrent  un  riche  butin  et  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. 

Un  siècle  plus  tard,  en  1589,  le  duc  de  Hercœur,  gouverneur  de 
notre  province,  se  jeta  dans  la  Ligue  après  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  par  Henri  IIL  II  entraîna  à  sa  suite  nombre  de  gentilshommes 
bretons,  et  se  mit  à  guerroyer  contre  les  troupes  royales.  La  lutte 
fat  acharnée  de  part  et  d'autre,  et  pendant  plusieurs  années  notre 
malheureuse  Bretagne  fut  couverte  de  sang  et  de  ruines. 

Quintin,  comme  les  autres  places  fortes  du  pays,  fut  en  butte  aux 
attaques  des  ligueurs,  car  son  seigneur,  qui  était  alors  le  comte  de 
Laval,  tenait  pour  le  roi.  Mercœur  se  rendit  facilement  maître  de  h 
ville,  qui  n'avait  pour  défense  que  de  vieux  fossés  et  quelques  bar- 
ricades. Mais  le  château  résista  quinze  jours  ;  Liscouêt,  le  brave 
gentilhomme  qui  le  défendait,  ne  pouvant  plus  tenir,  fut  au  bout  de 
ce  temps  forcé  de  se  rendre,  mais  vies  et  bagues  sauves^  selon  les 
expressions  du  temps  ;  Mercœur  mit  garnison  au  château. 

Nos  ancêtres,  attachés  à  leur  seigneur  le  comte  de  Laval,  ne 
supportèrent  pas  longtemps  le  joug  du  vainqueur.  N'étant  pas 
en  force,  les  Quintinais  eurent  recours  à  la  ruse.  Ils  prati- 
quèrent une  intelligence  avec  un  gentilhomme  nommé  La  Giffar- 
dière,  qui  avait  épousé  la  dame  de  Robien  et  qui  s'approcha  de  la' 
ville,  h  la  faveur  des  bois,  à  la  -  tète  de  60  chevaux.  Le  sachant 
proche,  les  habitants  engagèrent  les  soldats  de  la  garnison  à  jouer 
et  à  boire  ;  mais  tandis  qu'ils  s'amusaient,  La  Giffardière  et  ses 
hommes  les  surprirent,  en  tuèrent  une  partie,  firent  les  autres  pri- 
sonniers et  s'emparèrent  de  la  ville  et  du  château. 

* 

Une  période  d'apaisement  succéda  aux  luttes  sanglantes  de  la 
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Ligue;  cependant  la  tranquillité  ne  fut  pas  coroplèle!»  car  les 
dissensions  religieuses  agitaient  encore  les  populations. 

M»«  de  la  Moussaye,  comtesse  de  Quintin,  était  à  la  tète  du  parti 
protestant  dans  le  pays.  En  1662,  elle  commença  à  élever,  sur 
les  ruines  i9  Tancien  château  de  Quintin,  un  nouveau  château,  dont 
elle  comptait  faire  le  quartier  général  de  tous  les  huguenots  du  pays. 

Denys  de  la  Barde,  homme  éminent,  qui  avait  été  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  prédicateur  ordinaire  de  Louis  XIV,  était 
à  cette  époque  évêque  de  Saint-Brieuc.  Il  s'effraya  des  projets  de 
la  comtesse,  qui  voulait  ainsi  donner  un  centre  et  presque  une 
forteresse  à  l'hérésie  dans  le  diocèse  ;  il  obtint  du  roi  la  fer- 
meture du  prêche  de  Quintin;  de  plus,  H°^^  de  la  Houssaye 
reçut  défense  de  continuer  la  construction  de  son  château.  Ce 
château  devait  être  composé  de  quatre  beaux  pavillons  reliés  entre 
eux  par  de  grands  corps  de  logis.  Un  seul  de  ces  pavillons  était 
construit,  et  il  existe  encore  aujourd'hui. 

Vl^^  de  la  Houssaye,  contrainte  de  se  soumettre,  ressentit  contre 
le  prélat  une  violente  colère  et  résolut  de  se  venger.  Un  jour, 
se  trouvant  à  Saint-Brieuc,  elle  rencontra  l'évèque  auprès  de 
son  palais  épiscopal  ;  elle  courut  à  lui,  l'accabla  d'injures,  de 
reproches,  et  s'oublia  jusqu'à  essayer  de  lui  donner  un  soufiBet. 
Denys  de  la  Barde  supporta  cet  affront  en  silence,  fit  à  la  comtesse 
de  Quintin  un  profond  salut  et  se  retira.  Cette  scène  avait  été  trop 
publique,  le  scandale  trop  grand,  pour  que  le  retentissement  n'en 
fût  pas  immense.  Le  bruit  en  vint  jusqu'aux  oreilles  du  roi,  qui, 
dans  son  indignation,  ordonna  qu'il  fût  fait  bonne  et  briève  justice. 
L'évèque  de  Saint-Brieuc,  en  chrétien  qui  sait  pratiquer  le  pardon 
des  ijqures,  s'interposa  entre  la  justice  de  Louis  XIV  et  la  coupable, 
et,  à  sa  prière,  les  poursuites  furent  abandonnées. 

Mme  (]e  la  Houssaye,  profondément  touchée  de  ce  procédé, 
sentit  sa  colère  s'éteindre  et  résolut  de  réparer  sa  faute.  L'oc- 
casion s'en  présenta  bientôt.  Peu  de  temps  après,  Denys  de  la 
Barde  vint  à  Quintin  en  tournée  pastorale.  H™»  de  la  Hous- 
saye choisit  ce  moment  ;  elle  s'avança  au  devant  de  lui  jusqu'à 
l'entrée  de  la  ville,  et  là,  en  présence  de  toute  la  noblesse^  du  pays 
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et  des  principaux  bourgeois  de  Quintin^  elle  demanda  en  pleurant 
pardon  à  Tévèque  et  le  supplia  d'oublier  son  emportement.  Le 
prélat,  touché  lui-même  jusqu'aux  larmes  du  courageux  repentir 
de  Hmo  de  la  Houssaye,  s'empressa  de  lui  assurer  que  tout  était 
oublié,  et  pour  en  donner  la  preuve,  il  voulut,  avant  de  quitter 
Quintin,  se  rendre  au  château  avec  tout  son  clergé,  et  faire  visite  à 
la  comtesse  repentante. 


Peu  à  peu,  les  dissensions  religieuses  cessèrent  en  Bretagnre.  Le 
nombre  des  protestants  diminua,  puis  le  protestantisme  lui-même 
disparut  de  notre  sol  pour  ne  plus  revenir.  Pendant  plus  d'un 
siècle,  la  petite  ville  resta  paisible.  Sauf  quelques  fondations  reli- 
gieuses, parmi  lesquelles  nous  devons  citer  la  construction  de  notre 
bel  hospice  (17S2),rien  n'a  surgi  d'important  pendant  cette  période. 
Mais  on  l'a  dit  bien  souvent  :  heureuses  les  villes  qui  n'ont  pas 
d'histoire! 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  petit  imprimé  sur 
feuille  volante,  qui  nous  semble  assez  original  pour  être  reproduit 
ici.  Il  est  du  milieu  du  dernier  siècle,  et  si  ce  n'est  pas  une  pièce 
historique,  il  a  du  moins  le  mérite  de  peindre  avec  une  naïveté 
charmante  les  us  et  coutumes  de  ce  vieux  temps. 

Au  haut  de  cette  feuille  est  le  timbre  royal  de  France,  l'écu  aux 
trois  fleurs  de  lys;  au-dessous  ei^t  écrit  : 

Par  permission  de  Messieurs  les  magistrats  de  cette  ville. 

Puis,  en  gros  caractère  : 

PRODIGE  EXTRAORDINAIRE. 

«  Le  sieur  Ignace  Holtine,  venant  des  pays  étrangers^  nouvelle- 
«  ment  arrivé  en  celte  ville,  est  conducteur  d'une  demoiselle  ita- 
^  ffenne  qui  a  resté  longtemps  esclave  en  Turquie.  Elle  a  en  les 
•  deux  bras  coupés  jusqu'aux  coudes  par  les  barbares.  Ge  qu'il  y  a 
Mc  ^de  plus  surprenant,' c'est  que  cette  demoiselle  qui  n'a  ni  poignets, 
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c  ni  doigts,  foit  toutes  sortes  d'oavnges;  elle  file  au  (taseeii,  enfile 
«  une  aiguille,  eoud  très  bien,  coupe  avec  des  ciseaux,  attache  avec 
«  des  épingles  ;  elle  tricote  très  finement,  joue  des  verres  et  d'an 
«  instrument;  elle  s'habille  toute  seule;  elle  écrit,  coupe  avec  le 
c  coutoau  tout  ce  qu'elle  mange,  pèle  une  pomme  et  la  coupe  ;  elle 
c  fait  plusieurs  tours  surprenants  avec  des  œufis,  enfin,  quantité  de 
€  tours  qui  seroient  trop  longs  à  détailler.  Ce  véritable  phénomène 
«  a  fait  Tadmiration  de  plusieurs  princes  et  princesses  tant  étran- 
€  gers  que  français,  particulièrement  des  dames  de  France. 

«  Si  quelques  messieurs  et  dames  de  cetto  ville  souhaitoni 
€  d'appeler  cette  demoiselle  chez  eux,  elle  se  rendra  à  leurs  ordres, 
«  la  faisant  avertir  une  demi-heure  auparavant.  On  peut  la  voir  & 
€  tonte  heure.  On  prend  douxe  sols  aux  premières  places  et  six 
c  sols  aux  secondes.  La  noblesse  n'est  pakii  taxée. 

€  lis  sont  logés  »  (ici  cessent  les  caractères  d'imprimerie  pour 
faire  place  à  une  grosse  et  irrégulière  écriture,  à  l'orthographe 
fantaisiste)  <  chez  Besançon  rus  o  beurre.  »  Puis  plus  bas  : 
€  PotÊT  les  R.  P.  Capucins  gratis.  » 

U  faut  convenir  que  le  sieur  Ignace  Moltine  n'avait  pas  des  prè^ 
tentions  trop  exagérées,  en  ne  demandant  que  quelques  sols,  pour 
Texhitiition  d'un  tel  prodige.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  sup- 
poser que  la  ville  de  Quintin,  tout  entière,  se  transporta  c  chez 
Besançonruso  beurre.  » 


Nous  arrivons  à  la  grande  époque  troublée  qui  s'appelle  la 
Révolution  de  1789.  Le  souflBle  orageux,  qui  s'abattit  alors  sur 
hi  France  et  la  secoua  d'un  bout  à  l'aulre  de  son  territoire,  se 
fit  sentir  aussi  sur  notre  modeste  cité  ;  mais  la  secousse  fut  rela- 
tivement faible.  Le  vallon  souffre  moins  de  la  tourmente  que  les 
sommets. 

Le  sentiment  enthousiaste  qui  salua  l'aurore  de  la  Révolution  fiit 
d'abord  exempt  de  toute  appréhension.  La  plupart  dea  membres  de 
la  noblesse  eux-mêmes  crurent  y  voir  le  triomphe  du  bien,  de  la 


SOUVEimiS  BT  ANECDOTES  149 

jQStice,  et  levèrent  pour  leur  pétrie  an  nouvel  âge  d*or.  On  sait, 
hélas  !  que  le  eiel  de  la  France,  si  radieux  dans  ces  joars  d'espoir, 
se  couvrit  bientôt  de  gros  nuages  ;  les  Ulosions  se  dissipèrent,  et 
Tanxiété  remplit  les  flmes. 

Qointin,  comme  les  autres  villes  de  France,  tint  à  honneur  d'en- 
trer avec  zUe  dans  la  nouvelle  voie.  Le  14  juillet  i  790,  premier 
anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  fut  prenoncé  par  les  oflBciers 
municipaux  et  les  oflSciers  de  la  garde  nationale»  le  serment  fédé- 
ratif  requis  par  la  Nation.  On  se  rendit  d'abord  à  Téglise  paroissiale 
où  une  grand*messe  fut  célébrée,  puis  le  cortège,  au  retour,  se 
réunit  sur  la  place  du  Marlray,  où  un  autel  avait  été  élevé.  On  lisait 
sur  le  firontispice  :  La  liberti  rMMiêj  puis  la  devise  :  Vkfre  Wn^e 
au  mourir  I  Pendant  la  cérémonie  de  la  prestation  de  serment,  on 
tira  vingt  et  un  coups  de  canon,  et  toales  les  cloches  de  la  ville 
sonnèrent;  puis  le  soir,  chant  du  Te  Deum  et  feu  de  joie. 

L'année  suivante,  la  ville  de  Quintin  fonda  un  club  sous  le  titre 
de  Sod&i  dis  Amis  de  la  Constitution.  Un  président  et  des  secré- 
taires furent  élus,  et  la  Société  se  réunit  à  certains  jours.  Elle  s'em* 
pressa  de  s'affilier  aux  Frires  ^  amis  déjà  réunis  à  Saint-Brieuc,  à 
Guingamp,  à  M oncontour,  etc.,  et  même  au  club  des  Jacobins  dé 
Paris. 

«  Entièrement  dévouée  à  obéir  fidèlement  à  la  Nation,  h  la  Loi  et  au 
€  Roi,  disait  le  procès-verbal  de  la  première  séance,  la  Société  osera 
€  de  tous  les  moyens  que  la  sagesse,  la  prudence  et  le  zèle  éclairé 
€  pourront  lui  fournir  pour  rappeler  à  cet  engagement  quiconque 
c  s'en  écarterait.  Amie  de  Tordre  et  de  la  loi,  elle  s'appliquera 
€  toujours  avec  vigilance  à  observer  et  à  faire  observer  les  décrets 
€  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionnés  par  le  Roi...  » 

Le  but  était  beau  sans  doute  ;  mais  entraînée  par  la  marche 
rapide  des  événements,  la  Société,  comme  toutes  celles  de  cette 
époque,  glissa  rapidement  de  l'ordre  dans  le  désordre,  du  respect 
de  h  loi  dans  l'arbitraire  et  le  despotisme; 


«  * 


La  constitution  civile  du  clergé  fut  le  premier  sujet  de  dissension 
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1)01  mii^aux  prises  la  Société  dès  Amie  de  là  ConàituUm,  fé' Conseil 
municipal,  et  la  grande  majorité  de  la  population. 

M.  Jacob  yenait  d'être  nommé  évèque  constitntionnel  du  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord  (mai  i791).  A  roccasion  de  son  instal- 
iatioB,  la  Société  des  Frères  et  amis  de  Saint-Brieuc  adressa  à 
celle  de  Quintin  une  invitation,  pour  Tenir,  suivant  leur  expres- 
sion, partager  leur  joie  et  Fivresse  de  leur  patriotisme.  Une  dépu- 
tation  de  six  membres  fut  nommée  pour  se  rendre  à  Saint-Brieuc 
assister  à  l'intallation  de  l'évêque,  puis  il  fîit  décidé  qu'à  leur 
retour  une  fête  publique  aurait  lieu  à  Quintin,  pour  célébrer  ce 
grand  événement.  Ce  ftit  alors  que  les  dissentiments  éclatèrent.  Le 
recteur  de  Quintin,  M.  Souvestre,  refusa  énergiqiiement  de  chanter 
un  Te  Deum  pour  l'installation  d'un  prélat  schismatiquè^  retranché 
de  la  communion  de  l'Église.  L'affaire  fit  du  bruit  ;  H.  Souyestre, 
sans  s'émouvoir,  resta  inébranlable  en  présence  de  la  colère  et 
des  menaces  dont  il  était  l'objet.  Il  fallut  se  contenter,  pour 
la  cérémonie,  d'un  vieux  sous-diacre  de  bonne  composition,  qui 
chanta  tout  ce  qu'on  voulut.  Il  y  eut  à  cette  occasion,  dans  notre 
ville,  un  feu  de  joie,  une  illumination  générale,  et,  qui  le  croirait  ? 
des  danses  publiques  !  Manière  toute  nouvelle  de  fêter  le  sacre 
d'un  prélat. 

Le  mois  suivant,  H.  Tabbé  Nau  fut  nommé  curé  constitutionnel  à 
Quintin  en  remplacement  de  M.  Souvestre,  resté  fidèle  à  sa  foi,  et 
qui  dut  bientôt  après  s'acheminer  vers  l'exil.  L'installation  du  curé 
jureury  suivant  ^expression  populaire,  n'inspira  pas,  paraît-il,  un 
grand  enthousiasme  à  la  population,  car  on  se  plaignit,  dans  une 
des  séances  du  club,  de  ce  qu'une  partie  des  membres  de  la  com- 
mune eussent  refiisé  d'y  assister.  A  cette  occasion,  l'assemblée 
décida  qu'une  députation  prise  dans  son  sein  irait  complimenter  le 
nouveau  curé,  sans  doute  pour  le  dédommager  de  la  froideur  du 
corps  municipal.  H.  Nau,  très  flatté  des  avances  que  lui  faisait  la 
Société  des  amis  de  la  Constitution,  demanda  à  en  devenir  membre, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Nous  lisons  à  ce  sujet,  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance  du  19  juin  1791,  le  passage  suivant  : 
<.  .  «.  ]||;i Charles  Nau^  curé  eonstitutionnel,  s^éÉ^i^résenté  à-la'bhrre. 


SOITVÉNIRS  ET  ANECDOTES  25l 

«  Sa  présence  a  répandu  dans  tous  les  cœurs  la  joie  la  plus  vive 
<  et  la  mieux  sentie.  Ce  citoyen  zélé  a  demandé  à  être  admis  au 
«  nombre  des  Amis  de  la  Constitution.  Sa  conduite  connue  a  été 
€  le  garant  de  son  patriotisme.  Pour  la  première  fois,  et  sans  tirer 
c  conséquence  pour  l'avenir,  l'allégresse  a  prévalu  sur  la  forme. 
(  M.  Nau  a  été  reçu  par  acclamation.  Il  a  de  suite  prêté,  entre  les 
«  mains  du  président,  le  serment  prescrit  par  le  règlement,  et  cet 
(  acte  de  fermeté  à  mis  le  comble  à  ses  vertus  civiques...  » 

Malgré  ses  vertus  civiques,  ou  peut-être  à  cause  de  ces  vertus, 
son  ministère,  paratt-il,  eut  peu  de  succès  à  Quintin,  et  les  brebis 
de  son  troupeau  ne  montrèrent  que  de  la  répugnance  à  se  rallier 
autour  de  sa  houlette  schismatique. 

Les  plaintes  en  retentirent  de  nouveau  au  club  des  Amis  de  la 
Constitution  ;  nous  lisons  en  effet  à  cette  occasion,  dans  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  17  juillet  de  cette  même  année  1791  : 

«  L'assemblée  a  chargé  un  nouveau  commissaire  de  demander  à 
«  la  municipalité  qu'elle  fasse  conformer  les  prêtres  à  Tordon- 

<  nanee  du  département,  ou  qu'elle  déduise  les  motifs  de  ses 
c  refus  ;  en  observant  que  dimanche  17,  ce  jour,  beaucoup  de  per* 
«  sonnes  se  sont  rendues  à  la  messe  d'onze  heures;  et  voyant 
«  qu'elle  était  célébrée  par  le  curé  constitutionnel^  sont  sorties 
a  scandaleusement  de  l'église.  Restées  à  la  porte  jusqu'au  moment 
4  OÙ  le  sieur  Gallais  commençait  à  célébrer,  elles  sont  rentrées 
a  avec  affluence.  Le  sieur  Gallais  est  monté  à  l'autel  aussitôt  que 
a  le  curé  constitutionnel  en  est  descendu,  et  d'une  manière  affec- 
(  tée,  qui  dénote  le  dessein  de  discréditer  les  mystères  célébrés 
<r  par  le  prêtre  constitutionnel.  » 

«  Il  a  été  encore  observé,  dit  le  procès-verbal  d'une  autre 
«  séance,  que  ce  jour,  dimanche,  pendant  les  vêpres  de  la  pa- 
€  roisse,  il  s'était  rassemblé  au  cimetière  Saint-Thurian,  quantité 
«  de  personnes,  qui,  contre  l'usage  ordinaire,  y  chantai^t  lej? 

<  vêpres,,  dans  L'intention,  sans  doute,  de  fomenter  un  schîinne 
€  dans  cette  ville.  »  i 


V  i 
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Les  séances  du  club  de  Quintin,  tour  à  tour  interrompues  et 
reprises,  recommencent  enfin,  le  22  septembre  1793,  pour  ne 
cesser  qu'à  la  fin  de  Tannée  1794,  époque  où  l'association  fut  dis- 
soute. 

Mais  les  temps  sont  bien  changés  ;  les  éyénements,  en  se  dérou- 
lant, ont  amené  les  mesures  yiolentes  et  vexatoires  et  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Quintin,  pris,  repris,  abandonné  suc- 
cessivement par  les  divers  partis  qui  parcouraient  le  pays  en 
armes,  ne  savait  parfois  que  répondre  au  cri  des  sentinelles.  On 
raconte,  à  ce  sujet,  que  dans  une  sombre  soirée  d'hiver,  alors  que 
la  ville  se  croyait  encore  occupée  par  les  troupes  royalistes,  une 
forte  colonne  républicaine  en  avait  déjà  pris  possession.  Plusieurs 
citoyens  inoffensifs,  auxquels  les  ténèbres  dérobaient  la  vue  des 
uniformes,  répondirent  au  cri  Quimoef  des  républicains,  parle 
mot  de  royalistes.  Les  sentinelles  envoyaient  des  balles  et  les 
hommes  tombaient.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  presqu'au  milieu  de  la 
nuit,  après  plusieurs  accidents  de  cette  nature,  que  Quintin  apprit 
qu'il  avait  changé  de  maîtres  et  devait  par  suite  changer  de  cocarde 
et  de  cri  de  ralliement. 

Le  lendemain ,  les  mêmes  troupes  républicaines  tinrent  un  con- 
seil de  guerre  ;  elles  avaient  à  juger  un  de  leurs  jeunes  soldats.  Ce 
fut  dans  la  chapelle  dédiée  à  saint  Yves,  dont  nous  avons  parlé,  que 
se  réunit  et  tribunal  militaire.  Personne  ne  nous  apprendra  jamais 
les  faits  relevés  à  la  charge  de  l'accusé;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
que  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  lui;  puis,  avec  la  rapi- 
dité brutale  de  cette  époque,  il  fut  décidé  que  la  sentence  serait 
immédiatement  exécutée.  En  conséquence,  le  condamné,  en  sor- 
tant de  la  chapelle  Saint-Yves,  fut  conduit  au  Grand  Jardin,  à  l'en- 
trée de  la  ville,  placé  devant  un  peloton  d'exécution,  et  passé  par 
les  armes. 

Nous  nous  souvenons  avoir  entendu  raconter  dans  notre  en- 
fiince,  par  un  témoin  oculaire,  l'émotion  qu'occasionna  dans  la 
ville  la  mort  de  ce  soldat  inconnu.  Il  était  dans  toute  la  fleur  de 
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la  jeunesse  :  taille  haute  et  svelte,  visage  imberbe  et  d'une  grande 
douceur.  La  pluie  qui  ruisselait  sur  sa  tête  nue,  pendant  qu'il  mar- 
chait au  supplice,  détrempait  les  longues  mèches  de  ses  che- 
veux blonds.  En  passant  sur  la  chaussée,  son  regard  mélancolique 
s'arrêta  longtemps  sur  la  surface  de  l'étang,  dont  les  eaux  sombres 
reflétaient  les  branches  dépouillées  des  arbres.  On  crut,  dans  ses 
jeux,  voir  briller  quelques  larmes.  Peut-être  ce  paysage  paisible 
rappelait-il  au  jeune  condamné  un  lointain  souvenir  d'enfance,  et 
envoyait-il  par  la  pensée  un  suprême  adieu  à  ceux  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.... 


Dans  cette  malheureuse  époque,  les  passions  surexcitées  rendaient 
ceux  qui  avaient  l'autorité  en  main  sourds  à  toute  pitié,  insen- 
sibles aux  souffrances  et  aux  angoisses  de  leurs  compalriules. 
La  communauté  des  Ursulines,  dont  les  religieuses  avaient  été  ex- 
pulsées au  nom  de  la  liberté,  était  alors  transformée  en  maison  de 
détention  ;  elle  renfermait  tous  les  suspects.  Grâce  aux  événements 
du  neuf  thermidor,  le  couperet  de  la  guillotine  suspendu  sur  la  tète 
des  prisonniers,  fut  écarté  à  Quintin  comme  ailleurs.  Nos  chers 
compatriotes,  au  reste,  avec  l'inépuisable  verve  du  caractère  fran- 
çais, prenaient  gaiement  la  position  qui  leur  était  faite,  et  ils 
oubliaient,  dans  de  joyeux  ébats  et  de  spirituelles  causeries,  la  mort 
hideuse  qui  faisait  sentinelle  aux  portes  du  couvent. 

Toutes  les  églises  étaient  alors  fermées  ;  le  curé  constitutionnel 
avait  été,  lui  aussi,  emporté  par  le  torrent  ;  la  France  aveuglée,  — 
ou  plutôt  les  bandits  qui  en  avaient  fait  leur  proie  —  ne  voulaient 
plus  d'autre  culte  que  celui  de  la  Raison. 

Les  motions  présentées  à  cette  époque  aux  séances  du  club  sont 
le  reflet  fidèle  des  passions  irréligieuses  et  subversives  du  moment; 
nous  en  citerons  quelques-unes. 

Séance  du  9  nivôse  on  J/.  —  «  La  Société  a  arrêté  que  la  borne, 
€  proche  l'église  paroissiale,  marque  de  féodalité,  sera  abattue  aux 
<  frais  de  la  Société.  » 
f  Sur  la  motion  d'un  membre^  la  Société  a  nommé  deux  com- 
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«  missaires  à  l'effet  de  faire  repiquer  et  marteler  les  pierres 
a  tombales  armoriées  dans  la  ci-devant  collégiale  et  d'autres,  s'il 
(  s'en  trouve,  et  partout  où  on  en  pourrait  découvrir....  » 

C'est  sans  doute  à  cette  décision  que  nous  devons  d'avoir 
retrouvé,  en  démolissant  notre  vieille  collégiale^  deux  statues  tumu- 
laires  de  chevaliers  brisées  et  mutilées. 

Séance  du  1S  nivôse  an  J/(3  janvier  1794).—  c  La  Société 
f  arrête  que  les  croix  existantes  sur  les  chapelles  et  dans  tous 
€  autres  endroits  seront  descendues,  et  autorise  deux  commissaires 
«  de  traiter  du  prix  pour  cet  effet  et  d'en  rendre  compte  à  la 
€  Société.  » 

€  Autorise  les  président  et  secrétaires  à  demander  à  la  lâunici- 
«  palité  que  la  Société  puisse  se  servir  des  vieux  drapeaux  de  la 
f  croix  de  Saint-Yves  pour  en  former  des  drapeaux  tricolores.  » 

Séance  du  7  pluviôse  an  IL  —  «  Sur  différentes  motions,  on 
«  a  arrêté  que  deux  commissaires  présenteraient  une  pétition  à  la 
«  municipalité,  pour  qu'elle  autorisât  à  enlever  tous  les  signes  ex- 
€  térieurs  du  fanatisme  qui  sont  dans  la  commune,  tels  que  croix, 

<  saints,  saintes  vierges  et  anges,. .  •  et  même  à  changer  le  nom 
€  des  rues  qui  ont  des  saints  pour  avant-courriers.  » 

Siame  du  11  pluviôse  an  II.  —  c  Sur  la  proposition  d'un  membre, 
«  la  Société  arrête  qu'il  sera  fait  mention  an  procès-verbal  d'une 
€  flamme  en  tôle,  aux  trois  couleurs,  surmontée  du  bonnet  de  la 

<  liberté,  dont  elle  Cait  les  frais,  qu'elle  destine  à  être  placée  sur  la 

<  tour  de  la  ci-devant  collégiale.  D'un  côté  de  cette  flamme  seront 

f  inscrits  ces  mots  :  Raison.  Primidi,  seconde  décade  de  pluviôse^ 

«  Fan  II  de  la  République  une  et  indivisible.  Et  de  l'autre  côté  : 

€  Liberté,  égalité.  Donné  par  la  Société  des  républicains  sans- 

«  culottes  de  QuitUin.  )» 

{La  fin  prochainement). 

Alexandre  Fabry. 
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Un  soir,  ou  plutôt  une  nuit  du  mois  de  juin,  je  revenais  seul  et 
à  pied  d'une  maison  de  campagne  fort  isolée,  à  trois  heures  de 
Paris,  où  j'étais  allé  passer  la  journée  du  dimanche,  chez  des  amis, 
La  famille  de  mes  hôtes  était  nombreuse  ;  elle  m'avait  fait  Tac- 
cueil  le  plus  cordial.  Après  le  dîner,  on  avait  chanté,  on  avait  dansé» 
je  m'étais  laissé  attarder.  J'aurais  accepté  l'hospitalité  qui  m'était 
offerte,  si  un  rendez-vous  et  des  occupations  impérieuses  ne 
m'avaient  rappelé  de  très  bon  matin  à  Paris.  Il  était  plus  de  minuit 
quand  je  me  mis  en  route.  L'heure  des  voitures  et  des  chemins  de 
fer  de  banlieue  était  passée,  et  je  venais  d'entendre  mugir  au  loin 
le  dernier  convoi.  Hais  le  temps  était  magniGque,  j'étais  jeune 
alors,  et  je  me  dis  que  deux  ou  trois  heures  de  marche  par 
une  si  belle  nuit  seraient  une  agréable  promenade  plutôt  qu'âne 
fatigue. 

Pour  atteindre  la  grande  route,  en  abrégeant,  j'avais  à  traverser 
par  des  sentiers  une  plaine  assez  vaste  de  florissantes  cultures. 
L'atmosphère  était  calme  et  tiède.  Aucun  souffle  ne  faisait  onduler 
les  sveltes  tiges  des  seigles.  Aucun  bruit  ne  parvenait  à  mes  oreilles; 
le  rossignol  se  taisait  depuis  huit  jours,  et  mes  pas  sur  le  sentier 
gazonné  n'éveillaient  eux-mêmes  aucun  écho.  Aucun  nuage  ae  voi- 
lait le  ciel,  mais  la  lune  était  absente.  Les  étoiles  dont  les  hauteurs, 
de  l'espace  étaient  illuminées  ne  projetaient  sur  la  terre  qu'une  pâle 
clarté  sans  éclat  et  sans  ombres.  Parfois  d'autres  astres,  les 
étoiles  filantes,  traçaient  devant  mes  yeux  un  faible  éclair,  bientôt 
effacé. 
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Je  cheminais  lentement,  ému  de  ce  silence  de  la  natare.  Je  sen- 
tais pénétrer  dans  mon  âme  de  vagaes  rêveries. 

Tout  à  coup,  à  un  détour,  sur  la  lisière  d'un  bois,  j'aperçus  à 
quelques  pas  une  forme  humaine,  étendue  dans  une  complète 
immobilité. 

Je  tressaillis  involontairement.  Que  pouvait  faire  là  un  homme, 
à  pareille  heure,  loin  de  toute  habitation?  J'avouerai  que  mon 
premier  sentiment  irréfléchi  fut  celui  de  h  méfiance.  Je  me  rassurai 
aussitôt,  en  pensant  combien  il  était  peu  vraisemblable  qu'un  mal» 
fiiiteur  passftt  ainsi  la  nuit  à  la  belle  étoile,  en  un  lieu  où  il  n'avait 
à  guetter  aucune  proie.  Il  était  mille  fois  plus  probable  que  c'était 
quelque  buveur  surpris  dans  sa  marche  par  la  léthargie  de  l'ivresse 
et  que  réveilleraient  seuls  les  rayons  du  soleil  levant.  Pourtant,  je 
m'étais  arrêté  instinctivement,  rien  ne  me  pressait  de  passer  outre, 
et  j'avais  du  moins  tout  le  loisir  de  réfléchir.  Je  contemplais  la 
voûte  étincelanle  du  ciel,  puis  mes  regards  s'abaissaient  sur  celte 
forme  inerte,  obscure,  collée  contre  terre,  dans  laquelle  il  me 
fallait  reconnaître  et  saluer  le  roi  de  la  création. 

La  chose  me  paraissait  diflScile.  Jamais  je  n'avais  trouvé  l'homme 
aussi  misérablement  petit,  et  l'incident  vulgaire  de  cette  rencontre 
inattendue  soulevait  en  moi  des  pensées  tumultueuses.  Il  me  sem- 
blait que  je  les  agitais  pour  la  première  fois. 

Est-ce  bien  possible  ?  me  disais-je  en  appuyant  mon  front  sur 
ma  main  droite.  Chacune  de  ces  lampes  célestes,  suspendues  à 
d'incalculables  distances,  est  un  soleil  plus  vaste  peut-être  que  celui 
qui  va  les  éteindre  dans  quelques  heures.  Des  mondes  inconnus 
tournent  autour  de  chacune  d'elles.  La  terre  que  je  foule,  si  étroite 
que  j'en  parcourrais  en  trois  mois  tout  le  circuit,  n'est  qu'une  des 
plus  mesquines  planètes  asservies  à  l'un  des  moindres  d'entre  les 
astres.  Là  naissent  et  meurent  chaque  jour  des  millions  de  millions 
d'insectes,  dont  quelques-uns. sont  appelés  des  hommes.  En  voici 
un  qui  dort  sur  sa  tombe.  Demain,  après-demain,  qu'importe?  il 
descendra  un  peu  plus  bas  pour  redevenir  poussière,  pour  se  con- 
fondre avec  cette  poussière  qu'il  baise  en  ce  moment  et  dont  déjà 
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je  le  distingue  à  peine.  Et  l'homme,  grain  de  poQSsière  impercep- 
tible emporté  dans  l'immensité  de  l'espace,  serait  le  roi  de  cette 
immensité,  de  cette  création  splendide  et  de  ces  milliers  de  soleils? 
Ce  pauvre  dormeur^  anéanti  dans  la  stupidité  de  Pivresse,  ce  serait 
là  rimage  même  du  Dieu  tout-puissant,  son  chef-d'œuvre,  l'objet 
de  ses  prédilections  et  de  ses  complaisances  ?  Où  suis-je?  Ai  je 
moi-même  les  yeux  ouverts?  Et  si  je  ne  rêve  pas  seul,  n'est-ce  pas 
le  rêve  insensé,  l'illusion  orgueilleuse  de  l'humanité  en  délire  ? 

Pardonnez-moi,  mon  Dieu,  ajoulai-je,  ce  cri  de  mon  néant  en 
face  de  l'immensité.  —  Et  je  restai  quelque  temps  abîooé  dans  mes 
pensées  en  désordre  Jusqu'au  moment  où  je  crus  entendre  comme 
un  écho  lointain  du  chœur  des  anges  :  c  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut' 
des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  » 

Je  rouvris  les  yeux  que  j'avais  fermés.  C'était  toujours  le  même 
calme,  le  même  silence  de  la  nature.  L'échu  n'avait  résonné  que 
dans  mon  cœur.  C'était  aussi  la  même  immobilité  de  l'homme 
étendu  devant  moi. 

Peut-être,  me  dis-je,  l'ai-je  calomnié  deux  fois.  Peut-être  cette 
forme  indécise  est-elle  l'enveloppe  d'une  vive  intelligence  plongée 
dans  la  méditation.  Qui  me  répond  que  je  ne  suis  pas  en  présence 
d'un  sage,  d'un  observateur,  d*un  profond  génie  ?  Je  pensai  aux 
simples  pasteurs  de  la  Chaldée,  étudiant  les  premiers,  dans  leurs 
longs  loisirs,  près  de  leurs  troupeaux  assoupis,  la  marche  auguste 
des  étoiles.  Je  pensai,  confus  de  mon  ignorance,  au  développement 
des  germes  de  cette  science  merveilleuse. 

L'homme,  insecte  si  infime,  a  multiplié  ses  organes  en  surpre- 
nant les  secrets  de  la  nature,  en  appelant  à  son  aide  les  plus 
savantes  combinaisons  du  verre  et  du  métal.  Il  a  résolu  les  plus 
hauts  problèmes,  il  a  découvert,  fixé,  vérifié  les  lois  du  monde,  il  a 
su  lire  couramment  au  livre  éblouissant  des  cieux.  J'admire  les 
prodigieux  efforts  de  génie  que  constate  et  que  résume  un  grossier 
almanach  entre  les  mains  d'un  paysan.  L'homme,  à  l'étroit  sur 
notre  planète,  s'est  élancé  audacieusement  vers  les  sphères  les 
plus  élevées.  Il  est  littéralement  vrai  que  le  grain  de  poussière  a 
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escaladé  les  deux.  Il  a  sondé  les  abîmes^  il  a  mesuré  les  dimen- 
sions et  les  distances,  il  a  écrit  Thistoire  des  révolutions  passée, 
il  a  prédit,  avec  une  précision  infaillible,  l'histoire  des  révolulions 
futures.  Pauvre  créature  éphémère,  il  sait  ce  qui  se  passera  dans 
des  millions  d'années,  à  des  millions  de  lieues  de  son  tombeau,  si 
Dieu  ne  brise  pas  lui-même  son  œuvre. 

Il  y  a  des  jours  dans  l'année  où  une  feuille  de  papier  imprimé 
annonce  qu'en  tel  lieu,  à  telle  heure,  à  telle  minute,  tel  phénomène 
détaillé,  une  éclipse,  par  exemple,  se  produira  dans  les  profondeors 
du  ciel.  Ces  jours-là,  une  foule  confiante  dans  les  prédictions  de  la 
science  se  répand  sur  les  places  publiques,  garnit  le  haut  des 
collines  et  le  faîte  des  maisons.  Tous  les  yeux  sont  levés,  tous  les 
instruments  sont  dressés,  depuis  les  télescopes  des  astronomes 
jusqu'aux  fragments  de  verre  que  des  enfants  ont  noircis  à  la  fumée, 
et,  à  l'instant  précis  qu'a  déterminé  le  calcul,  les  astres  dociles 
viennent  se  ranger  dans  l'ordre  que  Dieu  leur  assigna  au  commen- 
cement, et  que  l'esprit  de  l'homme  a  découvert.  L'homme,  qui  me 
paraissait  si  petit  tout  à  l'heure,  s'élève  donc  par  l'intelligence  à 
des  hauteurs  incommensurables.  Il  s'élève  au-dessus  des  étoiles. 

Alors,  le  mot  célèbre  de  Pascal  me  revint  en  nrémoire  :  — 
«  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la  rature,  mais 
«  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme 
«  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  peur  le  tuer. 
«  Hais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  plu^>  noble  que 
«  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que  Puni- 
«  vers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien.  » 

A  cette  pensée,  je  me  redressai  fièrement,  et  je  respirai  plus  à 
l'aise  l'air  vivifiant  d'une  belle  nuit.  Je  repoussai  avec  dédain  la 
vanité  puérile  de  l'impression  qui  avait  un  moment  accablé  ma 
faiblesse.  Je  reconnus  en  moi,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  principe 
immatériel  et  divin  qui  fait  la  grandeur  de  l'homme,  que  ne  borne 
pas  le  temps  ni  l'espace,  et  que  l'humble  prison  du  corps  n'em* 
pêche  pas  de  s'élancer  librement  vers  l'infini. 

Je  me  remis  en  marche,  curieux  de  voir  de  plus  près  celui  de 
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mes  semblables  dont  l'aspecl  avail  fait  passer  dans  mon  esprit  de 
pareils  courants  d'idées.  Hais  à  mesure  que  j'approchais,  la  forme 
étendue  se  modifiait  singulièrement.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  véri- 
table confusion  que  je  touchai  un  tronc  d'arbre  renversé,  sur  lequel 
avait  été  oubliée  une  blouse  de  cultivateur.  C'était  là  le  malfaiteur 
aux  aguets,  le  buveur  endormi  ou  l'astronome  en  observation. 

n  y  avait  de  quoi  guérir  de  la  rêverie,  et  je  souris  de  mes  hypo- 
thèses. Pourtant,  je  me  trouvais  trop  engagé  dans  mes  méditations, 
la  solitude  leur  était  trop  favorable  pour  qu'il  me  fût  possible  d'en 
interrompre  le  cours. 

Eh  bien  1  après  tout,  me  dis-je  en  cheminant,  je  ne  regrette 
pas  cette  méprise,  cette  illusion  passablement  ridicule  de  mes  sens. 
L'impression  que  j'en  ai  éprouvée,  le  contraste  entre  l'âme  et  le 
corps,  entre  l'intelligence  et  la  matière,  entre  la  grandeur  et  la 
petitesse  de  Thomme,  ne  me  devient  que  plus  sensible.  Voilà  bien 
la  matière  pure,  l'inerte  et  aveugle  matière.  Ce  morceau  de  bois 
abattu  par  le  vent  ou  la  cognée  et  destiné  aux  flammes,  fUt-il 
encore  plein  de  sève  et  chargé  de  feuillage,  fût-il  soutenu  par  des 
racines  profondes,  couronné  de  fleurs  comme  l'acacia,  majestueux 
comme  le  plus  haut  cèdre  du  Liban,  ce  serait  toujours  la  matière. 
Certes  je  ne  fais  pas  fi  de  la  matière,  et  je  comprends  qu'on 
s'éprenne  d'enthousiasme  pour  les  merveilles  de  la  création  maté- 
rielle. Le  moindre  brin  d'herbe  est  aussi  merveilleux  que  le  plus 
vaste  des  soleils.  Mais  cet  enthousiasme  de  la  nature  est  encore  le 
privilège  exclusif  de  Thomme  et  un  des  signes  de  sa  grandeur.  La 
nature  ignore  toutes  les  splendeurs  qu^eUe  étale.  Elle  ne  sait  pas 
le  nom  du  Mattre  suprême  qui  lui  a  dicté  des  lois,  ni  le  nom  de  cet 
autre  dominateur  qui  la  déchire,  qui  la  fa(K>nne,  qui  l'observe  et 
qui  l'admire. 

Ce  n'est  pas  le  corps  de  l'homme  qui  pourrait  observer  la 
matière,  car  il  n'est  que  matière  lui-même,  composé  des  mêmes 
éléments  chimiques,  condamné  à  la  même  ignorance,  au  même 
asservissement,  et  sans  cesse  brisé,  broyé  par  des  forces  qui  lui 
sont  supérieures.  L'animal  doué  des  instincts  les  plus  développés^ 
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que  nous  appelons  quelquefois  de  rinlellîgence,  il  ne  s'observe  pas, 
il  se  contente  de  vivre,  comme  la  plante  de  végéter,  sans   savoir 
comment,  sans  savoir  pourquoi,  sans  se  le  demander  jamais.  Il  n'y 
a  que  l'intelligence  de  l'homme  qui  se  pose  des  questions.   Il  n'y 
a  qu'elle  qui  puisse  se  rendre  raison  de  la  matière,  et  s'élever  par 
là  à  la  notion  de  ce  qui  est  immatériel,  de  ce  qui  est  pure  intelli- 
gence. Quand  le  chirurgien  observe  son  propre  corps,  assurément 
ce  quelque  chose  qui  obseiTe,  qui  scrute,  qui  étudie,  qui  analyse, 
qui  découvre  des  lois  et  des  causes,  est  autre  que  la  chose  obser- 
vée. L*homme  seul  se  sert  de  spectacle  à   lui-même.  Tout  me 
révèle  cette  puissance  invisible  que  mes  organes  ne  touchent  pas, 
mais  qui  les  régit  et  les  domine,  qui  franchit  en  un  instant  des 
espaces  sans  limites  et  qui  plonge  dans  Finfini. 

Ce  n'est  rien  encore.  Voici  que  je  me  demande  pourquoi  j'ai 
quitté  une  maison  hospitalière,  pourquoi  j'ai  résisté  aux  instances 
de  mes  amis,  pourquoi  je  me  prive  de  sommeil  et  je  fais  vers  Paris 
cette  marche  nocturne.  Je  me  réponds  que  c'est  pour  tenir  une 
promesse,  pour  me  rendre  donc  à  l'appel  d'un  devoir.  Assurément 
le  mérite  est  mince,  dans  le  cas  spécial  où  je  me  trouve,  et  je  n'ai 
pas  la  sottise  de  m'en  enorgueillir.  Pourtant  l'idée  de  Devoir, 
l'idée  de  mérite  se  présente  à  mon  esprit,  et  je  suis  frappé  de  sa 
magnificence.  Je  m'enorgueillis,  comme  homme,  de  ce  nouveau  pri- 
vilège de  l'humanité.  Je  sens  que  j'accomplis  un  acte  de  volonté, 
un  acte  de  ma  liberté  morale.  J'aurais  été  libre  de  manquer  à  ma 
promesse,  je  serais  libre  de  revenir  sur  mes  pas,  et  je  continue  de 
marcher,  guidé,  entraîné  par  un  sentiment  moral;  Or,  qu'est  l'intel- 
ligence la  plus  éclairée,  au  prix  de  ce  sentiment  moral  commun  à 
tous  les  hommes,  qui  les  rend  capables  d'un  libre  sacrifice  et  d'une 
vertu  ?  Quel  physicien,  quel  astronome,  quel  géomètre  de  génie 
saura  rendre  compte  de  la  simple  idée  du  devoir?  Le  devoir,  qui 
est  la  vraie  dignité  de  l'homme,  la  règle  supérieure  de  sa  vie,  la 
mesure  de  l'estime  qu*il  fait  de  lui-même  et  qu'il  inspire  aux 
autres  ;  le  devoir,  dont  l'accomplissement  est,  dans  les  jours  mau- 
vais, sa  consolation  ineffable.  Parfois  l'on  s'étonne  et  Pon  se  scan-^ 
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dalise  des  variations  que  la  diversité  des  temps,  des  mœurs  et  des 
institutions  a  fait  subir  à  Tidée  du  Devoir.  Je  suis  bien  plus  touché 
de  la  permanence,  de  l'universalité  de  l'idée  elle-même.  Partout, 
chez  tous  les  peuples,  je  retrouve  ce  fonds  commun  d'idées  morales 
dont  les  Commandements  de  Dieu  sont  l'immortelle  et  rigoureuse 
expression.  Je  ne  lis  pas  un  livre  d'histoire,  ni  un  récit  de  voyages, 
sans  admirer  comment,  à  travers  tant  de  dérèglements  et  d'usages 
barbares,  s'est  cependant  perpétuée,  dans  la  conscience  du  genre 
humain,  la  loi  souvent  enfreinte  mais  toujours  présente  du  devoir. 

Des  esprits  révoltés  ont  prétendu  secouer  le  joug  des  traditions 
religieuses  de  Thumanité.  Ils  se  sont  pourtant  efforcés  de  préser- 
ver l'arche  sainte  du  devoir.  Ils  ont  essayé  de  la  placer  sous  la  sau- 
vegarde d'une  religion  nouvelle,  d'une  religion  humaine  qu'ils  ont 
nommée  la  religion  de  l'honneur.  Ils  ont  proclamé  bien  haut  l'ex- 
cellence et  la  prédominance  de  la  loi  morale,  en  posant  cette 
maxime  :  que  Thonneur  est  plus  précieux  que  la  vie.  Et  combien 
d'hommes,  en  effet,  obscurément  ou  avec  éclat,  font  tous  les  jours 
à  l'honneur  le  sacrifice  de  leur  vie  ! 

Ah  !  certes,  je  ne  méprise  pas  l'honneur,  j'y  vois  encore  une 
preuve  de  la  grandeur  morale  de  l'homme.  Tout  en  trouvant  fra- 
giles les  lois  que  ce  mot  résume,  je  ne  le  prononce  qu'avec  respect. 
Il  a  par  lui-même,  dans  la  langue  française  surtout,  un  prestige  et 
une  puissance  contre  lesquels  je  ne  songe  pas  à  me  défendre.  Mais 
alors  que  les  ténèbres  de  la  nuit  m'enveloppent,  je  me  souviens 
que  l'honneur  a  d'ordinaire  besoin  de  la  lumière.  Je  me  souviens 
du  mot  profond  d'une  mère  chrétienne.  En  prenant  congé  d^in  fils 
chéri  qui  allait  affronter  loin  d'elle  les  difficultés  de  la  vie,  elle  lui 
disait,  pour  dernière  recommandation  de  sa  tendresse  :  Méfie-toi 
de  l'honneur  humain,  mon  fils.  C'est  bien  peu  de  chose,  lorsque  le 
soleil  est  couché.  —  Je  me  souviens  aussi  de  la  manière  dont 
Joseph  de  Haistre  a  exprimé  la  même  pensée  :  «  La  nuit  est  dan- 
«  gereuse  pour  l'homme,  et  sans  nous  en  apercevoir  nous  l'aimons 
c<  tous  un  peu,  parce  qu'elle  nous  met  à  Taise.  La  nuit  est  une 
«  complice  naturelle  constam nient  à  l'ordre  de  tous  les  vices,  et 
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«  cette  complaisance  séduisante  fait  qu'en  général  nous   valons 
«  tous  mieux  ]a  nuit  que  le  jour.  » 

Aussi  la  loi  de  la  conscience,  qui  est  indépendante  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  la  loi  sainte  du  Devoir  est  plus  haute  et  plus  au- 
guste que  la  loi  de  Thonneur. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  des  âmes  d'élite  à  qui  ne  suffit  pas  la 
loi  du  devoir,  et  dont  l'activité  inquiète  aspire  à  se  rapprocher  de 
plus  en  plus  d^un  type  divin  de  perfection.  Il  y  a  les  prodiges  jour- 
naliers de  la  chasteté,  de  l'abnégation,  de  la  charité  chrétienne. 
L'homme  ne  s'élève  pas  seulement  jusqu'à  comprendre  par  son 
intelligence  l'idée  de  l'infini,  par  sa  conscience  l'idée  du  devoir.  Il 
monte,  il  monte  encore,  il  s'unit  à  Dieu  dans  une  étreinte  d'amour. 
Sa  nature  alors  se  transfigure  et  se  divinise.  Je  vis  au  milieu  de  ces 
prodiges  de  l'ordre  moral.  Le  peu  que  je  vaux  moi-même,  je  le 
dois  aux  soins  pieux  dont  des  mains  angéliques  ont  entouré  mon 
enfance.  Et  que  faisais-je  tout  à  l'heure,  ingrat  et  aveugle  que  j'é- 
tais, quand,  troublé  par  le  petit  espace  qu'occupe  sur  la  terre 
l'enveloppe  matérielle  de  l'âme  humaine,  je  méconnaissais  sa 
grandeur  ? 

Ainsi  se  succédaient  et  s'enchainaient  mes  pensées,  comme  je 
continuais  de  cheminer  dans  le  silence  de  la  nuiL  Cependant, 
j'étais  arrivé  à  l'extrémité  de  la  plaine  déserte.  Des  maisons 
d'humble  apparence  m'annonçaient  le  commencement  d'un  gros 
village  ou  je  savais  devoir  rencontrer  le  grand  chemin.  Je  remar- 
quai avec  surprise  que  l'intérieur  de  l'une  d'elles  était  éclairé.  J'eus 
la  curiosité  de  regarder,  par  la  vitre  fêlée  d'une  petite  fenêtre  sans 
rideaux  qui  était  à  la  hauteur  de  mes  yeux,  ce  qui  pouvait  se  passer 
à  pareille  heure  dans  ce  pauvre  réduit. 

Je  vis  une  chambre  presque  nue,  à  peine  garnie  de  quelques 
attributs  de  la  misère,  un  grabat  sur  lequel  gisait  une  vieille  femme 
aux  traits  décomposés,  et  près  d'elle  le  sévère  costume  d'une  sœur 
garde-malade,  dont  la  coiffe  me  cachait  le  visage.  Cette  fois  ce 
n'était  pas  une  illusion  :  j'étais  bien  assuré  que  de  ce  nouvel  obser- 
vatoire je  ne  contemplerais  pas  la  seule  matière.  Je  vis  la  sœur  se 
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lever  poar  soulagcfr  par  quelques  soins  l'agonie  de  la  mourante. 
Gomme  elle  se  retournait  de  mon  côté,  je  pus  apercevoir  son  visage, 
et  je  le  reconnus  ! 

C'était  bien  la  jeune  fille  que  j'avais  souvent  admirée  au  bal,  trois 
ans  auparavant,  dans  tout  l'épanouissement  de  la  beauté.  Elle  avait 
reçu  en  partage  les  dons  réunis  de  la  nature,  de  la  naissance  et  de 
la  richesse.  Les  hommages  venaient  la  chercher  de  toutes  parts,  la 
vie  ouvrait  devant  elle  ses  plus  riantes  perspectives.  J'avais  appris 
qu'à  la  fin  de  l'hiver,  quand  chacun  attendait  l'annonce  d'un 
brillant  mariage,  elle  avait  dit  adieu  au  monde  pour  aller  se  cacher 
dans  un  noviciat  de  sœurs  garde-malades  des  pauvres,  dans  une  de 
ces  maisons  que  la  politique  de  nos  jours  proscrit  et  a  résolu  de 
fermer.  Le  monde  frivole,  étonné,  bientôt  distrait,  avait  lui-même 
accueilli  cette  nouvelle  avec  respect.  Je  ne  l'avais  pas  revue  depuis, 
mais  je  n'en  pouvais  douter,  c'était  bien  elle.  Sa  tête  charmante, 
encadrée  dans  la  coiffe  de  lin,  me  semblait  plus  belle  que  lors- 
qu'elle était  parée  de  fleurs.  Sa  taille  élégante,  revêtue  de  la 
robe  dé  laine,  avait  encore  la  souplesse  du  roseau.  C'était  bien 
le  roseau  pensant  de  Pascal,  roseau  aimant,  roseau  priant  et  ado- 
rant, digne  d'être  soutenu  par  la  main  divine  qui  avait  un  sceptre 
de  roseau. 

Je  n'essaierai  pas  de  décrire  l'émotion  que  j'éprouvai.  U  y  a  des 
attendrissements  qui  doivent  se  communiquer  de  l'âme  à  Tâme, 
sans  phrases. 

Je  n'osais  pas  pénétrer  dans  la  masure,  je  craignais  que  mon  in- 
tervention n  i  fût  indiscrète.  Je  m'arrachai  avec  peine  à  la  petite 
fenêtre,  lorsque  l'aube  naissante  me  fit  appréhender  d*être  aperçu . 
Je  traversai  rapidement  le  village,  où  quelques  bruits  commençaient 
à  s'éveiller,  et  je  me  trouvai  sur  le  grand  chemin.  Une  file  continue 
de  chariots  de  hi  campagne  apportaient  à  la  ville,  au  vampire  en- 
dormi, ses  provisions  du  matin.  A  la  barrière,  les  employés  de 
l'octroi  sondaient  le  contenu  de  chaque  charrette,  cherchant  à 
déjouer  la  fraude  avec  cette  défiance  dont  la  nécessité  est  médio- 
crement honorable  pour  notre  espèce.  Dans  Paris,  et  jusqu'à  ce  que 


284  .  UNE  NUIT  ÉTOILÉE 

j'eusse  aUeint  ma  demeure,  je  ne  rencontrais  que  des  gens  de 
police  ou  les  myslérieux  ouvriers  des  indostries  nocturnes,  hunables 
chiJSfonniers,  pauvres  balayeuses,  tous  aux  vêtements  souillés,  toas 
penchés  sur  des  immondices,  et  ne  songeant  pas  à  relever  la  télé 
vers  ce  ciel  où  pâlissaient  les  étoiles,  où  le  soleil  allait  apparaître 
dans  sa  gloire.  Assurément,  je  ne  voyais  Tbomme  que  sous  ses 
aspects  les  plus  humiliants,  le  labeur  sordide,  l'abjection  et  l'igno- 
rance. Hais  je  pensais  encore  à  la  sœur  garde-malade  des  pauvres  ! 
Et  puis,  je  me  disais  que  chacun  de  ces  travailleurs  accomplissait 
obscurément  un  devoir,  faisait  acte  de  sa  liberté  morale,  étail 
capable  d'une  verlu  sublime.  Sur  chacun  de  ces  fronts  courbés,  je 
croyais  voir  resplendir  le  divin  rayon  de  la  pensée,  le  signe  de  la 
grandeur  de  l'homme,  le  reflet  de  l'âme  immortelle. 

Alfred  db  ComicT. 
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L'ABBÉ  1  UDRIS  BE  LA  BABM 


Ce  n'est  pas  ici  une  notice  destinée  à  relracer  la  vie,  à  meUre 
en  lumière  les  œuvres  d'un  poète  célèbre.  Nous  nous  proposons 
seulement  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  la  sainte  existence  d'un 
homme  de  bien»  ami  des  lettres  et  des  arts  ;  d'i^n  prêtre,  victime 
d'un  temps  néfaste,  dévoué  à  son  Dieu,  à' son  Roil... 

Âlexandre-Harie  du  Laurens  de  la  Barre,  fils  d'Antoine,  officier 
des  gardes  du  corps  de  Louis  XIV,  naquit  à  Concarneau  en  1715. 
Il  fut  appelé  par  ses  vertus  et  son  savoir  à  la  place  de  premier 
aumônier  de  la  pieuse  fille  du  bon  roi  Stanislas  de  Pologne,  Marie 
Leczinska,  reine  de  France,  épouse  de  Louis  XV.  Le  vertueux  dan- 
phin  Louis  honorait  l'aumônier  de  la  reine  d'une  sincère  et  vive 
amitié,  et  partageait  même  souvent  ses  travaux  et  ses  pieuses 
veilles. 

Des  talents  modestes,  mais  sérieux,  élevèrent  bientôt  l'abbé  du 
Laurens  au  rang  de  recteur  de  l'Université.  Il  fut,  en  outre,  nommé 
grand- maître  du  Collège  de  Navarre  ;  mais  à  la  mort  de  la  reine, 
il  crut  devoir  quitter  Paris  et  revenir  en  Bretagne,  où  son  évëque 
le  nomma  grand  vicaire  (1768). 

La  Révolution  le  trouva  à  son  poste  avancé.  «  Il  demeura  caché 
quelque  temps,  nous  dit  M.  l'abbé  Téphany,  dans  son  Histoire  de 
la  persécution  religieuse,  dans  un  manoir,  aux  environs  de  Quim- 
per.  Le  saint  vieillard  se  soumettait  avec  peine  aux  moyens  employés 
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par  ses  parents  pour  le  mettre  à  Tabri.  Ils  étaient  opposés  à  la 
droiture  de  son  caractère.  Il  ne  put  échapper  longtemps  aux  pour- 
suites dont  il  était  Tobjet.  Arrêté  dès  1792,  condamné  à  être  déporté 
à  Gayenne,  il  fut  conduit  à  Rochefort.  En  passant  à  Saint-Fulgent, 
le  commissaire  du  Directoire,  un  prêtre  apostat,  eut  la  cruauté  de 
lui  faire  lier  les  mains  avec  des  cordes  tellement  serrées,  qu'elles 
furent  rougies  par  le  sang  de  la  victime.  » 

Jeté,  avec  d'autres  prêtres,  dans  les  prisons  de  Rochefort,  puis 
de  l'île  de  Ré,  il  périt  ainsi,  sur  un  rocher  de  l'Océan,  privé  de  tout 
secours,  à  l'âge  de  83  ans,  le  16  décembre  1798. 

H^  de  Beauregard,  son  compagnon  de  captivité,  dit,  dans  ses 
Mémoires^  que  l'abbé  du  Laurens  était  doué  d'une  belle  et  noble 
physionomie,  et  qu'il  charmait  ses  frères  dans  le  malheur  et  dans 
la  foi,  par  ses  excellents  commentaires  des  saintes  Écritures. 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  M.  l'abbé  Tresvaux,  dans  son 
Histoire  de  la  persécution  religieuse  en  Bretagne  (page  300).  Ce 
savant  historiographe  ajoute  tf  qu'à  cet  âge  très  avancé,  le  véné- 
rable déporté  n'avait  rien  oublié,  et  qu'il  étonnait  par  la  solidité,  la 
variété,  l'étendue  de  ses  connaissances.  »  Nous  savons  aussi  qu'il  se 
plaisait  à  soutenir  le  courage  de  ses  compagnons»  voués  à  la  mort 
comme  lui,  en  leur  récitant  quelques  stances  de  Vlmitation  de 
Jésus-Christ,  dont  il  traduisait  en  vers  et  de  mémoire  des  cha- 
pitres nombreux,  qui  par  malheur  n'ont  guère  laissé  de  trace  que 
dans  les  souvenirs  traditionnels  de  la  famille. 

Nous  n'avons  à  ce  sujet  pu  découvrir  que  des  notes  très  incom- 
plètes, peut-être  altérées,  et  dont  il  serait  difficile  de  donner  des 
extraits  suivis.  Voici  pourtant  quelques  vers  que  nous  trouvons 
transcrits  sur  des  marges  de  vieux  cahiers  : 

Liore  I<^  chapitre  !«•. 

Qui  me  suit  id-bas  ne  marche  point  sans  guide, 
Au  niilieu  de  la  nuit,  car  je  suis  son  égide... 
—  Nous  dit  notre  Sauveur.  —  Par  ce  divin  discours 
Jésus-Gbrist  nous  exhortée  l'imiter  toiyours, 
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Si  nous  TOuloBs  des  deux  recevoir  les  lumières 
Et  bannir  de  nos  cœurs  le  monde  et  ses  chimères... 
Mes  firères,  que  souvent  la  méditation 
De  Jésus  TOUS  ezdte  à  Fimitation... 

Livre  /IL  ch.  XIV. 

Vous  avez  &it  sur  moi  tonner  vos  jugemens  : 

Mes  os  ont  ressenti  d'afireux  tressaillemens, 

Et  mon  âme,  6  Seigneur,  d'épouvante  est  glacée. 

Interdit,  éperdu,  je  songe  en  ma  pensée 

Que  les  cieux  ne  sont  pas  assez  purs  à  vos  yeux  <... 

Nous  avons  recueilli  ces  vers,  comme  on  recueille  de  pieuses 
reliques;  —  mais  que  sont  devenues  ces  stances,  nombreuses, 
paraU-il,  dont  notre  vénérable  parent  avait  trouvé  l'inspiration  dans 
ce  beau  livre  de  Ylmitaiian  du  Christ,  du  Christ,  son  mattre,  qu'il 
sut  imiter  par  une  mort  triomphante  au  fond  du  cachot  révolution- 
naire? 

Maintenant  il  ne  nous  reste  de  lui  que  deux  petits  ouvrages  com- 
plets, dont  l'actualité  fit  sans  doute  le  mérite  en  leur  temps.  Le 
premier  a  pour  titre  :  Les  Monuments  pubugs.  Poème  dédié  à 
M^  le  Dauphin  :  avec  permis  d'imprimer  du  5  février  1753,  signé 
Berryer  ;  de  l'imprimerie  de  Simon,  imprimeur  de  la  Reine  et  de 
l'Archevêché» 

L'opuscule  forme  un  cahier  in-4%  avec  vignettes  fleurdelysées  et 
contient  14  pages. 

Les  vers  ne  sont  sans  doute  pas  très  remarquables  comme  poésie; 
mais  on  conviendra  qu'ils  renferment  souvent  des  accents  empreints 
d'une  grande  et  saine  philosophie,  d'un  patriotisme  ardent  et  élevé. 

Après  la  dédicace,  le  poème  débute  par  l'invocation  d'usage  en 
ce  temps-là  ;  puis  le  poète  s'écrie  : 

0  monumens 

Je  laisse  à  des  pinceaux  plus  féconds  en  prodiges 
Le  soin  ingénieux  d'embellir  vos  prestiges. 

*■  Nous  ayons  intercalé  ces  vers  et  quelques  antres  dans  les  fragments  tirés  de 
rimitation,  qne  nons  avons  publiés  en  1864.  (Bray,  édit.,  Paris.  Nantes,  Vincent 
Forest  et  Emile  Orimand,  impr.) 
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Moins  pompeux  et  plus  vrai,  par  des  accens  flatteurs 
Je  n'encenserai  pas  ces  marbres  imposteurs, 
Taillés  par  Farrogance  ou  par  la  main  des  crimes. 
A  l'essor  des  vertus  je  consacre  mes  rimes...» 

Les  monuments  les  plus  fameux,  le  temple  d*Ephëse,  celui 
d'Apollon,  bâti  à  Rome  par  Auguste,  après  la  victoire  d'Actium,  le 
temple  de  Salomon ,  les  Pyramides,  etc.,  défilent  alors  dans  le 
poème.  Puis,  nous  y  lisons  cet  appel  patriotique  : 

Princes  et  citoyens,  embellissez  vos  villes 
Par  le  concours  des  arts,  par  des  travaux  utiles  : 
Redoutez  de  l'oubli  l'indigne  obscurité, 
Et  transmettez  vos  noms  à  la  postérité.... 

Le  Dieu  qui  créa  l'homme  et  qui  tient  en  ses  mains 
Des  peuples  et  des  Rois  les  fragiles  destins, 
Transporta  les  talens  sur  les  bords  de  la  Seine  : 
0  Rome,  ton  éclat  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine. 
Mais  interromps  le  cours  de  tes  justes  douleurs  : 
Tu  verras  les  Français  réparer  tes  malheurs... 

Mais  un  nouveau  prodige  à  mes  yeux  se  découvre  : 
Quel  mortel  ou  quel  Dieu  dessina  de  ce  Louvre 
Le  merveilleux  contour,  qui  reflète  à  la  fois 
La  grandeur  du  génie  et  du  peuple  et  des  Rois  ?... 

Ce  petit  poème  est  suivi  d'un  mémoire  en  prose  (22  pages),  inti- 
tulé :  Très  humbles  représentations  de  l'Université  au  Roi^  au 
sujet  du  bail  pour  l'établissement  de  l'instruction  gratuite. 

Voici  le  début  de  ce  mémoire,  qui  ne  serait  peut-être  pas  sans 
intérêt  en  ce  moment  : 

Sire,  —  L'Université,  honorée  des  premiers  bien&its  de  Votre 
Majesté,  se  présente  aujourd'hui  aux  pieds  du  trône  pour  vous  en  i 

demander  l'accomplissement. 

En  1719,  V.  M»  établit  l'Instruction  gratuite  de  la  jeunesse,  et  pour 
stipendier  les  professeurs  de  la  Faculté  des  Arts,  elle  accorda  le  28* 
effectif  du  Bail  général  des  Postes  et  Messageries  du  Royaume. 

Cet  établissement  a  toujours  été  regardé  comme  également  glorieux  pour 
V.  M.  et  avantageux  pour  le  Public.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'en- 
visagea M.  le  duc  d'Orléans,  régent.  Ce  prince,  ami  des  lettres,  etc. 
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Il  nous  reste  à  citer  un  dernier  ouvrage  de  l'abbé  du  Laurens  : 
c'est  une  ode  sur  la  mort  de  Mcp^  le  Dauphin,  avec  permis  d'im- 
primer du  6  février  1766,  signé  :  de  Sartine. 

Le  Dauphin,  l'ami  du  poète,  était  à  son  lit  de  mort,  ou  plutôt 
tout  était  fini,  lorsque  l'aumônier  de  Marie  LecEÎDska  s'écriait  ; 

L'air  s'obscurcit,  Torage  gronde  !... 
Français,  vous  cessez  d'être  heureux. 
Que  votre  tristesse  est  profonde  : 
Je  n'entends  que  cris  douloureux  !... 

Un  mal  qui  tout  à  coup  s'enflamme, 
Épuise  sur  Lui  ses  fureurs, 
Sans  pouvoir  ébranler  son  âme. 
Plus  forte  encor  que  ses  douleurs... 

La  foi,  qu'en  vain  l'erreur  outrage 
Par  ses  audacieux  écarts, 
Lui  fait  déployer  ce  courage 
Ëclatant  à  tous  les  regards. 

J'ai  vu  dans  sa  fougue  effrénée 
L'Impiété  même  étonnée 
Baisser  un  front  présomptueux... 
Et  publier  par  son  silence 
Et  le  triomphe  et  la  puissance 
De  l'héroïsme  vertueux... 

L'Éternel  dont  la  main  puissante 
Produit  les  biens,  permet  les  maux, 
Voit  la  Religion  tremblante. 
Lui  tend  les  bras  et  dit  ces  mots  : 
c(  Ce  fils  que  tu  chéris,  que  j'aime, 
«  Je  le  donnai  par  grâce  extrême, 
«I  Pour  servir  d'exemple  et  de  frein  ; 
<c  C'était  une  faveur  insigne, 
a  Mais  la  terre  n'en  est  plus  digne 
c(  Et  je  le  reprends  dans  mon  sein. 

Cl  Aux  larmes,  aux  regrets  livrée, 
«  Console-toi,  Fille  des  Cieux  ; 
«  Descends  sur  la  terre  éplorée, 
Cl  Sur  le  Père  jette  les  yeux. 
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a  De  ses  aïeux  qu'il  se  rappelle, 

«  Imitateur  ferme  et  fidèle, 

ce  II  fera  refleurir  tes  lois  ; 

«  Il  brisera  ton  emiemie, 

«  Et  pour  toujours  je  te  confie 

«  Au  plus  aimé  de  tous  les  Rois  !  » 

Tels  sont  les  écrits,  peu  nombreux,  de  l'abbé  du  Laurens  de  la 
Barre.  Tel  fut  le  prêtre,  tel  est  le  poète  :  modeste,  ferme,  austère, 
inébranlable  dans  ses  convictions,  et  qui  poussa  le  courage  et  le 
scrupule  jusqu'à  se  livrer  lui-même  par  ses  pieuses  imprudences... 
A  défaut  de  l'auréole  que  le  monde  attache  au  front  de  ses  élus, 
Dieu  lui  accorda  celle  qui  luit  à  jamais  sur  le  front  sanglant  des 
Martyrs  ! 

E.  DU  Lâurens  de  la  Barre. 

Coat-ar-Roch,  18  février  1880.  * 
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SIMPLE  HISTOIRE 
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Du  placis  Saint-Sauveur,  Luc  descendit  au  Jerzual  par  une  des 
sombres  ruelles  qui  y  débouchent. 

Si  vous  n'avez  vu  de  vos  deux  yeux  le  Jerzual,  une  de  ces  vieilles 
loques  du  moyen  âge,  guenilles  chéries  de  Tantiquaire  et  de  l'artiste, 
qui  pendent  encore  aux  vêtements  de  tant  de  bonnes  villes  de  la 
pittoresque  Bretagne,  il  est  assez  malaisé  de  vous  le  dépeindre  avec 
la  plume.  Figurez-vous  cependant  un  étroit  sentier,  pavé  de  dalles 
glissantes  et  de  cailloux  roulés,  grimpant  par  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  des  bords  de  la  Rance  au  sommet  de  la  colline,  entre 
deux  rangées  de  vieilles  maisons  en  torchis,  aux  façades  lézardées, 
aux  soubassements  verdis  parla  mousse.  Toutes  ces  masures  sem- 
blent trébucher  en  se  serrant  mur  contre  mur,  toit  contre  toit,  sur 
les  moindres  saillies  du  roc.  Les  premiers  étages  surplombent  sur 
la  rue  ;  les  mansardes  sur  les  premiers  étages.  Etroit  est  le  ruban  de 
bleu  céleste  que  les  gables  aigus  des  pignons  aux  toitures  demi-ef- 
fondrées,  cherchant  à  se  rejoindre  sur  la  tête  du  passant,  lui  laissent 
apercevoir.  Les  rez-de-chaussée  sont  occupés  par  des  artisans  de 
toutes  professions.  On  y  entend  le  bruit  sourd  du  marteau  des  cor- 
donniers, le  tic-tac  monotone  du  métier  des  tisserands,  le  râclement 
strident  de  la  varlope,  le  son  argentin  de  l'enclume  des  forgerons  frap- 

'*'  Voir  la  livraisoB  de  stptembre,  p.  184-1%. 
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pée  en  cadence  par  des  bras  nerveux,  la  complainte  langoureuse 
du  tailleur  bas-breton,  assis  les  jatnbes  croisées  sur  son  banc  et 
qui  coupe  ou  faufile  les  bragou-braz  elles  chupenn  des  paysans. 
L'odeur  repoussante,  mais  tonique,  des  tanneries  vous  saisit  à  la 
gorge  et  se  dégage  des  soupiraux  tout  tendus  de  toiles  d'araignées. 
Sur  vos  têtes  se  balancent  en  festons^  suspendus  aux  étroites 
fenêtres,  les  peaux  et  les  lambeaux  de  peaux  sortis  de  la  cuve  au 
tan,  et  séchant  en  plein  air.  Ni  la  physionomie  de  cette  rue,  ni  celle 
de  ses  habitants  n'ont  dû  beaucoup  changer  depuis  plusieurs  siècles. 

Luc  entra  en  se  courbant  sous  une  porte  au  cintre  de  granit  en 
accolade  surbaissée,  qui  portait  gravé  dans  la  pierre  le  millésime  de 
1592;  puis,  franchissant  les  marches  disjointes  et  oscillantes  d'un 
étroit  escalier  sans  lumière,  où  l'habitude  seule  pouvait  guider  et 
donner  assurance,  il  se  trouva  devant  la  porte^  à  ce  moment  grande 
ouverte,  de  l'officine  du  docteur,  son  unique  appartement,  qui  lui 
servait  à  la  fois  de  chambre  h  coucher  et  de  laboratoire.  De  son  lit, 
il  pouvait,  tout  en  sommeillant  d'un  œil,  surveiller  de  l'autre  la  cor- 
nue ou  le  matras  qui  bouillotait  sur  la  flamme  bleuâtre  d'un  réchaud 
ébréché. 

On  l'accusait  de  chercher  la  pierre  philosophale.  Non  !  Panaeolus 
ne  cherchait  pas  Yor,  il  cherchait  Vdme,  et,  comme  il  ne  l'avait  jamais 
trouvée,  ni  à  la  pointe  de  son  scalpel,  ni  au  fond  de  son  récipient, 
il  la  niait,  tout  en  s'efforçant  jour  et  nuit  de  surprendre  les  secrets 
de  la  vie  et  de  pénétrer  les  mystères  de  la  nature.  A  ce  jeu-là,  de 
plus  habiles  que  maître  Panseolus  ont  perdu  la  partie. 

Petit,  replet^  la  face  enluminée,  PEsculape  dinannais  n'avait  rien  ' 
de  l'extérieur  doctoral  qu'affichent  ordinairement  ses  confrères. 
La  malice,  presque  l'espièglerie,  pétillait  dans  ses  petits  yeux  ronds 
et  gris^  enfoncés  sous  des  sourcils  en  buisson  et  cachés,  plutôt 
pour  en  dissimuler  les  éclairs  que  pour  les  besoins  de  la  vision, 
derrière  les  verres  immenses  de  vastes  lunettes  à  monture  d'or.  Le 
sarcasme  errait  sur  ses  lèvres  minces  et  serrées,  aux  coins  relevés 
par  un  perpétuel  et  amer  ricanement. 

En  apercevant  le  visage  triste  de  son  jeune  visiteur,  les  traits  du 
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docteur  Pansolus  perdirent  un  instant  leur  gaieté  coimiIsiTe.  Il 
faillit  laisser  échapper  de  sa  main  un  épais  bouquin  relié  en  par- 
chemin jauni  dont  Pétnde  paraissait  l'absorber. 

—  «  Eh  !  eh  I  qu'est-ce  que  ceci  ?  Luc,  le  joyeux  Luc,  renent-il 
de  renterrement }  > 

—  €  Ne  plaisantez  pas,  mattre,  ce  n'en  est  point  le  tempe  !  Le 
malheur  à  visité  notre  demeure.  Mon  père  croyait  le  crédit  de  son 
neveu  inébranlable.  Il  a  engagé  dans  ses  spéculations  tout  son 
modeste  avoir.  Son  neveu  l'a  entraîné  dans  sa  ruine,  et,  un  jour  ou 
Tautre^^otre  pauvre  maison  sera  saisie  par  les  hommes  de  justice, 
à  moins  que  je  ne  trouve  par  mon  travail  le  moyen  de  la  préserver 
de  ce  désastre.  Je  pars  ce  soir  pour  chercher  fortune  au  loin.  » 

—  «  Il  faut  de  la  philosophie,  Luc,  beaucoup  de  philosophie  dans 
la  vie!...  Et  tu  vas...? 

—  «  A  Paris.  0»  dit  que  les  serviteurs  bretoâs  yjsont  recherchés 
et  largement  payés.  » 

A  ce  mot  de  Paris,  une  étincelle  de  joie  brilla  dans  les  yeux  du 
docteur  et  fit  tressaillir  les  muscles  de  sa  fac»  rubiconde. 

—  €. Bravo,  Luc,  bravo!  A  quelque  chose  malheur  est  bon  ! 
Paris  !...  C'est  la  capitale  de  la  science  et  du  plaisir,  ces  deux  seuls 
biens  réels  qu'il  y  ait  sur  la  terre  ;  car  vois-tu,  ami,  —  et  en  disant 
ces  mots  il  se  rapprocha  presque  jusqu'à  toucher  l'oreille  du  jeune 
pâtre,  comme  s'il  eût  craint  d'être  entendu,  —  te  voilà  devenu  un 
homme  :  il  faut  secouer*  les  superstitions  dont  on  a  amusé  ton 
enfance.  Il  vient  un  âge  où  l'on  doute  de  tout,  où  l'on  rejette 
comme  des  rêveries  tout  ce  qu'on  ne  peut  saisir  de  l'œil  on  toucher 
du  doigt.  Cet  âge,  tu  y  es  arrivé.  La  nature  t'a  fait  intelligent.  Pour- 
quoi ne  pas  chercher  à  monter  dans  les  régions  du  savoir?...  Voici 
une  lettre  de  recommandation  pour  un  de  ces  philosophes  vraiment 
dignes  de  ce  nom  qui  ont  entrepris  de  régénérer  l'humanité,  de  la 
délivrer  du  fanatisme  qui  la  tient  dans  ses  fers,  de  l'élever  par  la 
seule  raison  et  la  seule  science  aussi  haut  qu'elle  peut  atteindre. 
Celte  lettre  peut  t'ouvrir  la  voie  de  la  fortune,  peut-être  de  la  célé- 
brité. A  toi  de  décider  si  tu  veux  rester  le  serviteur  de  ceux  qui 
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sont  nés  tes  égaox,  ou  si  tu  préfères  maccher  de  pair  a?ee  eui,  sur 
eux  peut-être.  Le  jour  se  prépare...  il  luira  bientôt*,  tu  le  verras 
resplendir  sur  l'humanité...,  où  nous^  que  Ton  appelle  les  enfants 
de  la  plèbe,  nous  qui  ne  sommes  rien,  serons  ce  que  nous  devons 
être  :  tout  /...  » 

Al  «es  mots,  il  ouvrit  un  portefeuille  *  poftdreux,  en  retira  une 
feuille  de  vélin  jauni,  y  traça  quelques  lignes  d'une  main  agitée,  en 
jetant  de  temps  à  autre  un  regard  perçant  sur  le  jeune  homme, 
étourdi  des  paroles  mystérieuses  et  du  ton  d'emphase  inaccoutumé 
du  vieux  docteur.  U  présenta  ensuite  à  la  flamme  de  son  jbumeau 
de  chimiste  un  long  bâton  de  cire  rouge,  l'appliqua  tout  incandes- 
cent sur  les  plis  de  la  diissive  et  y  imprima  un  large  cachet  qui 
portait  pour  empreinte  un  triangle. 

Ce  triangle-là  voulait  dire  bien  des  choses. 

Luc  prit  la  lettroi  la  plaça  à  côté  de  celle  de  l'abbé,  serra  comme 
avec  crainte  la  main  charnue  du  rusé  docteur  et  descendit^  sans 
presque  savoir  ce  qu'il  faisait,  les  marches  branlantes  du  vieil  esca- 
lier de  la  masure. 

Michel  le  prit  à  part,  à  son  retour,  et  le  conduisit  auprès  d'un 
amas  de  pierres  brutes  qui  gisaient  à  quelques  pas  de  sa  demeure. 
11  les  avait  lui-même  extraites  d'une  veine  rocheuse  qu'avait  ren- 
contrée son  pie. 

T—  €  Luc,  lui  dit-il  avec  tristesse,  me  pardonnes-tu  de  t'éloigner 
ainsi  de  ton  pays  natal  ?  Si  tu  savais  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de^te 
proposer  ce  sacrifice  !...  Hais,  vois-tu,  mon  fils,  ni  moi,  ni  ma 
maison,  ni  mon  champ,  ni  mon  troupeau  n'aurions  pu  supporter  un 
étranger  pour  maître  I  Jusqu'à  ton  retour,  ta  mère  et  moi  travail- 
lerons double.  Nos  brebis  manquent,  tu  le  sais,  d'un  abri  assea 
vaste  pour  les  mettre  à  couvert  dans  la  saison  des  agneaux.  Vois  ces 
pierres  amoncelées.  Le  matin^  avant  le  travail  des  champs,  je  les 
aï  tirées  du  sol,  les  destinant  à  en  construire  une  étable.  Je  veux 
qu'avant  de  me  quitter,  tu  en  places  de  tes  mains  la  première 
piorre.  J'achèverais  jour  par  jour,  si  Dieu  me  prête  vie;  ta 
retrouveras  les  mors  élevés  à  ton  retour  et  couverts  d'une  toiture 
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de  notre  plus  beau  chaume...  Sois  courageux,  mon  fils;  fais, 
ton  devoir  d'hoinme  et  de  chrétien.  Ton  yieux  père  saura  faire  le 
sien.  Sa  vieillesse  lé  laisse  encore  bien  vert  et  droit  comme  le  peu- 
plier de  nos  prairies.  Ya  !  nous  prierons  pour  toi  !  Nous  irons  en 
pèlerinage  à  Saint-Jouan-des-Guérets,  où  Dieu  ne  refuse  rien  à  qui 
le  prie  avec  ferveur  ;  liais  Dieu  ne  fera  rien  sans  ta  volonté  et  ta 
persévérance.  Si  tu  Toublies,  il  t'oubliera.  Mais  n(m  !  le  fils  de 
Michel  ne  déshonorera  point  son  vieux  père  et  ne  contristera  point 
ses  derniers  jours...  Luc,  ne  pleure  pas,  soulève  cette  pierre,  la 
plus  pesante  et  la  plus  régulière  de  toutes.  Dépose-la  sur  la  place 
où  s'élèvera  le  mur  de  notre  bergerie.  > 

Luc  se  baissa,  se  signa  avec  le  respect  du  paysan  breton  et  obéit 
à  son  père.  ' 

Une  heure  après,  la  valise  bouclée  sur  le  dos,  son  penrh-bifz  *  de 
frêne  noueux  à  la  main,  le  jeune  pâtre  s'arrachait  aux  baisers 
et  aux  larmes  de  ses  vieux  parents  et  s'éloignait,  du  pas  asstiré  de 
l'homme  à  volonté  inébranlable,  —  les  Bretons  ont  la  tête  dure,  — 
sur  le  chemin  de  traverse  qui  regagne  à  travers  champs  la  route 
de  Rennes. 

Le  chien  au  long  poil  roux,  son  fidèle  compagnon  dans  la 
garde  du  troupeau,  le  suivit  en  cherchant  ses  dernières  carresses 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rejoint  le  grand  chemin.  Il  l'aurait  suivi  jusqu'à 
la  capitale,  si  Luc,  se  disant  violence,  ne  l'avait  renvoyé  d'un  ton 
qui  s'efforçait  d'être  sévère.  L'animal  obéissant  s'arrêta,  mais  ses 
grands  yeux  tristes  restèrent  fixés  sur  son  maître,  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  perdu  de  vue  dans  l'éloignement 

IH 

Luc  est  à  Paris.  Sur  la  recommandation  de  M.  l'abbé  Kloarek,  il 
est  entré  au  service  de  l'unique  héritier  de  la  noble  famille  de 
Trégaté. 

Il  porte  la  livrée,  mais  il  n'en  rougit  pas.  Le  mal  seul  fait  touffi 
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'  Bâton  bas-breton  à  bout  en  massue. 
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le  chrétien.  Le  chrélien  est  disciple  de  Celui  qui,  étant  Dieu,  est 
venu  pour  servir  et  non  pour  être  servi  ;  de  Celui  qui  a  dit  :  Celui 
qui  s'humilie  sera  élevé.  Le  chrétien  se  sent  libre  et  fier  dans  tontes 
les  positions  où  la  Providence  le  place.  Son  maître  n'est  pas  sur  la 
terre,  il  est  au  ciel  ;  ce  n'est  pas  Thomme,  c'est  Dieu.  S'il  obéit  à 
Thomme,  c'est  qu'en  l'homme  il  voit  Dieu. 

Plusieurs  fois  Pan,  Luc  recevait  une  pièce  d'or.  Quelques  jours 
après,  la  pièce  d'or  était  entre  les  mains  de  Michel,  escortée  d'une 
lettre  qqe  Naïc  se  faisait  lire  et  relire  par  le  vieillard.  Elle  l'écoutait 
en  pleurant.  Elle  en  racontait  le  contenu  aux  voisines.  Jamais  on 
n'avait  vu  lettre  si  bien  tournée. 

Cela  dura  deux  ans. 

La  dette,  plus  menaçante  que  profonde,  se  comblait,  grâce  aux 
épargnes  de  Luc,  grâce  à  la  bienveillance  de  son  jeune  maître. 
Alain  de  Trégaté^  qui  appréciait  le  dévouement  filial  de  son  servi- 
teur, aimait  à  lui  venir  en  aide  et  à  arrondir  le  chiffre  de  ses 
envois. 

La  joie  revenait  graduellement  au  front  du  vieux  pâtre.  Encore 
quelques  pièces  d'or,  et  la  ferme  sera  délivrée  de  la  menace  qui 
est  suspendue  sur  elle  et  oppresse  le  cœur  de  son  mattre.  Ce  sera 
le  réveil  bienfaisant  d'un  cauchemar. 

Ces  quelques  pièces  d'or  ne  devaient  jamais  venir. 

Quelle  vie  humaine  est  exempte  de  la  tentation?  Elle  vient  aussi 
sûrement  que  le  soleil  se  lève.  Dieu^la  permet,  Satan  la  fait. 

L'homnfie  est  libre.  Dieu  respecte  cette  liberté  avec  la  plus  divine 
délicatesse. 

Dieu  ofire  sa  puissance  à  l'homme  pour  vaincre  Satan.  L'homme 
n'a  qu'à  dire  Oui.  Le  plus  souvent  l'homme  dit  Non  t 

Mystère  et  malheur  !... 

Un  jour,  Luc  avait  subi  quelques  ennuis.  Le  souvenir  du  pays 
breton,  de  ses  vieux  parents,  de  sa  chaumière  natale,  de  ses  roses 
bruyères  où  l'on  respirait  la  vie  et  la  joie,  de  ses  chers  moutons 
qui  bondissaient  si  allègres  autour  de  lui,  quand,  aux  premiers 
feux  du  jour,  il  les  menait  à  travers  le%  pelouses  scintillantes  de 
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rosée,  vint  Tassaillir  comme  une  vision  à  la  fois  agréable  et  pénible. 
Jusque-là,  il  avait  vécu  d'étonnement  et  d'impressions  nouvelles. 
La  capitale  lui  avait  révélé  ses  merveilles  comme  un  théâtre  dont 
le  décor  change  à  chaque  heure,  au  milieu  des  symphonies  de  For- 
chestre  et  de  Tenivrement  des  spectateurs.  La  satiété  se  faisait. 

Il  était  resté  simple,  pur,  chrétien,  au  milieu  de  ces  séductions. 
II  avait  justifié  la  confiance  du  prêtre  qui  l'avait  jeté  dans  la  four- 
naise. Gomme  les  trois  enfants  d'Israël,  il  allait  en  sortir  intact  ; 
mais  nul  n'est  couronné,  s'il  n'a  persévéré  jusqu'à  la  fin. 
Luc  n'eut  pas  cette  force-là. 

Un  jour  donc  où  l'ennui  se  glissait  en  son  cœur,  Luc  rouvrit  sa 
vieille  valise  de  voyage  qui  gisait  oubliée  dans  la  poussière.  Il  vou- 
lait revoir  ses  vêtements  de  berger,  ces  habits  de  bure  sous  lesquels 
son  cœur  avait  battu  si  joyeux.  Bientôt,  il  allait  les  reprendre.  Il  les 
déployait  avec  une  sorte  de  joie.  Sa  main  rencontra  un  papier.  Ce 
papier  était  la  lettre  de  maître  Panœolus. 

Luc  ne  l'avait  point  remis  à  son  adresse.  Etait-ce  crainte ,  pres- 
sentiment, oubli?... 

Toujours  est-il  que  la  lettre  était  là,  sous  ses  yeux,  avec  son 
large  cachet  de  cire  rouge,  marqué  de  l'empreinte  symbolique  du 
triangle. 

En  y  regardant  de  plus  près,  Luc  remarqua  divers  autres 
emblèmes  accompagnant  ce  triangle. 

Au-dessus,  une  branche  d'olivier  ;  à  gauche,  une  truelle  et  un 
marteau  de  maçon;  adroite,  le  croissant  delà  lune;  au  pied,  le 
soleil,  entouré  de  ses  rayons  ;  au  centre,  deux  compas  entrecroisés. 
En  exergue  se  lisaient  ces  mots  :  Loge  de  la  Vertu,  Dinan  ^ 

Tout  cela  était  nouveau  pour  le  jeune  Breton  et  piquait  sa 
curiosité. 
Que  se  passa-t-il  dans  son  esprit  ? 
La  suite  de  cette  histoire  nous  le  fera  deviner. 
La  lettre  fut  portée  à  son  adresse.  L'ami  du  docteur  était  un  de 

*  Description  exacte  d'nn  sceau  maçonniqae  de  1745,  dont  l'empreinte  peut  se 
"voir  au  cabinet  de  Tanteur. 
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ces  philosophes  coUaborateors  de  V Encyclopédie,  dont  les  théories 
humanitaires  enivraient  alors  la  France. 

La  semaine  saiTanle,  Luc  avait  brusquement  pris  congé  de  ses 
excellents  maîtres.  Il  avait  évité  de  rencontrer  sur  son  passage  le 
jeune  Alain.  Il  lui  en  aurait  trop  coûté  de  lui  dire  adieu,  trop  coûté 
de  le  remercier  de  sa  bienveillance.  Il  craignait  de  recevoir  ses 
justes  reproches*  Il  avait  jeté  sur  un  porte-manteau  du  vestibule  sa 
livrée,  dont  il  commençait  à  avoir  honte.  Il  était  entré  au  service  de 
l'illustre  philantrope,  avec  promesse  d'appointements  doubles,  de 
liberté  double,  d'une  faculté  illimitée  de  s'instruire.  On  avait  ouvert 
devant  ses  yeux  des  perspectives  admirables  ;  il  voyait  miroiter 
dans  l'avenir  mille  rayons  brillants  destinés  à  ceindre  son  front 

Le  philosophe  refit,  selon  ses  principes,  toute  l'éducation  du 
jeune  pâtre.  Il  lui  reconnut  une  intelligence  peu  commune.  De  ser- 
viteur, Luc  devint  disciple. 

On  lui  apprit  que  le  Dieu  d'amour  des  chrétiens,  le  Dieu  qui 
avait  réjoui  sa  jeunesse,  était  une  invention  d'esprits  maUides,  un 
rêve  de  cerveaux  surexcités.  Que  l'fiire  suprême,  —  si  tant  est 
qu'il  y  ait  un  Être  suprême,  -*-  méprisant  son  ouvrage,  avait  lancé 
la  terre  dans  l'espace  avec  les  pygmées  qui  la  peuplent  et  qu^iï  ne 
s'en  souciait  plus. 

On  lui  apprit  que  c'était  folie  de  croire  à  l'âme  immortelle,  i  la 
vie  future  et  aux  sanctions  étemelles;  que  la  perfection  de  l'homme 
est  l'état  sauvage,  suivant  l'idéal  de  Rousseau  ;  qu'il  fallait  écouter 
et  suivre  les  instincts  sacrés  de  la  nature,  bien  loin  de  les  combattre 
comme  viciés  par  une  faute  initiale  et  de  faire  consister  la  vertu  à 
se  priver  des  jouissances  des  sens  ;  qu'il  fallait  écraser  le  catholi- 
cisme, ou,  comme  ils  l'appelaient  dans  leurs  blasphèmes  philoso- 
phiques, l'/n/iime;  qu'il  fallait  arracher  la  croix  de  nos  monuments 
et  de  nos  poitrines  et  y  substituer  le  niveau,  symbole  de  l'égalité 
parfaite  de  tous  les  hommes. 

Les  sociétés  secrètes  l'attirèrent  dans  l'ombre  et  l'enlacèrent  de 
leurs  longs  bras,  comme  fait  le  poulpe  hideux  des  infortunés  qui 
sombrent* 
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Les  pritici{\ps  sont  de»  arbres  :  ils  portent  des  fruits.  Parmi  ces 
fruits,  les  uos  vivifient,  les  autres  empoisonnent^  Les  amers  sont 
bienfaisants,  les  doucereux  tuent.  Luc  préféra  cueillir  ceux-ci. 

Lorsqu'au  milieu  du  combat,  on  dépouille  la  cuirasse  de' la  foi, 
lorsqu'on  jette  loin  de  ses  épaules  le  bouclier  de  la  vigilance,  le 
coMir  est  bien  vite  entamé. 

Les  plaisirs -appellent  les  plaisirs,  la  sensualité  engendro  l'é- 
goisme. 

Les  pièces  d'or  tombaient  plus  nombreuses  dans  la  main  de  Luc, 
mais  elles  ne  suffisaient  plus  à  payer  ses  enivrements.  Michel  les 
attendait  en  vain.  En  vain  aussi,  Nalc  attendait  les  bonnes  et 
tendres  lettres  accoutumées. 

Luc  était  mort  i  Dieu^  à  ses  parents,  à  la  vertu. 

^  •    -  • 

IV 
Les  délais  de  rigueur  étaient  écoulés.  La  dette  de  Michel  n'était 

* 

pas  éteinte.  Les  créanciers  s'étaient  abattus  comme  une  nuée  d'oi- 
seaux de  proie  sur  la  pauvre  chaumière,  sur  les  quelques  arpents 
de  terre  demi-stérile  qui  l'entouraient,  sur  le  troupeau  à  la  maigre 
toison  qui  y  trouvait  la  vie. 

Après  s'être  querellés  comme  les  vautours  sur  un  cadavre,  après 
avoir  vendu  à  l'encan  le  dernier  des  meubles  qui  servaient  à  l'usage 
des  deux  vieillards,  après  les  avoir  chassés  de  leur  pauvre  de* 
meure,  ils  s'étaient  dispersés,  l'œil  sec,  avec  quelques  deniers  de 
plus  dans  leur  escarcelle  et  une  cruauté  de  plus  inscrite  là-haut  au 
greffe  de  la  justice  parfaite. 

Recueillis  dans  un  asile  de  charité  à  Dinan,  Michel  et  Naïc 
s'éteignaient  lentement,  dans  le  marasme  de  la  douleur  ajouté 
à  celui  de  la  vieillesse.  En  vain  l'abbé  Kloarek  sur  son  Ut  de  mort 
s'efforçait-il  par  ses  charitables  secours  d'adoucir  leurs  privations  ; 
il  ne  pouvail  leur  rendre  ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  i|s  avaient  tout 
perdu,  jusqu'à  leur  enfant. 

Pendant  quelques  mois,  Michel  se  traîna  chaque  jour  sur  les 
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remparts»  et  U,  appuyé  contre  le  parapet  de  granit^ il  restait  des 
heares  entières,  les  yeux  fixés  sur  une  tache  grise  qui  s'apercevaii 
au  loiUy  entre  les  branches  des  arbres,  au  fond  de  la  Vallée  des 
Eaux  :  c'était  la  chaumière  où  il  avait  connu  le  bonheur. 

Pauvre  chaumière  !  la  fumée  ne  s'élevait  plus  de  son  toit,  le 
soir,  à  rheure  du  repas,  en  joyeuses  spirales.  Sous  la  vaste  chemi- 
née, la  flamme  ne  pétillait  plus  en  lançant  ses  rouges  éclairs.  MuUe 
voix  ne  rompait  plus  le  silence  de  la  demeure  abandonnée. 

Elle  n'avait  trouvé  ni  locataire,  ni  mattre«  Par  les  carreaux  bri- 
sés entraient  à  la  brune  des  légions  de  chauves-souris  qui  traçaient 
librement  dans  l'air,  sous  le  toit  de  chaume,  leurs  cercles  sinistres. 
Tous  les  êtres  hideux  et  lugubres  que  déchaîne  la  nuit  se  donnaient 
rendez-vous,  à  l'heure  du  crépuscule,  au  fond  du  ravin,  dans  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  était  naguère  la  maison  proprette  de  Michel  et  de 
Ni^ic. 

Bientôt  on  ne  vit  plus  Michel  venir  sur  les  remparts  à  son  heure 
accoutumée. 

Deux  cercueils,  à  quelques  jours  d'intervalle,  entrèrent  sous  le 
porche  de  Saint-Sauveur.  Deux  tombes  se  refermèrent  au  champ 
du  repos.  Deux  croix  de  bois  blanc  y  furent  plantées  par  un  menui- 
sier du  voisinage,  qui  avait  connu  et  estimé  Michel.  Aucun  nom  n'y 
fut  écrit.  Les  pauvres  n*ont  pas  besoin  que  le  monde  qui  les  dé- 
laissa conserve  leur  mémoire.  Il  leur  suffit  que  les  anges  aient 
écrit  sur  le  livre  de  vie  le  nom  qu'ils  reçurent  au  baptême,  This- 
toire  de  leurs  souffrances  et  le  degré  de  leur  patience.  On  peut  dis- 
perser leurs  cendres.  Us  ressusciteront  comme  les  riches. 
Le  nom  de  ces  deux  morts,  nous  le  savons  assez. 
Plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  après  ces  sépultures,  un  grand 
chien  au  poil  roux  vint,  dit-on,  hurler  tristement  sur  les  deux 
tertres.  A  la  fin,  il  se  coucha  sur  celui  qui  étouffait  son  maître,  ap- 
puyant son  long  museau  sur  la  terre  froide,  comme  s'il  eût  cher- 
ché à  la  réchauffer  de  son  haleine.  Lorsque  le  fossoyeur  voulut  le 
chasser  de  Tenceinte  bénite,  il  ne  bougea  pas.  Lui  aussi  était  tué 
par  la  douleur  ! 


I 

j 
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Un  jour  d'été  de  Tannée  1793,  on  se  battait  aux  environs  de 
Dinan. 

Après  un  combat  meurtrier  dans  les  rues  de  Dol,  un  parti  de 
Vendéens  avait  passé  la  Rance  à  la  tombée  de  la  nuit,  et,  croyant 
échapper  à  la  poursuite  des  Bleus,  s^était  jeté  dans  les  fourrés  qui 
bordent  cette  rivière. 

Il  avait  établi  son  bivouac  dans  le  ravin  où  coule  la  fontaine  des 
Eaux. 

Le  chef,  un  jeune  gentilhomme,  chéri  de  ses  héroïques  pay- 
sans, avait  choisi  pour  son  quartier  général  la  ferme  abandonnée 
où  était  né  le  héros  de  celte  histoire. 

Harassés  de  fatigue,  couverts  de  sang  et  de  poussière,  soldats  et 
officiers  s'étaient  jetés  pêle-mêle  sur  la  terre  nue,  pour  y  goû- 
ter un  repos  qui  depuis  bien  des  nuits  leur  était  défendu.  Tous 
s'étaient  endormis  avec  l'insouciance  habituelle  de  "ces  troupes 
improvisées,  sans  songer  à  placer  une  sentinelle  pour  annoncer 
le  danger. 

La  nuit  était  calme  et  pure.  Les  étoiles,  qui  avaient  d'abord 
scintillé  par  milliers  au  firmament,  s'éclipsaient  une  par  une,  à 
mesure  qoele  disque  d'argent  de  la  lune,  proche  de  son  plein,  émer- 
geait des  lignes  vaporeuses  de  l'horizon  et  jetait  sa  placide  lumière 
sur  le  paysage  assoupi. 

Nul  bruit  ne  troublait  la  paix  de  la  nature.  A  peine  entendait-on 
au  loin  le  coassement  intermittent  des  légions  aquatiques  qui 
peuplent  les  fossés  à  roseaux  et  à  nénuphars  où  le  trop-plein  de  la 
Rance  pénètre  aux  marées  importantes. 

Onze  heures  viennent  de  sonner  à  l'horloge  de  Saint-Sauveur. 
Au  même  moment,  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  se  cou- 
ronnent sans  bruit  d'uniformes  rouges  et  de  bonnets  à  poil  ornés 
'  de  la  cocarde  tricolore. 

En  silence,  les  grenadiers  cernent  leur  proie.  Ils  la  couvent  de 


'i 
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leurs  yeux  sanguinolents,  avides  de  sang  et  de  vengeance.  Elle  est 
lây  devant  eux,  sous  le  canon  de  leurs  fusOs. 

Cette  fois,  du  moins,  les  gar$  ne  s^égaiUerorU  pas  !...  Cette  fois, 
ils  ne  sauraient  leur  échapper  I... 

Les  chouans  donnent  tranquilles. 

Le  chef  du  détachement  républicain  est,  lui  aussi,  un  homme 
jeune  encore.  Sa  figure  régulitee  est  durcie  par  la  vie  des  camps  et 
noircie  par  la  fumée  de  la  poudre.  Ses  joues  creuses,  son  front 
pâle,  sont  .sillonnés  de  ces  rides  prématurées  qu'in^priment  aux 
plus  gfacieux  visages  les  passions  violentes  et  incontenues. 

Il  s'est  avancé  sur  le  bord  du  ravin,  et  là,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  il  considère  d'un  œil  fixe  et  terne  la  chaumière  déserte  et 
les  champs  dévastés  qui  Tentourent. 

Il  tressaille,  lorsqu'un  espion  vient  l'avertir  à  voix  basse  que 
l'état-mqor  de  la  petite  troupe  royaliste  repose  dans  la  maison  qui 
est  là,  en  bas,  sous  son  regard. 

Il  donne  un  ordre. 

Quatre  canonniers  roulent  i  bras  une  pièce  de  campagne.  Ils 
l'avancent  sur  la  crête  du  rocher. 

L'officier  braque  lui-même  l'instrument  de  mort  sur  les  frêles 
murailles  de  la  chaumière.  Il  arrache  d'une  main  fébrile  la  mèche 
ardente  à  la  main  d'un  servant. 

Il  l'approche  de  la  lumière. 

Au  bruit  de  Texplosion,  cent  hommes  bondissent  au  fond  du 
précipice.  Cent  baïonnettes  brillent.  Cent  coups  de  feu  balaient  à  la 
ronde  les  hauteurs  où  s'embusque  l'ennemi. 

Dissimulé  derrière  les  rochers  et  les  buissons,  celui-ci  tire  à  feu 
plongeant,  rend  décharge  pour  décharge.  Chacune  de  ses  balles 
couche  un  homme. 

Le  boulet  avait  percé  le  toit  de  la  ferme.  Le  chaume  s'allumait. 
La  flamme  rouge  commençait  à  monter  en  pétillant  dans  les  airs. 

Le  chef  royaliste  et  ses  lieutenants  s'étaient  élancés  hors  de  leur 
abri.  Avec  un  admirable  sang-froid,  ils  donnaient  maintenant  leun^ 
ordres,  comme  s'ils  eussent  été  à  la  parade. 
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L'officier  des  Bleus  considérait  l'effet  de  son  projectile»  lors- 
qu'une main  s'abattit  sur  son  épaule* 

Il  se  retourna  brusquement,  et  se  rejeta  en  arrière,  comme  à 
l'aspect  d'un  reptile. 

Son  regard  avait  renconté  la  figure  toujours  souriante  de  mattre 
PansBolus,  qui  fixait  sur  lui  ses  petits  yeux  ronds  et  malicieux. 

—  «  Bravo»  Luc  !  lui  dit  le  docteur  à  voix  basse  ;  bien  visé,  bien 
touché,  mon  gars  I  J'aime  à  voir  l'enfant  briser  lui-même  son  ber- 
ceau !  C'est  signe  qu'il  se  sent  un  homme  !... 

—  «Malédiction  !  répliqua  d'une  voix  sourde  [le  capitaine.  Reti- 
rez-vous de  moi!  Vous  êtes  mon  mauvais  génie!...  Venez-vous 
contempler  votre  ouvrage  ?... 

—  «  Doucement,  Luc,  doucement  !  Est-ce  là  ta  reconnaissance 
pour  le  vieil  ami  à  qui  tu  dois  ces* deux  belles  épaulettes  d'or  et  ce 
chapeau  galonné,  en  place  de  la  souquenille  et  du  bonnet  de  laine 
grossière  du  petit  pâtre  que  tu  sais?  N'est-ce  rien  de  commander 
au  nom  de  la  patrie,  pour  la  cause  sacrée  de  la  liberté,  une  vail- 
lante épée  à  la  main,  à  des  hommes,  à  des  héros,  au  lieu  de  mener 
paître  trente  moutons  imbéciles  dans  les  landes  de  ton  sauvage 
pays? 

—  €  Mon  épée  !...  La  garde  de  cette  épée  me  brâle  la  main 
comme  un  fer  rouge  !  Oh!  si  je  n'étais  enchaîné  par  mon  serment 
de  soldat,  par  mon  devoir...  par  ce  que  je  crois  être  mon  devoir... 
je  la  briserais  comme  un  roseau  et  j'en  lancerais  les  tronçons  à  la 
face  de  ceux  qui  ont  empoisonné  mon  existence!...  Non!...  la  place 
du  fils  de  Michel  n'est  pas  à  la  tète  des  Mayençais  !...  Elle  est  là... 
avec  ces  hommes  qui  vont  mourir  1...  Retirez-vous  !...  Je  vous  l'ai 
dit  !  Vous  êtes  mon  mauvais  génie!...  J'étais  simple,  j'étais  heu- 
reux!... Vous  et  les  vôtres,  avez  fait  de  ma  vie  un  enfer!...  Vous 
m'avez  ouvert  des  horizons  que  je  ne  puis  atteindre  !  Vous  avez 
éveillé  en  mon  cœur  des  appétits  que  nul  ne  peut  assouvir  !...  Haï- 
heur  à  vous  !...  Malheur  à  moi!...  Après  l'enfer  de  la  terre,  il  me 
faudra  subir  l'enfer  des  damnés  !...  Car  -^  entendez-le  bien  — 
vous  ne  m'avez  point  encore  prouvé  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  !,..  Mes 
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parentSy  je  les  ai  tués  !  Le  toit  sacré  qui  abrita  mon  eo&nce,  la 
cause  que  je  sers  m'oblige  à  le  détruire  1  Les  champs,  arrosés  des 
sueurs  de  mon  père,  je  les  arrose  du  sang  de  mes  concitoyens  ! 
Etes- vous  contents,  philosophes  sans  Dieu  ?...  Encore  une  fois,  con- 
templez votre  ouvrage  !  > 

Une  balle  qui  sifiQa  entre  les  deux  interlocuteurs  arrêta  la 
réplique  sur  les  lèvres  du  docteur.  II  devint  soudainement  blême. 

Etait-ce  peur,  était-ce  colère?... 

Voyant  ses  grenadiers,  après  leur  dernière  cartouche,  se  préci- 
piter dans  le  ravin  comme  une  avalanche,  la  baïonnette  en  avant, 
le  jeune  chef  voulut  reprendre  le  premier  rang  et,  le  sabre  d'une 
main,  un  pistolet  de  l'autre,  il  s'élança  sur  leurs  traces. 

En  une  seconde,  il  se  trouva  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Elle  fut 
sanglante,  mais  courte. 

Un  quart  d'heure  après,  cent  cadavres  gisaient  étendus  autour 
de  la  ferme  de  Michel. 

Seul,  l'officier  vendéen  à  la  cocarde  blanche,  quoique  blessé  à 
mort,  toujours  debout,  appuyé  contre  une  muraille  inachevée  —  la 
muraille  de  la  bergerie  dont  Luc  avait  posé  la  première  pierre  — 
se  défendait  en  héros  contre  tout  le  détachement  vainqueur  qu'il 
tenait  à  distance. 

Luc  se  précipita  vers  lui,  releva  de  son  sabre  les  baïonnettes 
dirigées  sur  la  poitrine  du  jeune  brave,  et  engagea  seul  à  seul  avec 
lui  un  duel  à  mort. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta;  son  bras  faiblit;  l'arme  faillit  échapper 
à  sa  main  :  il  venait  de  reconnaître  son  ancien  maître,  Alain  de 
Trégaté  ! 

—  «  Rendez-vous  I  lui  dit-il  d'une  voix  altérée  ;  je  vous  sau- 
verai la  vie  ! 

-*  «  Jamais  !...  surtout  à  toi  !...  Ha  vie  n'est  plus  en  ton  pouvoir  ! 
Elle  s'échappe  avec  mon  sang  !  Je  meurs  fidèle  à  mon  Dieu...  pour 
la  défense  de  ma  foi  !...  Pourrais-tu  en  dire  autant,  Luc?  > 

Les  grenadiers  se  regardaient  en  murmurant.  Leur  chef  com- 
prit que  la  moindre  hésitation  de  sa  part  allait  le  perdre.  Détour- 
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liant  les  yeux,  il  plongea  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans  la  poitrine 
demi  nue  et  haletante  de  son  bienfaiteur  épuisé,  qui  ne  se  défen- 
dait plus  qu'à  peine* 

Alain  tomba.  Sa  main  chercha  à  presser  le  scapulaire  ensan- 
glanté qui  pendait  sur  son  cœur.  Ses  traits  délicats  se  contrac- 
tèrent un  instant,  puis  se  détendirent  soudain  et  se  fixèfent  dans 
l'immobilité  de  la  mort. 

Tandis  que  le  patriote  s'efforçait  de  remettre  son  arme  rougie  et 
fumante  dans  le  fourreau  dont  sa  main  tremblante  ne  pouvait 
retrouver  l'entrée,  un  léger  nuage  de  fumée  blanche  s'échappa  d'un 
bouquet  de  genêts  épineux  qui  couronnait  le  bord  du  ravin.  Le 
crépitement  d'un  coup  de  feu  l'accompagna  presque  sans  intervalle, 
et  l'officier  républicain  tomba  la  face  contre  terre,  côte  à  côte 
auprès  de  l'ofiScier  chouan.  . 

Au  même  instant,  la  pièce  de  campagne  braquée  sur  la  ferme  de 
Michel  lança  sa  dernière  volée.  Le  boulet  ricocha  et  vint  frapper  le 
mur  de  la  bergerie  qui  s'écroula  d'une  seule  pièce,  ensevelissant 
les  cadavres  des  deux  chefs  sous  ses  décombres. 

La  scène  de  carnage  disparut  pour  un  instant  dans  un  nuage  de 
poussière  et  de  fumée. 
Ces  choses-là  se  nomment  la  guerre  civile. 
L'horloge  de  Dinan  sonnait  minuit  dans  le  lointain. 
La  lune  souriait  toujours  au  firmament. 
Quelle  main  avait  dirigé  l'arme  meurtrière  vers  la  poitrine  de 
Luc  ?  On  ne  le  sut  jamais  d'une  manière  certaine.  Toutefois  un 
jeune  gars,  qui  avait  assisté  au  combat,  blotti  dans  un  buisson  de 
coudrier,  raconta  qu'après  ce  dernier  coup  de  feu,  il  avait  vude  sa 
cachette,  maître  Pansaolus  déposer  doucement  sur  le  gazon  un  fusil 
encore  fumant,  le  fusil  d'un  grenadier  évanoui  blessé  au  début  de 
Taction  ;  qu'il  l'avait  vu  ^e  glisser  furtivement  le  long  de  la  haie  où 
il  était  caché  lui-même  et  lafer  dans  l'eau  bourbeuse  du  fossé  ses 
mains  noircies  comme  par  le  contact  de  la  poudre,  en  murmurant 
entre  ses  dents  :  «  Ce  petit  pâtre  ingrat  aurait  fini  par  nous  tra- 
hir 1  > 
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Ce  qni  est  plus  certain,  c'est  que  tons  les  gens  de  bien  virent 
dans  ce  tragique  événement  Pune  de  ces  punitions  terribles  qui 
atteignent  souvent  dès  cette  vie  ceux  qui  oublient  et  méprisent  les 
commandements  de  Dieu. 


VI 


De  riantes  villas  s'élèvent  aujourd'hui  dans  la  Vallée  des  Eaux, 
autour  des  constructions  de  la  source  minérale  fréquentée  des 
étrangers  malades  ou  touristes.  On  y  arrive  de  Dinan  par  des  ave- 
nues ombreuses  et  fraîches,  dont  la  magnifique  végétation  rappelle 
les  beautés  grandioses  de  la  Forêt-Noire. 

Par  les  belles  et  pures  soirées  d'été,  des  groupes  animés  circu- 
lent dans  le  ravin  transfiguré,  devenu  un  boulevard  aux  grands 
arbres  touffus  et  plein  de  vie.  On  s'y  livre  aux  plaisirs  innocents  de 
la  saison. 

Les  enfants,  en  se  donnant  la  main,  y  dansent  des  rondes 
joyeuses.  Les  grands-parents,  assis  sous  la  large. fouillée  des  pla- 
tanes, qui  semble  distiller  le  rafiralchissement  et  la  paix,  regardent 
leurs  ébats  a^ec  une  douce  complaisance. 

A  un  jet  de  pierre  de  l'endroit  d'où  s'échappe  en  filet  limpide  la 
source  minérale,  près  d'une  haie  de  clôture,  à  demi  recouvert  par 
les  longues  pousses  en  arcades  des  églantiers  et  par  la  chevelure 
inextricable  des  ronces  épineuses,  on  me  montra,  il  y  a  quelques 
années,  un  amas  de  pierres,  verdies  par  la  mousse  et  diaprées  d'or 
et  d'ai^ent  par  les  rosettes  éclatantes  des  lichens  saxicoles. 

—  «  Voilà,  me  dit  mon  cicérone,  —  une  vieille  ûleuse  à  la 
coiffe  aux  longues  ailes,  dont  les  doigts  osseux  et  tremblants  lais- 
saient échapper  presque  à  chaque  tour  son  long  fuseau  trop  lourd 
pour  leur  décrépitude,  -^  voilà  ce  qui  reste  de  là  ferme  du  vieux 
Michel  et  du  mur  de  la  bergerie  dont  son  fils  en  le  quittant  posa  la 
première  pierre.  » 
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En  écartant  ces  décombres,  nul  doute  que  l'on  ne  découvrit  les 
ossements  desséchés  de  Luc,  mêlés  à  ceux  d'Alain  de  Trégaté  ; 
mais  on  ne  saurait  les  distinguer  les  uns  des  autres.  La  mort  est  la 
grande  niveleuse.  Elle  efface  toutes  les  distinctions.  L'égalité  règne 
sous  la  terre  ;  elle  ne  règne  que  là  et  au  ciel. 

Pâtres  et  seigneurs  ont  le  même  squelette  pour  les  vers,  et  la 
même  âme  pour  le  jugement  de  Dieu. 

Abbé  J.  DoMimouE. 


POÉSIE 


A  VICTOR  DE   LAPRADE 


INQUIÉTUDE 

Quand  le  facteHr  franchit  mon  seuil, 
Mettant  fin  à  ma  longue  attente, 
Je  parcours  vite,  d'un  coup  d'œil, 
Les  plis  divers  qu'il  me  présente. 

D'espoir  en  moi  brille  un  rayon  : 

—  a  Bon  facteur,  viens-tu  me  remettre 
«  Un  papier,  timbré  de  Lyon, 

€  Où  passa  la  main  du  cher  mattre  ?...  » 

Et  toujours  le  rayon  s'éteint, 
L'espoir  s'envole  à  tire  d'ailes. 
Mon  cœur  est  de  tristesse  atteint  : 
Pas  de  lettre  !  pas  de  nouvelles  ! 

De  ma  souffrance  ayez  pitié  : 
Je  suis  comme  un  fer  sur  l'enclume  ! 
Pour  rassurer  mon  amitié, 
Prenez  à  l'instant  votre  plume. 

Votre  plume  —  quel  abandon!  — 
N'a  pas,  depuis  quatre  dimanches. 
Noirci  pour  moi,  le  croirait-on  ? 
La  moindre  de  vos  feuilles  blanches  ! 

Voyez  ma  crainte  !  Je  me  dis  : 

—  •  A-t-il  sondé  le  grand  mystère?...  » 
Oui,  vous  irez  en  paradis  ; 

Mais  restez  encor  sur  la  terre  ; 
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Restez,  ami,  car  il  nous  faut, 
Pour  lutter  contre  ce  qui  rampe, 
Votre  cœur  qui  plane  si  haut. 
Et  votre  voix  qui  nous  retrempe  ! 


L'ATTRAIT 

t  Je  vous  interdis  d*étre  malade.  > 

■ 

V.  DE  L. 

Je  pense  à  vous,  ami  Laprade, 
Dès  qu'une  souffrance  me  point  : 
^  €  S'il  savait  que  je  suis  maliade  !...  » 
Car  vous  ne  le  permettez  point. 

Je  dois  vivre  pour  votre  gloire^ 
Pour  veiller  sur  votre  tombeau, 
Et  de  votre  noble  mémoire 
Pour  entretenir  le  flambeau. 

Envers  vous  nul  ne  peut  connaître, 
Je  ne  peux  moi-même  exprimer 
La  tendresse  qui  me  pénètre , 
Et  combien  j'aime...  à  vous  aimer! 

Comme  l'airain  votre  vers  sonne, 
Votre  art  est  savamment  conduit... 
Ce  n'est  pas,  en  votre  personne, 
Le  grand  attrait  qui  m'a  séduit. 

C'est  qu'épris  des  causes  défaites, 
L'Honneur  toujours  vous  domina: 
Pour  la  hauteur  d'âme,  vous  êtes 
Digne  du  cœur  qui  fit  Cinna. 

Emile  Grimaud. 

TOME  XLVm  (Vni  DE  LA  5e  SÉRIE).  19 


I 


POUR  UN  DRAPEAU* 

▲  L'iCOLB  SAINT-THOMIS  D'AQtmf 

Veritas.  ; 

En  plein  soleil,  tonjonrs,  portant  notre  bannière  i 

Et  d  un  amour  profond  cherchant  la  vérité, 
Nous  trouvons  en  Dieu  seul  la  force  et  la  lumière... 
Hais  le  monde  nous  doit,. au  moins,  la  liberté! 

La  science  et  les  arts  parent  nos  solitudes  ; 
Nous  en  avons,  jadis,  allumé  le  flambeau. 
Le  bien,  premier  objet  de  nos  saintes  études, 
Nous  conduit,  à  coup  sûr,  dans  le  chemin  du  beau. 

Nous  enseignons  ici,  malgré  tout,  l'espérance  ; 
Notre  foi  la  commande,  indomptable  soutien  I 
On  verra  bien,  un  jour,  si  nous  aimons  la  France, 
Et  ce  qu'on  fait  pour  elle  en  demeurant  chrétien  ! 

Nous  avons  même  cœur,  les  écoliers,  les  maîtres... 
Et  de  nos  rangs  serrés  on  ne  peut  plus  sortir, 
Quand  on  marche  au  combat  avec  de  tels  ancêtres, 
L'apôtre  Lacordaire  et  Captier  le  martyr  ! 

Nous  les  imiterons,  sans  être  de  leur  taille  ! 
Voici  les  jours  mauvais.  Dieu  le  veut,  il  le  faut. 
Vous  le  savez,  la  terre  est  un  champ  de  bataille  : 
Ici-bas  le  travail,  la  couronne  est  plus  haut 

Aux  devoirs,  aux  dangers  notre  âme  est  aguerrie  ; 
Élevons  ce  drapeau  sans  reproche  et  sans  peur  ; 
Il  sera,  dans  nos  mains,  pour  Dieu,  pour  la  patrie, 
A  la  peine  souvent...  et  toujours  à  l'honneur. 

Victor  de  Laprade. 

Décembre  1879. 

"^  Nous  caeilloas  ces  mâles  strophes  —  hélas  I  trop  pleines  d'actualité  !  —  da|is  le 
dernier  volume  de  notre  poète,  annoncé  par  la  Bévue  et  qu'elle  examinera  le  mois 
prochain. 
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Guillaume  de  Tyr  et  ses  continuateurs,  texte  français  du  XlUe  siècle, 
revu  et  annoté  par  Paulin  Paris,  de  l'Institut  :  deux  tel.  gr.  ln-<8«.  — 
Paris,  Didot  et  G««. 

Cet  ouvrage  continue  et  clôt  la  série  de  VHistoire  générale  des 
Croisades  par  les  contemporains,  précédemment  inaugurée  par  la 
maison  Didot.  Nous  avons  déjà  successivement  présenté  aux  lec- 
teurs de  ce  recueil  la  Conquête  de  Constantinople,  par  le  vieux 
Yillehardouin,  notre  Hérodote  français,  et  VHistoire  de  saint  Louis, 
par  le  sire  de  Joinville,  avec  sa  spirituelle  et  piquante  naïveté. 
Guillaume  de  Tyr  fut  le  digne  émule  de  Tun  et  de  l'antre  de  ces 
annalistes. 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Paulin  Pflris,  Tun  des  effets,  et 
des  moins  remarqués,  des  Croisades,  fut  qu'elles  provoquèrent  la 
naissance  de  la  véritable  prose  française,  par  les  lettres  privées 
échangées  entre  les  Croisés  et  leurs  parents  et  amis^  mais  surtout 
par  les  grandes  relations  consacrées  à  raconter  les  hauts  faits  des 
premiers,  et  par  les  romans  fameux  du  cycle  de  la  Table  Ronde, 
où  rinfluence  des  voyages  d'ontre-mer  est  manifeste*  Jusque-là 
notre  langue  romane  n'avait  guère  produit  que  des  traductions 
d^œuvres  latines  ;  elle  montrait  qu'elle  était  mare  désormais  pour 
créer,  à  son  tour,  des  œuvres  originales. 

Toutefois  la  relation  de,  ou  mieux,  d'après  Guillaume  de  Tyr, 
dont  nous  annonçons  une  édition  nouvelle,  n'est  elle-même  qu'une 
traduction,  mais  une  traduction  à  la  façon  d'Âmyot,  équivalant  à  un 
original  par  la  libre  allure  et  le  cachet  personnel.  Guillaume  de  Tyr^ 
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dont  la  nationalité  reste  d'ailleurs  incertaine,  naquit  en  Syrie,  de 
parents  peut-être  italiens,  et  écrivit  son  histoire  des  premières 
croisades  en  latin,  sous  le  titre  Historia  de  rébus  gestis  inpariibus 
transmarinis.  Composé  sur  le  théâtre  et  à  Tépoque  même  des  évé- 
nements qu'il  raconte,  cet  ouvrage,  par  la  véracité,  l'impartialité, 
le  talent  de  narration,  place  son  auteur  au  premier  rang  parmi  les 
historiens  du  moyen  âge. 

Cependant,  si  intéressant  et  si  remarquable  qu'il  fût,  ce  livre, 
par  la  langue  dans  laquelle  il  était  écrit,  ne  s'adressait  qu'aux  gens 
d'église  et  d'école,  aux  dercs,  et  ne  pouvait  être  compris  des  autres 
classes  de  la  société  d'alors,  princes,  chevaliers,  dames  et  bour- 
geois, si  avides  pourtant  des  choses  de  l'Orient,  de  tous  ces 
grands  événements  qu'un  écho  lointain  rendait  encore  plus  mer- 
veilleux. 

Ce  fut,  on  a  du  moins  tout  lieu  de  le  présumer,  un  certain  Ber- 
nard, trésorier,  probablement  laïc,  de  l'abbaye  de  Corbie,  en 
Picardie,  qui,  le  premier,  entreprit  de  translater  en  langue  vulgaire 
la  relation  de  l'archevêque  de  Tyr,  en  la  complétant  au  moyen  de 
celle  de  l'écuyer  Ernoul  et  de  divers  autres  documents,  inédits  ou 
déjà  publiés.  Réunies,  ces  diverses  relations  embrassent  une 
période  de  136  années  (de  1095  à  1231),  et  devinrent  dès  lors 
célèbres  sous  le  titre,  aussi  bizarre  que  peu  justifié,  de  Roman 
d'Eracle  ou  d'Héradius  ^ 

Libre,  naturelle,  et  cependant  exacte  et  fidèle,  la  traduction  de 
Bernard  le  trésorier  semblerait  être  l'original  lui-même,  tant  elle 
est  vivante  et  colorée.  Si  bien  qu'on  en  arriva  à  oublier  l'auteur 
pour  ne  se  souvenir  que  du  traducteur  et  compilateur. 

C'est  de  ce  soi-disant  roman  ou  plutôt  de  cette  véridique  his- 
toire des  établissements  fondés  en  Orient  par  les  Croisés,  que 

H.  Paulin  Paris  a  entrepris  de  nous  donner,  d'après  les  manuscrits 

» 

*  Ce  titre,  dà  à  rignorance  de  copistes,  provenait  de  ce  qoe  le  non  de  cet  empe- 
reur grec  figure  dans  la  première  phrase  da  récit  :  Les  anciennes  estoires  dienl  que 
Eracles,  qui  fut  moût  bons  crestiens,  etc. 

Le  véritable  titre  de  Tonvrage  était  :  Des  choses  advenues  en  la  terre  d'outremer. 
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rapprochés  des  édilions  déjà  publiées,  un  texte  épuré,  établi  sur  la 
comparaisoD  des  leçons  les  plus  fidèles,  et  suivant  les  règles  ortho- 
graphiques les  plus  certaines  ou  les  plus  probables,  règles  si 
diiBciles  à  déterminer  pour  une  langue  non  encore  fixée,  dont  la 
prononciation  et, par  suite,  l'orthographe  variaient  d'une  province  à 
l'autre.  Le  nom  seul  du  savant  philologue,  si  profondément  versé 
dans  l'étude  de  notre  vieil  idiome,  nous  est  un  sûr  garant  que  le 
but  poursuivi  a  été  atteint  d'aussi  près  que  possible,  et  que  nous 
sommes  enfin  en  possession  d'une  édition  définitive.  Cette  his- 
toire des  Croisades  par  les  contemporains,  l'archevêque  Guillaume, 
le  valet  Ernoul,  les  chevaliers  Villebardouin  et  Joinville,  nous 
offre  de  cette  époque  fameuse  un  tableau  tout  autrement  piquant 
et  vivant  que  les  livres,  même  les  plus  autorisés,  écrits  de  nos 
jours  sur  le  même  sujet.  C'est  dans  leur  langue  même  que  des 
témoins  oculaires  racontent  ces  grands  faits  du  XH»  et  du  XIII« 
siècle.  La  physionomie  de  ces  fondateurs  de  dynasties  souveraines 
en  Syrie,  à  Chypre,  à  Constantinople,  nous  apparaît  prise  sur  le  vif, 
dans  tout  son  relief.  On  saisit  mieux  le  caractère  intime  de  cet 
immense  mouvement  qui  précipita  l'Occident  sur  l'Orient,  de  cette 
mémorable  revanche  des  anciennes  invasions.  Les  faits  et  gestes  de 
chaque  siècle  ne  seront  jamais  plus  fidèlement  décrits  que  par  les 
contemporains  de  ces  faits  et  dans  la  langue  également  con- 
temporaine, ce  fidèle  miroir  de  l'état  moral  et  intellectuel  d'un 
peuple  à  telle  époque  de  sa  vie.  La  passion •  que  les  historiens 
pourront  mettre  dans  leur  narration  deviendra  elle-même  un  trait, 
et  non  le  moins  significatif,  du  tableau. 

Les  nombreux  errata  et  variantes  dont  M.  Paris  a  accompagné 
son  texte,  témoignent  du  soin  scrupuleux  qu'il  a  jusqu'au  dernier 
moment  apporté  à  l'épurer. 

La  vieille  langue  du  XlIIe  siècle,  dans  laquelle  est  écrit  le  Roman 
d'Erade,  n'est  pas  d'une  lecture  bien  courante,  mais  celle-ci 
devient  bientôt  relativement  facile  grâce  au  glossaire  dont  M.  Paris 
a  enrichi  sa  version.  Bien  que  le  traducteur  écrive  dans  le  dialecte 
picard,  différent  de  nos  patois  de  l'Ouest  par  la  pronpnciation  et 
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certaines  locations  locales,  M  est  aisé  de  relever  dans  le  récit 
nombre  de  vocables  et  de  tournures  encore  usités  dans  le  langage 
de  nos  paysans. 

Le  récit  de  Guillaume  de  Tyr  et  de  son  traducteur  rectifie  en 
plusieurs  points  celui  de  Michaud»  lequel  a  parfois  puisé  aux  sources 
arabes,  naMirellement  partiales  au  détriment  des  chrétiens,  accusés 
par  elles  de  cupidité  et  d'indiscipline,  et  au  profit  des  Sarrasins, 
auxquels  sont  attribués  talents,  succès,  valeur,  magnanimité.  Il 
arriva  ainsi  plus  d'une  fois  à  l'historien  des  Croisés  de  passer»  sans 
le  vouloir  assurément,  du  côté  de  leurs  ennemis. 

Au  Boman  éPErade  proprement  dit,  H.  Paulin  Paris  a  fort  à 
propos  ajouté,  d'après  des  écrivains  également  contemporains,  la 
description  de  Jérusalem,  des  Lieux  Saints  et  de  hi  Palestine  en 
général,  tels  qu'ils  étaient  à  la  fin  du  XII®  siècle,  avec  les  traditions 
et  légendes  s'y  rapportant. 

Ces  quatre  curieux  appendices,  originaux  ceux-là  et  non  traduits, 
complètent  dignement  ce  bel  ouvrage. 

Illustrés,  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  de 
lettres  ornées  et  de  culs-de-lampe,  empruntés  aux  manuscrits  du 
temps,  les  deux  volumes  sont,  en  outre,  accompagnés  du  plan  d'An- 
tioche  et  de  celui  de  Jérusalem  pendant  la  domination  des  Croisés 
(1099-1187),  d'une  carte  de  l'itinéraire  de  Godefroy  de  Bouillon 
et  d'une  autre  de  la  Terre-Sainte  au  XII*  siècle.  Plans  et  cartes  ont 
été  dressés  par  M.  A.  Longnon,  un  jeune  paléographe  pour  qui  la 
topographie  de  notre  moyen  âge  n'a  plus  de  secrets* 

On  le  voit,  rien  n'a  été  épargné  par  l'illustre  maison  Didot, 
la  digne  rivale  des  Aide  et  des  Estienne,  pour  faire  de  cette  édition 
de  Guillaume  de  Tyr,  ou  plutôt  de  son  traducteur  et  continuateur, 
la  plus  complète  qui  ait  jusqu'ici  été  publiée.  Un  tel  ouvrage  a  sa 
place  marquée  dans  toute  bibliothèque  historique  de  quelque  im- 
portance. 
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Le  nouveau  volume  (l^  semestre  18$0)  du  Tour  du  HomiK  que 
nous  venons  de  recevoir,  justifie  encore  une  fois  le  titre  de  cette, 
magnifique  publication  (sauf  pourtant  l'Afrique,  qui  aujourd'hui 
nous  fait  défaut). 

Nous  nous  promenons  d'abord  de  Java  en  Australie,  guidés  par 
H.  Désiré  Gharnay,  un  infatigable  touriste  qu'il  nous  a  été  donné 
d'entendre  à  mainte  reprise,  et  qui,  depuis  des  années,  parcourt 
les  deux  mondes  avec  son  attirail  de  photographe,  en  faisant  défilisr 
devant  son  objectif  pays  et  habitants,  pour  le  plus  grand  plaisir,  ea 
même  temps  que  pour  l'instruction,  de  ses  lecteurs  et  de  ses  audi- 
teurs. 

Revenant  en  Europe ,  nous  parcourons  la  Néerlande  avec 
H,  de  Goster,  la  Toscane  avec  M.  H.  Belle,  et  la  vallée  du  Doubs, 
aux  admirables  sites,  avec  H.  Gh.  Jolliet.  Puis,  en  compagnie 
du  D'  Lortet,  nous  visitons  la  Syrie,  le  Liban,  les  Maronites 
et  les  Druses^  ces  frères  ennemis.  D'un  bond,  nous  voilà  au 
Laos,  en  Indo-Ghine,  avec  notre  courageux  collègue  le  D'.  Har- 
mand,  médecin  de  la  Marine,  ancien  compagnon  de  périls  et 
d'aventures  du  regretté  Francis  Garnier,  qui  nous  conduit  de 
Bassac  à  Hué,  en  nous  décrivant,  chemin  faisant,  ces  contrées  peu 
ou  point  connues  et  les  tribus  plus  ou  moins  sauvages  qui  les 
habitent.  Enfin,  passant  d^Asie  en  Amérique,  nous  explorons  les 
isthmes  de  Darien  et  de  Panama,  à  la  recherche  du  passage  à 
choisir  pour  le  futur  canal  interocéanique.  Notre  guide,  H.  Armand 
Reclus,  lieutenant  de  vaisseau,  frère  du  savant  géographe  de  ce 
nom,  et  son  associé,  M.  le  lieutenant  Wyse  Bonaparte,  ont  eu  l'hon- 
neur et  la  joie  bien  légitime  de  voir  le  tracé  proposé  par  eux  adopté 
à  une  grande  majorité  par  le  Gongrès  international  d'ingénieurs, 
de  savants  et  de  voyageurs  de  tous  pays,  la  Chine  et  le  Japon  com- 
pris, réunis  l'an  dernier  à  Paris  sur  l'invitation  de  M.  de  Lesseps. 

Nous  ne  nous  rappelons  pas  sans  quelque  émotion  celte  solen- 
nelle séance  générale  du  29  mai  1879,  où  fut  décidée,  par  74  voix 
sur  98  votants,  l'adoption  de  ce  projet,  de  préférence  aux  six 
concurrents,  même  au  tracé  américain  par  le  Nicaragua.  A  peu  près 
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parallèle  à  la  Voie  ferrée  de  Panama,  le  tracé  français  ne  mesure  en 
longuenr  que  78  kilomètres  de  TAtlandqae  au  Pacifique,  et  ne  com- 
porte ni  tunnels,  ni  écluses,  sauf  une  de  marée.  Le  coût  présumé  du 
creusement  du  canal  serait,  d'après  la  commission  technique  du 
Congrès,  d'environ  douze  cents  millions,  et  la  durée  des  travaux  de 
dix  années.  Avec  un  optimisme,  qu'explique  et  justifie  le  succès  si 
longtemps  contesté  du  canal  de  Suez,  M.  de  Lesseps  estime  l'un  à 
huit  cents  millions  et  l'autre  à  huit  années  seulement  ^  On  sait 
avec  quelle  infatigable  et  juvénile  ardeur  Yillnsite  perceur  d'isthmes 
poursuit  à  travers  le  monde  le  succès  de  sa  nouvelle  entreprise, 
plus  colossale  encore  que  la  première,  menée  à  bien  en  dépit 
d'obstacles  de  toute  nature.  Dans  la  précédente,  il  se  heurta  à  la 
jalousie  des  Anglais  ;  dans  celle-ci,  c'est  la  jalousie  non  moins 
aveugle  des  Américains  du  Nord  qu'il  rencontre.  Ceux-là  ont  au- 
jourd'hui le  quasi  monopole  du  transit  par  le  canal  de  Suez,  que 
leurs  diplomates  et  leurs  ingénieurs  déclaraient  impossible.  Ceux- 
ci  seraient  également  les  premiers  à  profiter  de  la  voie"  nouvelle 
ouverte  à  leurs  portes.  Tant  les  peuples  les  plus  pratiques,  les  plus 
avisés  relativement  à  leurs  intérêts,  se  laissent  aisément  aveugler 
par  un  amour-propre  mesquin  et  contraire  à  ces  mêmes  intérêts. 

—  Le  7«  fascicule  du  Digtiomhàire  des  antiquités  grecques  et 
ROifàiHES,  qui  vient  de  paraître,  est  non  moins  que  les  précédents 
riche  en  articles  intéressants.  Citons,  parmi  les  principaux  :  Censor, 
avec  l'historique  de  l'organisation  et  des  attributions  administra- 
tives, disciplinaires  et  financières  de  la  magistrature  des  Censeurs, 
si  importante  chez  les  Romains  ;  Census,  complément  de  farticle 
précédent  ;  CetUaure,  ces  étranges  hommes-chevaux,  personnifica- 
tion probable  des  peuples  pasteurs  et  chasseurs  primitifs,  et  dont 
la  mythologie  comparée  a  retrouvé  les  analogues  chez  les  Gra/né' 
hartas  des  &bles  de  l'Inde  âryaque  ;  Ceniuria,  division  à  la  fois 
militaire  et  politique  des  Romains  ;  Céris,  la  bonne  déesse,  per- 

*■  Comine  terme  de  comparaison,  rappelons  que  le  canal  de  Suez  mesure  164  kilo- 
mètres et  a  coûté  environ  500  millions. 
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sonnification  divinisée  de  la  Terre,  Fane  des  plus  antiques 
divinités  pélasgiques,  dont  le  culte  se  répandit  surtout  dans  le 
monde  gréco-romain  ;  Chirurgia^  avec  un  curieux  aperçu  histo- 
rique sur  la  pratique  de  la  médecine  opératoire  dans  Fantiquité, 
pratique  fort  répandue  et  déjà  fort  avancée,  ainsi  que  l'attestent 
les  nombreuses  figures  d'instruments  chirurgicaux  (y  compris  des 
tarières  à  trépanation  et  un  spéculum),  dont  nous  serions  portés  à 
regarder  l'invention  comme  toute  moderne,  et  qui,  pour  la  plupart, 
ont  été  retrouvés  dans  les  ruines  de  Pompéi. 

On  peut  regretter  la  lenteur  avec  laquelle  se  poursuit  la  publica- 
tion de  ce  grand  ouvrage;  mais  on  se  l'explique  lorsqu'on  songe  à  la 
somme  et  à  la  variété  de  connaissances  qu'un  pareil  travail  exige 
des  écrivains  qui  y  collaborent. 

Un  autre  ouvrage  non  moins  considérable,  le  Nouveau  Diction- 
naire DE  Géographie  universelle,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
vient  d'ajouter  trois  fascicules  aux  onze  précédemment  publiés.  Il  y 
a  un  an,  à  pareille  époque,  nous  appréciâmes  ici,  comme  il  le 
mérite,  ce  grand  répertoire  géographique  qui^  si  Tâge  avancé  de 
son  auteur  permet  à  celui-ci  de  l'achever,  sera  le  plus  complet  de 
ses  pareils. 

Dans  ces  trois  livraisons  nouvelles,  nous  aurions  encore  à 
relever  de  nombreux  articles  {Dahomey,  Dalmatie,  Danemark, 
Dârfour,  Ecosse,  Ecuador  (Etal  de  l'Equateur),  Egypte,  Espagne, 
Esquimaux,  États-Unis  d'Amérique,  etc.),  qui  tous  se  distinguent 
par  la  même  sûreté  de  renseignements  topographiques,  histo- 
riques, statistiques,  commerciaux,  ethnographiques,  etc.  Le  mot 
Europe  clôt  le  14«  fascicule  et  ouvrira  le  15®,  qui,  nous  l'espé- 
rons, ne  se  fera  pas  attendre.  Ce  grand  travail  sera  bien  près 
alors  d'avoir  atteint  sa  première  moitié. 

La  Mer  glacée  du  Pôle.  —  Dans  noire  dernier  compte  rendu 
des  nouveautés  d'étrennes  (n»  de  décembre  1879),  nous  avons  déjà 
parlé  de  la  dernière  expédition  polaire  anglaise  et  de  la  relation 
qu'en  a  faite  son  chef,  le  capitaine  Nares.  Complément  du  Voyage 
à  la  Mer  polaire,  et  plus  spécialement  consacrée  à  l'un  des  deux 
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navires  qui  composaient  l'expédition,  à  YAlert  et  à  son  équipage, 
la  relation  nouvelle  a  pour  auteur  le  capitaine  A.  Hastings  Mar- 
kham,  celui-là  même  qui  commandait  cette  héroïque  escouade 
envoyée,  en  avril  1876,  pour  pousser,  sur  la  glace,  aussi  loin  que 
possible,  une  reconnaissance  vers  le  Pôle  nord.  Pendant  de  longs 
jours,  Harkham  et  ses  braves  compagnons  eurent  à  lutter  contre 
les  rigueurs  d'un  froid  terrible,  les  tempêtes  et  les  ouragans  ;  le 
scorbut,  si  redouté  des  voyageurs  aux  régions  arctiques;  les  amas 
de  neige,  dans  lesquels  on  enfonçait  jusqu'à  la  ceinture  ;  une  mer 
sinistre  ou  plutôt  un  chaotique  entassement  de  glaces,  accumulées 
pendant  des  siècles  peut-être,  et  hérissées  de  formidables  hum- 
moks  et  ftoebergs,  véritables  chaînes  montagneuses,  hautes  parfois 
d'une  centaine  de  pieds,  et  dans  l'inextricable  dédale  desquelles  il 
fallait  se  frayer  un  passage  pour  soi  et  pour  les  pesants  traîneaux 
chargés  des  provisions,  des  bagages  de  campement  et  des  ins- 
truments d'observations  scientifiques. 

Le  12  mai,  force  fut  de  suspendre  toute  marche  en  avant,  sous 
peine  de  s'exposer  à  une  mort  certaine.  On  s'arrête  ;  par  un  soleil 
splendide,  à  midi,  on  prend  hauteur  :  on  constate  que  l'on  s'est 
élevé  jusqu'à  83®  2(K  26^  latitude  la  plus  haute  à  laquelle  l'homme 
ait  jamais  atteint,  soit  une  distance  de  740  kilomètres  du  pôle.  On 
plante  dans  la  glace  le  «  vieux  drapeau  de  la  vieille  Angleterre,  » 
au  chant  patriotique  du  God  save  ihe  queen  ;  puis,  à  grand  regret, 
vaincu  seulement  par  l'impossibilité  d'aller  plus  loin,  Harkham 
ramène  sa  petite  troupe  vers  VAtert.  Ce  ne  fut  que  trente  jours  plus 
tard  que  les  vaillants  pionniers  regagnèrent  leur  point  de  départ, 
presque  tous  malades,  exténués,  quasi-mourants,  laissant  là-bas 
l'un  des  leurs  couché  dans  un  trou  de  glace.  Jamais  tombe  n'avait 
encore  été  creusée  si  près  du  pôle. 

Il  faut  lire,  racontée  par  le  héros  lui-même,  cette  excursion 
polaire,  mémorable  entre  toutes,  pour  se  faire  une  idée  des  souf- 
frances, des  périls  et  des  obstacles  de  toute  nature  qu'ont  à  affronter 
les  voyageurs  dans  ces  redoutables  solitudes,  et  du  prix  auquel  s*y 
achète  chaque  pas  en  avant. 
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Encore  sous  l'impression  des  difficultés  inouïes  contre  lesquelles 
il  a  eu  à  lutter,  Markham  incline  à  regarder  comme  impossible  la 
conquête  du  Pôle  nord.  Outre  que  la  conclusion  est  quelque  peu 
personnelle  et  intéressée,  elle  peut  paraître  trop  absolue  et  trop 
décourageante.  Il  est  possible,  en  effet,  qu'on  ne  parvienne  jamais 
à  remonter  jusqu'au  pôle  par  la  voie  des  détroits  de  Smith,  de  Ken- 
nedy et  de  Robeson,  à  travers  les  formidables  amas  de  glaces  de 
la  Msf  Paksôcrystique  de  Nares  et  de  Harkham  {PalceocrystoUigue 
eût  été  plus  conforme  à  Fétymologie) ,  mais  il  se  peut  aussi  qu'un 
autre  méridien  offre,  vers  le  point  extrême  de  notre  planète,  un 
chemin  moins  ardu,  qui  permette  d'atteindre  le  but. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  un  navire  amé- 
ricain, la  Jeannettôy  équipé  aux  frais  de  M.  Bennett,  l'opulent  pro- 
priétaire du  NeW'York-Hérald  (le  même  qui,  par  deux  fois,  envoya 
son  célèbre  reporter  Stanley  à  travers  l'Afrique  centrale),  -—  tente, 
à  son  tour,  de  s'élever  jusqu'au  pôle  par  cette  voie  du  détroit  de 
Behring  préconisée  par  notre  Gustave  Lambert,  et  qui  jusqu'à  ce 
jour  n'avait  pas  encore  été  sérieusement  essayée.  Au  mois  de 
juillet  1879,  la  J^tmnelte  rencontrait,  au  débouché  du  détroit  de 
Behring,  la  Véga^  ce  navire  désormais  illustre,  à  bord  duquel  le 
Suédois  Nordenskjœld  venait  de  résoudre  le  problème  trois  fois 
séculaire  du  Passage  du  Nord-Est,  et  qui,  enfin  délivré  de  son  long 
emprisonnement  dans  les  glaces  sibériennes,  allait  entrer  dans  le 
Pacifique  et  recevoir  cette  longue  série  d'ovations  que  Ton  sait, 
apr^s  avoir  accompli  le  périple  entier  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Qu'est  devenue  la  Jeannette  depuis  le  jour  où  l'équipage  de  la 
Yéga  la  vit  s'enfoncer  bravement  vers  des  régions  inexplorées  ?  On 
se  le  demande  non  sans  quelque  inquiétude,  et  une  expédition  se 
prépare  en  Amérique  pour  porter  secours,  en  cas  de  besoin,  au 
vaillant  navire.  Pouvons-nous  espérer  que,  donnant  un  éclatant 
démenti  aux  conjectures  pessimistes  du  commandant  de  VAlert,  il 
a  été  plus  heureux  que  tous  ses  devanciers  et  a  enfin  touché  le  but 
toujours  si  vainement  poursuivi?  Nous  ne  pouvons  tarder  à  le  savoir. 

Quand  la  France  reprendra-l-elle  enfin,  dans  cette  pacifique  et 
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glorieuse  croisade  polaire,  sa  place  restée  inoccupée  depuis  le 
désastre  de  la  Lilloise  et  les  fructueuses  expéditions  de  la  Re- 
cherche^  c'est-à-dire  depuis  près  d'un  demi-siècle  ?  Il  est  vrai  que, 
pendant  ce  temps,  nous  avons  fait  trois  ou  quatre  révolutions,  ce 
qui  nous  a  fort  occupés  et  empêchés  de  songer  à  autre  chose... 

Ne  quittons  pas  la  librairie  Hachette,  cette  puissante  ofiScine 
littéraire  toujours  en  activité,  sans  mentionner  encore,  parmi  ses 
plus  récentes  publications  :  les  nouvelles  éditions,  illustrées,  des 
deux  Voyages  autour  du  monde,  de  M~*  Ida  Pfeiffer,  l'intrépide 
touriste  quinquagénaire;  et  des  Notes  sur  l'Angleterre,  de  H.  Taine, 
l'observateur  sagace,  impartial  parfois  jusqu'à  la  brutalité  ;  les 
Promenades  archéologiques,  de  H.  Gaston  Boissier,  l'un  des  hommes 
de  ce  temps  les  plus  experts  en  antiquités  latines,  qui  nous  fait 
visiter  tour  à  tour  l'ancienne  Rome  païenne  et  chrétienne,  Pompéi 
la  ressuscitée  et  le  port  d'Ostie,  autrefois  si  bruyant,  si  mort  au- 
jourd'hui. 

A  ces  publications  diverses  vient  de  s'ajouter  le  3*  et  dernier 
volume  de  la  traduction,  enfin  achevée,  de  la  Géographie  de 
Strabon,  par  M.  Amédée  Tardieu.  Déjà  ce  célèbre  ouvrage  avait  été 
plusieurs  fois  traduit  en  notre  langue  ;  mais  la  moins  ancienne  de 
ces  versions,  celle  de  Letronne,  datait  d'une  soixantaine  d'années  ; 
depuis  lors  les  études  linguistiques  et  la  critique  des  textes  ont  fait 
de  notables  progrès.  Venu  le  dernier,  H.  Tardieu  a  su  mettre  à 
profit  les  travaux  de  ses  devanciers,  français  et  étrangers,  ainsi 
qu'en  témoignent  de  nombreuses  notes  philologiques.  Aussi  peut- 
on  considérer  cette  nouvelle  traduction  comme  la  plus  fidèle,  la 
plus  conforme  au  texte  épuré  par  les  scholiasles.  Cet  excellent 
travail  a  d'ailleurs  reçu  la  consécration,  pour  ainsi  parler,  officielle 
de  sa  valeur  dans  la  couronne  que  lui  a  décernée  l'Académie 

française. 

Lucien  Dubois. 
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NOTES  DE  VOYAGE  (1879) 


iir 

Sueinio.  —  Les  ruines.  —  Jean  de  MontforU  —  Arthur  de  RichemonL 
—  Le  vin  de  Sarzeau,  —  JV.-D.  de  Penvins, 

Sarzeau,  23  août.  -—  J'ai  quitté  Saint-Gildas  par  une  de  ces 
belles  matinées,  fraîches  et  limpides,  où  le  ciel  de  Rbuys  prend  la 
transparence  du  ciel  italien.  La  route  n'a  rien  de  bien  attrayant  : 
des  champs  dépouillés,  des  pâtures  vagues,  de  grands  terrains  nus, 
sur  lesquels  tranchent,  çà  et  là,  les  maisons  des  villages  et  les 
arbres  des  jardins,  c'est  un  paysage  assez  monotone. 

Hais  sur  le  char  à  bancs  rustique  où  je  trône,  régulièrement  ca- 
hoté, le  vent  frais  du  ipatin  m'apporte  les  parfums  et  le  murmure 
presqjie  imperceptible  des  deux  mers.  Devant  moi,  Sarzeau  s'élève, 
au  milieu  de  la  verdure  ;  à  côté,  la  masse  sombre  de  Sucinio  se 
distingue  à  peine  du  sol  aplani  qui  longe  le  rivage  ;  et,  plus  loin,  à 
l'extrémité  d'un  petit  promontoire,  un  point  blanc,  qui  semble 
plonger  dans  les  flots,  ressemble  à  une  mouette  posée  sur  la  cime 
d'une  vague. 

Voici  Sarzeau.  Mais  je  continue  ma  roule,  jusqu'aux  ruines  du 
château  ducal. 

En  traversant  le  village  qui  abrite  ses  toits  de  chaume  à  l'ombre 
du  vieux  castel,  on  passe  sur  une  chaussée  formée  de  pierres  rabo- 
teuses, qui  date  peut-être  du  temps  des  ducs  et  conduit  à  la  grande 
porte  d'entrée. 
.    Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'extérieur  de  cette  masse  de 

*  Voir  la  livraison  d'aqût  1880,  pp.  101-119. 
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granit,  si  imposante  encore,  avec  ses  épaisses  murailles  ornées  de 
mâchicoulis  et  ses  tours  découronnées  mais  debout,  entrons  dans 
l'enceinte  de  la  cour,  en  traversant  les  culées  du  pont-levis  absent 
et  l'espace  réservé  aux  gardes  du  château. 

Cette  cour  était  entourée  autrefois  de  vastes  constructions  :  salles 
des  archers  et  des  soldats,  chambres  des  princes  et  des  hOtes.  A 
gauche,  les  murs,  en  partie  écroulés,  comblent  les  larges  fossés 
que  remplissait  autrefois  l'eau  de  la  mer. 

Devant  vous,  à  droite,  ces  croisées,  ornées  encore  d'écussons 
rongés  par  le  temps  ou  mutilés  par  la  main  des  hommes,  indiquent 
l'appartement  ducal.  Au-dessous,  une  porte  étroite  conduit  à  un 
escalier  de  pierre,  le  seul  que  le  vandalisme  d'un  ancien  proprié- 
taire ait  respecté. 

Montons,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  une  salle  voûtée 
transformée  après  l'invention  de  l'artillerie,  pour  mettre  le  manoir 
au  niveau  du  récent  progrès.  Une  ouverture  ronde,  pratiquée  dans 
le  granit  des  étroites  fenêtres,  permettait  d'y  faire  passer  la  gueule 
du  canon,  et  un  double  retrait,  creusé  dans  le  mur  de  chaque  côté 
de  la  pièce,  abritait  les  artilleurs  contre  les  projectiles  ennemis. 

C'était  l'enfonce  de  l'art  Aujourd'hui  ces  murailles  dont  l'épais- 
seur étonne  ne  résisteraient  pas  pendant  un  jour  à  nos  engins  de 
destruction. 

L'escalier  tournant  est  facile  à  gravir.  Suivons  maintenant  sur  la 
crête  du  mur,  le  sentier  qui  conduit  à  la  chapelle,  à  travers  un 
corridor  étroit  et  sombre.  Le  sanctuaire  se  fait  remarquer  par  une 
fenêtre  monumentale  dont  les  meneaux  ouvragés  existent  toujours. 
Voici,  au-dessous,  la  place-  de  l'autel  et,  de  chaque  côté,  deux  ré- 
duits, dont  l'un  devait  servir  de  sacristie  et  l'autre  de  tribune  à  la 
famille  ducale. 

Si  l'on  gravit  quelques  marches,  on  jouit  d'un  panorama  gran- 

dioseil'Océan  où  quelques  navires  fuient  dans  le  lointain  et  les 
environs  de  Sarzeau  qui  ne  rappellent  en  rien  la  monotonie  des 
campagnes  de  Saint-Gildas. 

Me  voici  de  nouveau  dans  la  cour  et  je  regarde  autour  de  moi. 
Vraiment  ces  ruines  sont  tout  un  monde.  Quel  fouillis  apparent 
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d'étages,  de  pièces,  de  fenêtres,  percées,  dirait-on,  au  gré  d'une  ca- 
pricieuse fantaisie.  Autrefois,  sans  doute,  quand  la  vie  remplissait 
ce  cadavre,  ce  qui  nous  paraît  incohérent  aujourd'hui  formait  un 
tout  harmonieux. 

Il  fut  bien  inspiré,  le  duc  Jean  ^r,  en  bâtissant  son  castel,  au 
bord  de  la  mer,  dans  ce  pays  de  Rhuys,  alors  abondamment  pourvu 
de  bois  (1229).  Cette  princière  demeure  ne  devait  pas  être  une  for- 
teresse, mais  un  château  de  plaisance,  où  les  Ducs  viendraient  se 
soulacier  des  ennuis  du  pouvoir.  Son  nom  l'indique  —  Saucy-n'y- 
ot  —  et  rappelle  celui  du  fin  meunier  qui  eut  maille  à  partir  avec 
le  grand  Frédéric.  Hélas!  le  souci  s'attache  aux  princes  comme  aux 
meuniers.  Le  brave  homme,  si  heureux  jusque-là  dans  son  moulin. 

Car,  de  quelque  côté  que  vtnt  souffler  le  vent , 
Il  y  tournait  son  aile  et  s'endormait  content, 

trouva  le  souci  inconnu,  en  trouvant  le  roi  sur  son  chemin.  Les 
ducs  de  Bretagne,  qui  voulaient  se  reposer  à  Sucinio,  sentirent 
entre  ces  épaisses  murailles  que  l'homme  n'est  jamais  à  l'abri  de 
la  douleur. 

L'homme  propose  ;  mais  à  ses  rêves  présomptueux  répondent 
souvent  les  ironies  de  la  Providence  —  qui  dispose. 

Voyez  le  fondateur  du  castel,  Jean  le  Roux  :  prince  batailleur  et 
jaloux  de  ses  droits,  redoutant  ce  qu'on  appelait  dès  lors  les  em- 
piétements du  clergé,  il  détruit  un  monastère  pour  bâtir  sa  demeure; 
mais,  malgré  ses  écarts,  une  foi  vive  l'anime,  car  il  fonde  l'abbaye 
de  Prières,  à  l'embouchure  de  la  Vilaine.  Avec  les  agitations  de  sou 
âme,  le  souci  est  entré  dans  le  château  ducal  ;  il  n'en  sortira  plus. 

Les  événements  ont  marché  :  voici  la  guerre  de  Succession  qui 
divise  et  ensanglante  la  Bretagne.  Charles  de  Blois,  —  un  saint  qui 
fut  un  héros,  —  s'empare  du  palais  devenu  une  forteresse  ;  Mont- 
fort,  son  rival  heureux,  le  reprend.  Du  Guesclin  arrive  à  son  tour 
(1373)  ;  la  garnison,  commandée  par  un  Anglais,  ne  résiste  pas 
au  fameux  chef  de  bandes,  qui  ordonne  de  la  passer  au  fil  de  l'épée. 

Après  la  victoire  définitive,  Montfort,  devenu  Jean  IV,  se  fortifie 
dans  Sucinio.  Son  intrépidité,  ses  vertus  guerrières,  sa  loyauté 
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assez  grande  pour  lui  faire  réparer  noblement  ses  fautes,  donnent 
à  ce  prince  une  physionomie  expressive,  qui  ne  manque  pas  de 
grandeur.  Il  fut  ambitieux,  mais  il  aima  son  pays  ;  il  favorisa  les 
Anglais,  mais,  à  l'occasion,  il  osa  les  combattre  ;.il  fut  cruel  pour 
Clisson,  mais  il  pleura  sa  faute  et  reconnut  son  erreur. 

Aussi  Timagination  populaire,  oubliant  les  faiblesses  de  rhomme, 
a-t-elle  chanté  la  grandeur  du  héros  : 

€  Le  seigneur  Jean  est  de  retour  ;  il  revient  sauver  son  pays 

L'été  revient,  le  soleil  brille  :  le  seigneur  Jean  est  de  retour  ! 

Le  seigneur  Jean  est  un  bon  compagnon  ;  il  a  le  pied  vif  comme  l'œil. 

Il  a  sucé  le  lait  d'une  Bretonne,  un  lait  plus  sain  que  du  vin  vieux. . . . 

Son  épée,  quand  il  la  manie,  porte  de  tels  coups,  qu'il  fend  en  deux 
homme  et  cheval. 

—  Frappe  toujours!  tiens  bon,  seigneur  duc;  frappe  dessus  !  courage  ! 
lave-les  dans  leur  sang  !  lave-les  I 

Quand  on  hache  comme  tu  haches,  on  n'a  de  suzerain  que  Dieu  K  » 

On  peut  voir  dans  ce  passage  Texpression  hyperbolique  d*une 
admiration  vraie.  Hais,  si  le  duc  n'avait  pas  la  taille  que  lui  donne 
le  poète,  c'était  bien  une  Bretonne  que  la  grande  comtesse  de 
Montfort,  cette  Jeanne  la  Flammey  qui,  apprenant,  i  Rennes^  la 
prise  de  Nantes  et  la  captivité  de  son  mari,  prit  son  fils  dans  ses 
bras,  et,  le  présentant  à  ses  soldats:  e  Hat  seigneurs,  s'écria-t-elle, 
ne  vous  déconfortez  mie  ;  Monseigneur  que  nous  avons  perdu  n'es- 
toit  qu'un  homme  :  véez-ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  à  Dieu 
plaist,  son  restorier.  > 

On  sait  quel  rôle  joua  la  mère  du  Conquérant 

Il  fut  digne  d'elle,  et,  bien  que  parvenu  au  trône,  au  détriment 
de  Charles  de  Blois,  qui  me  semble  avoir  eu  le  droit  de  son  côté, 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  travailla  activement  à  la  grandeur 
de  la  Bretagne.  Redoutant  la  France,  aimant  peu  l'Angleterre,  le 
peuple  breton  voulait  être  indépendant.  Hontfort,  qui  avait  Pente" 
tentent  de  notre  race,  le  comprit  et  poursuivit  avec  succès  l'accom- 
plissement de  ce  patriotique  désir. 

Je  regrette  qu'il  ait  accueilli,  à  Sucinio,  Pierre  de  Graon,  fuyant 
la  colère  du  roi,  après  sa  tentative  de  meurtre  sur  le  connétable  de 

^  hartai'hrm^  p.  230. 
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Glisson.  C'est  en  marchant  sor  la  Bretagne,  avec  nne  armée,  pour 
demander  raison  de  cette  iiyare,  qne  Charles  YI  fut  atteint  de  dé- 
mence  dans  la  forêt  du  Mans. 

Quelques  années  plus  tard,  le  duc  François  !•%  qui  aimait  aussi 
le  séjour  de  Rhuys,  envoya,  de  Sucinio,  une  aiguière  et  une  coupe 
d*or  à  chacun  de  ses  frères,  Pierre  et  Gilles  de  Bretagne,  l'infortuné 
prince  dont  Tassassinat  devait  imprimer  nne  tache  ineffaçable  à  la 
mémoire  du  duc  aveuglé. 

Bien  d'autres  faits,  moins  saillants,  se  rallachenl  à  Thisloire  du 
château  ducal.  Je  passe  outre,  pour  arriver  au  grand  homme  qui  en 
est  la  gloire. 

Arthur  III,  si  célèbre  sous  le  nom  de  connétable  de  Richement, 
naquit  à  Sucinio,  le  23  août  1393.  Fils  de  Jean  le  Conquérant, 
petit-fils  de  Jeanne  la  Flamme,  il  eut  l'énergie  de  son  père  et  l'hé- 
roïque intrépidité  de  son  aïeule.  Sévère,  parfois  même  dur,  quand 
il  s'agissait  de  renverser  des  obstacles,  il  travailla  noblement  au 
relèvement  de  la  France.  Après  Jeanne  d'Arc,  l'épée  de  Dieu,  dont  le 
rôle  providentiel  échappe  aux  appréciations  ordinaires  de  l'histoire, 
il  mérite  d'être  appelé  son  libérateur.  Plus  grand  que  les  La  Hire 
et  les  Xaintrailles,  il  lutta  pied  à  pied  contre  les  Anglais,  arrachant 
lambeau  par  lambeau  les  possessions  qu'ils  avaient  conquises,  et 
ne  se  reposa  qu'après  avoir  constitué  l'unité  française,  en  purgeant 
le  sol  de  ses  ennemis  séculaires. 

Inutile  d'insister  :  son  nom  appartient  à  l'histoire  générale  et  sa 
gloire  à  la  grande  patrie. 

Son  premier  historien,  après  avoir  raconté  minutieusement  sa  vie, 
termine  par  un  portrait  que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  citer. 
Pour  faire  connaître  le  vamqueur  de  Formigny,  cette  citation 
suffira  :  «  Je  crois  que,  en  son  temps,  n'y  avoit  meilleur  catholique 
que  lui,  ne  qui  aimast  plus  Dieu  et  l'Eglise  qu'il  faisoit*....  Et  sçay 
bien  qu'il  estoit  remply  de  toutes  bonnes  vertus....  Il  était  preu* 
d'homme,  chaste  et  vaillant  autant  comme  prince  peut  estre,  et  me 
semble  que  homme  ne  debvoit  rien  craindre  en  sa  compaignée.... 
Sur  toutes  choses,  aimoit  gens  vaillants  et  bien  renommez,  et  aimoit 
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et  soutenoit  le  peuple  plus  qne  nal  autre,  et  faisoit  largement  des 
biens  aux  pauvres  mendiants  et  autres  pauvres  de  Dieu  ^  » 

N'est-ce  pas  complet?  Yoiià  vraiment  le  béros  chrétien  :  bumble 
devant  Dieu,  brave  comme  son  épée,  bon  pour  les  gens  de  bien  et 
compatissant  pour  les  pauvres.  La  France  peut  remercier  la  Bre- 
tagne de  lui  avoir  prêté  ce  Breton. 

Devenu  duc  de  Bretagne,  à  la  mort  de  son  neveu  Pierre,  il  ne  fit 
guère  que  passer  sur  le  trône,  et  mourut,  à  Nantes,  en  1458,  après 
avoir  mérité  le  surnom  de  Justicier. 

Depuis  la  réunion  à  la  France,  le  château  de  Sucinio  ne  rappelle 
aucun  &it  remarquable  ;  il  passa  en  diverses  mains,  jusqu'à  ce  que, 
démantelé  et  tombant  en  ruines,  il  servit  d'asile,  en  1195,  aux 
débris  de  l'armée  de  Quiberon,  commandés  par  Tinténiac. 

C'est  la  fin  de  son  histoire. 

Le  temps  s'écoule  à  remuer  la  poussière  de  ces  souvenirs,  et  les 
réflexions  prennent  une  teinte  mélancolique,  en  face  de  cette 
demeure  déchue  dont  le  nom  si  peu  justifié  retentit  à  vos  oreilles 
comme  un  écho  moqueur. 

Pendant  mon  excursion  aérienne,  quelques  moutons  égarés  ont 
pénétré  dans  l'enceinte.  Us  broutent  un  gazon  desséché,  près  d'une 
excavation  qui  a  dû  être  l'ouverture  d'un  puits. 

Emouvant  contraste  !  Dans  ces  murs  qui  ont  retenti  du  bruit  des 
fêtes  et  des  combats,  plus  rien  que  le  silence  et  quelques  animaux 
paissant  sur  des  débris.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  gloire  :  des  ruines 
silencieuses,  quelques  noms  que  l'histoire  dispute  à  l'oubli,  et  des 
souvenirs  plus  vagues,  mais  plus  profonds,  enracinés  dans  la  mé* 
moire  du  peuple.  C'est  étonnant  comme  le  peuple  se  souvient. 

Regardez  autour  des  ruines  :  voici  l'orangerie,  la  bergerie,  les 
étables,  le  jardin.  11  n'y  a  plus  que  des  champs  et  des  vignes,  mais 
les  noms  sont  restés,  et,  sans  tenir  compte  des  ravages  du  tempa, 
les  paysans  d'alentour  vivent  encore  par  le  souvenir,  au  milieu  des 
splendeurs  d'autrefois. 

Si  vous  pénétrez  dans  les  champs^  à  une  petite  distance,  vous 

*  Chronique  de  Richemont,  par  Gaillaame  Gniel.  —  Mémoires  pour  servir  à  Phis-* 
toire  de  France,  coll.  Michand  et  Ponjonlat,  T.  III,  p.  239. 
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trouverez  une  fontaine  abondante  et  fraîche,  qui  est  un  vrai  trésor 
quand  les  autres  sources  sont  taries,  c'est  la  fontaine  de  la 
duchesse,  comme  les  ruines  sont  toujours  le  Château. 

Quelle  est  cette  duchesse,  restée  si  populaire  en  dépit  des  chan- 
gements et  des  révolutions  ?  Anne  de  Bretagne  peut-être  ?  Je  ne  le 
crois  pas,  car  elle  n'a  probablement  jamais  habité  ce  pays.  C'est 
plutôt  Isabelle  d'Ecosse,  épouse  du  duc  François  I«%  qui,  pendant 
son  veuvage,  habita  presque  constamment  Sucinio. 

Le  parc  ducal  était  immense,  des  murs,  en  partie  conservés,  en 
indiquent  le  contour,  jusqu'au  rendez-vous  de  chasse  situé  près  de 
la  nouvelle  paroisse  —  le  Tour  du  Parc  —  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Ces  vastes  terrains^  comme  d'ailleurs  tous  les  environs  de 
Sarzeau,  contiennent  beaucoup  de  vignes.  Je  ne  veux  rien  dire  du 
vin  qu'elles  produisent,  car  je  n'aime  pas  la  médisance.  Me  sera-t-il 
permis  cependant  de  citer  un  mot  d'un  chroniqueur  du  XVI«  siècle 
—  un  Français  né  malin  —  qui  écrit  :  «  Le  chien  d'un  conseiller 
au  Parlement,  ayant  mangé  de  ce  raisin,  aboya  le  cep  de  vigne 
comme  pour  protester  contre  telle  aigreur  qui  jà  commençait  lui 
bouillir  le  ventre.  »  Il  faut  ajouter  que  le  duc  de  Hercœur,  étant 
gouverneur  de  Bretagne,  invitait  Henri  IV  à  venir  boire  de  son  bon 
tin  de  Sucinio.  Qui  croire  ? 

Les  vignerons  de  Rhuys  ne  s'inquiètent  pas  de  ces  affirmations 
contraires.  Us  vendent  leur  vin,  et  même  ils  en  boivent.  Je  souhaite 
qu'ils  en  aient  abondamment  et  qu'il  leur  soit  léger. 

Près  du  château,  au  bord  des  marais  qui  le  séparent  de  la  mer, 
on  voit  encore  un  énorme  mûrier,  contemporain  des  ducs.  L'arbre 
vénérable  n'a  guère  plus  que  son  écorce  par  où  coule  un  reste 
de  sève»  suffisant  pour  couronner  d'un  rare  feuillage  ce  vieux  té- 
moin du  passé. 

J'arrive  au  bord  de  la  mer  —  elle  m'attire  toujours  ;  —  ce  n'est 
plus  le  rivage  mouyeimenté  de  Saint-Gildas  ;  mais  une  côte  pla^ 
couverte  de  $able  et  de  petits  cailloux,  s'arrondissant  à  perte  de 
vue,  de  manière  à  former  une  baie  immense.  En  inclinant  vers  la 
droite,  on  aperçoit  de  loin,  sur  une  sorte  de  promontoire,  les  der- 
niers restes  d'un  couvent  de  Templiers,  qui  b^çntôt  auront  disparu 
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SOUS  les  flots.  Ici  l'Océan  est  envahisseur  ;  il  y  met  des  siècles,  s'il 
le  faut,  mais  il  avance  et  il  ronge,  si  bien  que,  à  marée  basse,  on 
retrouve,  sur  certains  points  de  la  rive,  des  truncs  d'arbres  encore 
debout  dans  les  champs  submergés. 

A  gauche,  j'aperçois  cette  masse  blanche  que  je  remarquais 
avant  d'arriver  à  Sarzeau. 

—  Quelle  est  donc  cette  maison?  demandai-je  à  une  pauvre  femme 
qui  cherchait  des  coquillages,  courbée  sur  le  sable  humide. 

Heureusement  elle  parlait  le  français. 

— ^'est  la  chapelle  de  Penvins,  me  répondit-elle,  tout  étonnée 
de  mon  ignorance.  Puis  elle  me  raconta  l'histoire  de  l'humble 
sanctuaire.  Il  y  a  bien  longtemps,  un  laboureur  du  village  trouva 
dans  un  buisson  une  statue  de  la  sainte  Vierge.  Les  habitants  d'à- 
lenteur  vinrent  prier  devant  la  pieuse  image,  une  chapelle  se  bâtit, 
à  l'endroit  même  où  elle  avait  été  trouvée,  et  depuis,  marins  ou 
paysans  s'y  recommandent  avec  confiance  à  la  protection  de  Notre- 
Dame.  Au  siècle  dernier,  les  Anglais  essayèrent,  par  trois  fois,  de 
débarquer  près  de  la  chapelle  ;  trois  fois,  ils  furent  repoussés  par 
une  femme  majestueuse,  qui  les  éloignait  d'un  geste  souverain. 
Sans  se  soucier  de  l'anachronisme,  ma  brave  pêcheuse  ajoutait  que, 
partis  à  contre-cœur,  les  ennemis  descendirent  près  de  Carnac,  où 
saint  Gomély  les  changea  en  ces  grandes  pierres  qui  font  l'étonné- 
ment  des  voyageurs. 

Ne  rions  pas  de  cette  simplicité.  Il  y  a  là  un  témoignage  de 
cette  foi  confiante  qui  ne  doute  pas,  à  l'heure  des  épreuves,  de 
l'assistance  des  saints  du  Paradis. 

En  revenant  à  Sarzeau,  toujours  cahoté  dans  mon  rustique  véhi- 
cule, je  remarquai,  au  village  de  Kerguet,  un  grand  bâtiment,  moitié 
ferme,  moitié  gentilhommière,  qui  appartenait  autrefois  à  la  famille 
de  Hontigny.  Trois  de  ses  membres  furent  gouverneurs  de  Sucinio; 
un  autre  fut  jugé  digne  d'entrer  â  l'Académie  française  S 

A.  DE  Kebmaingut. 

(la  fin  à  la  prochaine  livraison). 

*y,U  Bretagne  à  V Académie,  par  H.  Kenller. 
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ANNALES  LORIENTAISES.  —  LORIENT,  ARSENAL  ROYAL.  —  2«  partie 
(i  698-1 703),  par  M.  F.  Jégou,  juge  de  paix.  —  Paris,  Rerger-Levrault, 
i880.  In-80,  88  p. 


H.  Jégou  continue  avec  la  plus  louable  persévérance  ses  études 
sur  rhisloire  du  développement  successif  de  la  cité  lorientaise. 
Après  la  fondation,  il  nous  donne,  année  par  année,  toutes  les 
phases  des  transformations  qui  ont  amené  l'établissement  de  Col- 
bert  et  de  la  Compagnie  des  Indes  au  point  où  nous  le  voyons 
actuellement.  Nous  en  sommes  aujourd'hui  à  la  période  de  trans- 
formation en  arsenal  royal. 

Dans  une  première  partie,  publiée  Tannée  dernière,  nous  avions 
assisté  à  l'invasion  du  port  de  commecce  par  la  marine  royale,  et 
à  l'accroissement  considérable  de  population  qui  fut  la  conséquence 
immédiate  de  cette  brusque  occupation  militaire.  Presque  tout  l'in- 
térêt historique  se  concentre  dans  l'Enclos  pendant  cette  première 
période,  terminée  en  1698,  et  se  partage  entre  la  marine  royale,  la 
Compagnie  des  Indes,  les  corsaires  et  la  colonie  lorientaise. 

Durant  la  deuxième  phase,  qui  se  meut  entre  le  20  septembre 
i697,  date  du  traité  de  paix  de  Ryswyk,  et  le  22  novembre  1703, 
date  du  traité  passé  entre  le  roi  et  la  Compagnie,  et  consacrant  le 
principe  de  l'intrusion  royale  officielle,  rétablissement  de  la  Com- 
pagnie cesse  d'être  l'unique  siège  de  l'action  historique.  On  assiste 
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aux  premières  manifestations  d'existence  de  la  bourgade  qui  s'est 
[groupée  sans  bruit  aux  deux  issues  de  TEnclos  et  que  l'on  avait 
nommée  les  Farshourgs  de  FOrient.  On  est  témoin  de  l'intéressant 
exode  de  l'année  1700,  lors  duquel  le  trop-plein  de  la  population 
de  TËnclos,  ajant  à  sa  tète  les  chefs  de  la  marine  rojàle,  vint  s'ins- 
taller à  l'extérieur  de  la  grande  muraille,  sur  la  lande  du  Faouêdic; 
événement  important,  puisqu'il  fut  immédiatement  suivi  des  pre- 
mières tentatives  de  séparation  de  Lorient  d'avec  Plœmeur.  Pour 
parvenir  à  conférer  une  sorte  d'organisation  municipale  aux  Lo- 
rientais,  tant  du  dedans  que  du  dehors  de  l'Enclos,  on  négocie 
l'érection  d'une  paroisse;  ce  qui  devait  avoir  pour  conséquence  de 
les  constituer  en  communauté  et  de  leur  procurer,  sous  le  nom  de 
conseil  de  fabrique,  des  administrateurs  de  leurs  intérêts  généraux. 
Enfin,  on  établit,  en  1702,  un  syndic  perpétuel  de  la  paroisse  de 
Plœmeur  et  de  Lorient,  pour  donner  un  représentant  officiel  à  la 
population  lorientaise. 

Toute  cette  évolution,  au  milieu  des  rendez-vous  de  corsaires  et 
des  nouvelles  compagnies  de  commerce  maritime,  compagnie  de 
l'île  de  Saint-Domingue,  compagnie  de  la  Chine,  de  l'Assiente,  du 
Sénégal,  de  Guinée,  de  l'Océan  Pacifique,  etc.,  est  fort  intéressante 
à  suivre  dans  le  livre  de  H.  Jégou,  et  nous  félicitons  le  laborieux 
écrivain  d'avoir  trouvé  dans  l'histoire  complète  de  la  cité  lorientaise 
une  mine  aussi  inépuisable  de  faits  peu  connus,  inédits  et  directe- 
ment rattachés  à  la  grande  histoire  bretonne. 

Larvorre  de  Kerpénig. 


BAZEILLES  DIX  ANS  APRÈS,  par  Georges  Bastard.  •-  Un  vol.  in-18. 

Paris,  Dentu. 

Qui  ne  connaît  l'émouvant  tableau  d'A.  de  Neuville,  Les  dernières 
cartouches,  popularisé  par  la  photographie  et  la  gravure  comme 
une  œuvre  nationale?  Que  de  fois,  devant  les  vitrines  des  mar- 
chands d'estampes,  nous  avons  remarqué  des  groupes  compactes. 
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se  séparant  à  regret  et  se  reformant  aussitôt,  absorbés  dans  la  con- 
templation muette  de  cette  scène  militaire  retracée  par  l'artiste 
avec  tant  de  vérité  et  dé  vigueur  ;  scène  terrible  qui  rouvre  dans 
tous  les  cœurs  français  les  blessures  d'il  y  a  dix  ans  et  ramène  les 
larmes  dans  tous  les  yeux  : 

Sunt  lacrymœ  renm  /•  •  • 

C'est  qu'en  efiet,  ce  qui  se  passa  là,  dans  une  pauvre  maison  de 
Baateilles,  le  premier  septembre  1870,  nous  ofifre,  condensés  pour 
ainâi  dire,  tontes  les  brutalités  de  Tattaque,  et  tous  les  héroïsmes 
de  la  défense. 

Les  dernières  cartouches  f .. .  Oui  !  ils  ne  se  sont  rendus,  ces 
braves,  décimés,  sanglants,  épuisés,  que  lorsque  leur  dernier  grain 
de  poudre  a  eu  lancé  au  cœur  de  l'ennemi  leur  dernier  morceau  de 
plomb  !  Et  la  France  a  fait  comme  eux  !.. . 

Cette  lutte  désespérée  mais  sublime  dans  l'auberge  de  Bazeilles, 
immortalisée  par  le  pinceau  de  notre  peintre  de  batailles,  la  plume 
d'un  de  nos  compatriotes  vient  de  nous  en  offrir  à  son  tour  le 
tableau  imagé  et  saisissant.  Le  livre  est  le  commentaire  de  la 
toile. 

C'est  bien  en  effet  la  défense  héroïque  de  la  maison  des  Der- 
nières  cartouches  qui  est  le  fait  saillant  de  l'ouvrage  que  H.  Georges 
Bastard  vient  de  publier  sons  ce  titre  :  Bazeilles  dix  ans  après. 

Autour  de  ce  légendaire  épisode  de  la  guerre  franco-allemande, 
il  a  su  grouper  les  récits  émouvants  et  anecdotiques  des  luttes  qui 
Tont  précédé  et  lui  ont  donné  naissance,  comme  aussi  de  celles  qui 
l'ont  suivi  et  dont  le  dénoûment  a  été  la  destruction  de  l'infortuné 
village,  puis  le  massacre  de  ses  habitants  convaincus  du  crime  de 
trop  aimer  leur  pays. 

Il  y  a  des  pèlerinages  religieux,  et  ils  sont  bons.  Pourquoi  ne  se 
ferait-'il  pas  également  des  pèlerinages  patriotiques  ?  Est-ce  que 
l'union  des  citoyens  d'une  même  patrie  ne  se  resserrerait  pas  sur 
cette  terre  sacrée,  encore  fumante  du  sang  de  leurs  frères  qui  ont 
donné  leur  vie  pour  la  défense  du  sol  natal  ?  La  Religion  et  la  Patrie 
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n'ont-elles  pas  des  droits  de  mftme  origine  à  notre  amonr  ?  Et  si 
tant  de  questions  irritantes  nous  divisent,  hélas  I  à  l'heure  sombre 
qu'il  est,  ne  serait-il  pas  salutaire,  ne  serait-ce  pas  un  gage  d'apai- 
sement, de  nous  trouver  réunis  dans  la  même  pensée  sur  les 
champs  dont  les  malheurs  et  les  gloires  sont  le  patrimoine  de  tous 
les  enfants  de  la  France? 

Tel  est  le  noble  vœu  de  l'auteur,  et  c'est  pour  encourager  le 
pèlerinage  dont  nous  venons  de  parler  qu'il  a  donné  au  public  ces 
pages  attachantes  et  émouvantes.  Que  dis-je  ?  C'est  le  voyage  même 
de  Bazeilles  qu'il  nous  fait  faire  avec  lui.  Il  nous  guide  de  Paris  à 
Méziëres,  de  Méziëres  à  Sedan,  recueillant  sur  son  passage,  avec  les 
souvenirs  historiques,  les  moindres  anecdotes  du  grand  drame  de 
Y  Année  terrible  qui  démembra  la  France.  Il  nous  fait  visiter  cette 
ville  infortunée,  marquée  désormais  au  front,  par  l'histoire,  d'une 
flétrissure  qu'elle  n'a  point  méritée.  Nous  assistons,  dix  ans  après, 
i  la  mêlée  homérique  où  se  décida  le  sort  de  l'Etopire.  Nous 
accompagnons  le  souverain,  vaincu,  humilié,  cheminant  sous  la 
lugubre  escorte  des  hussards  de  la  mort  vers  le  château  de  West- 
phalie  qui  doit  lui  servir  de  prison. 

Hais  le  principal  intérêt  de  la  narration  se  concentre,  comme 
l'annonce  le  titre,  sur  le  village  de  Bazeilles.  L'auteur  nous  intro- 
duit dans  la  maison  désormais  célèbre  des  DemUres  carkmehes. 
Il  nous  fait  mettre  le  doigt  dans  les  plaies  encore  béantes  de  ses 
murailles  ;  il  nous  montre  une  par  une  les  reliques  du  champ  de 
bataille,  réunies  avec  intelligence  et  respect  dans  une  salle  consacrée 
à  ces  souvenirs  de  nos  malheurs.  Grftce  à  la  vivacité  de  son  récit, 
le  drame  du  premier  septembre  se  passe  sous  nos  regards.  Nous 
entendons  le  crépitement  de  la  fusillade  qui  brise  les  fenêtres  et 
crible  les  pierres  de^  murs  ;  les  cris  féroces  des  Bavarois,  irrités 
d'une  résistance  imprévue  ;  les  gémissements  des  blessés,  le  râle 
des  mourants,  les  imprécations  de  rage  et  de  désespoir  du  troupier 
français  dont  la  main,  crispée  par  une  héroïque  colère,  fouille 
en  vain  dans  la  giberne  des  tués,  pour  y  trouver  encore  une  der- 
nière cartouche  et  rendre  à  Fennemi  mort  pour  mort  I  • . . 


.^j 
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Tout  cela,  il  faut  le  lire  dans  les  pages  frémissantes  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  L'analyse  le  refroidirait  en  le  décolorant. 

Avant  de  laisser  tomber  le  rideau  sur  ces  tableaux  déchirants, 
Pauteur  nous  conduit  à  travers  les  rues  du  nouveau  Bazeilles,  car 
Bazeilles  comme  le  Phénix  est  sorti  de  ses  cendres.  Il  nous  invite  à 
nous  agenouiller  an  pied  du  monument  funéraire  dont  le  granit 
redira  à  la  postérité  les  noms  des  habitants  et  des  soldats  qui  tom- 
bèrent iày  victimes  de  leur  patriotisme.  Il  nous  donne  le  martyro- 
loge navrant  des  citoyens  de  Bazeilles  torturés,  jusqu'entre  les 
bras  de  la  mort,  par  la  cruauté  raiBnée  de  ces  barbares,  à  qui  le 
nombre  avait  donné  la  victoire,  et  qui  ne  surent  pas  être  magna- 
nimes dans  leur  triomphe. 

Oui,  c'est  une  œuvre  saine  et  patriotique  que  de  rappeler  la 
pensée  d'un  peuple  trop  souvent  et  trop  justement  peut-être  accusé 
de  légèreté,  sur  les  malheurs  qui  ont  déchiré  son  drapeau  et  son 
territoire, afln  que,  tout  en  pansant  ses  plaies  profondes,!!  s'applique 
à  en  détruire  les  causes. 

Il  faut  donc  féliciter  et  remercier  l'auteur. 

Son  livre,  tout  en  nous  imprimant  une  tristesse  inévitable,  nous 
garde  cependant  du  découragement.  Non  I  le  peuple  qui  a  tiré  de 
son  sein  les  héros  de  Bazeilles,  ne  peut  pas  voir  s'assombrir  sans 
retour  l'éclat  de  ses  vertus  civiques  et  de  ses  gloires  militaires  !  Si, 
quelque  jour,  il  était  tenté  de  s'endormir  dans  l'indifférence  et 
dans  l'oubli,  ces  braves,  dont  le  nom  est  gravé  sur  l'obélisque  de 
Bazeilles,  sortiraient  de  leur  tombeau  et  lui  crieraient  comme  le 
spectre  criait  à  Hamlet  : 

Remembert  Souviens-toi! 

« 

Abbé  J.  Dominique. 
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L'ABBE    BIRE 


Le  clergé  du  diocèse  vient  de  perdre  on  de  ses  anciens,  en  la 
personne  de  Tabbé  Biré  qui  fut,  pendant  plus  de  trente  ans,  curé  de 
Saint-Molf,  et  la  Revue  de  BreULgne  et  de  Vendée  un  de  ses  amis 
les  plus  fidèles. 

L'abbé  Biré  fit  ses  études  a?ec  succès  au  petit  séminaire  de 
Nantes,  du  temps  de  MM.  Sagory,  Dandé,  Audrain,  etc.  Il  suifit 
ensuite,  au  Collège  royal,  les  leçons  de  philosophie  de  Tabbé 
Lechat,  et  s'y  trouva  avec  La  Moricière  qui,  longtemps  après,  aimait 
encore  à  rappeler,  sous  la  tente,  le  souvenir  de  son  jeune. camarade, 
lorsqu'il  lui  arrivait  des  conscrits  du  pays  de  Guérande. 

Sa  philosophie  terminée,  Léon  Biré  partit  pour  Paris  où  il  fut 
reçu  par  un  oncle  riche  et  bien  posé,  qui  lui  rendit  la  vie  facile  et 
agréable.  Lui-même  semblait  en  jouir  pleinement,  lorsque  ses 
amis,  —  et  j'étais  du  nombre,  —  apprirent  tout  à  coup  qu'il  était 
entré  à  Saint-Sulpice.  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  qu'un 
autre  d'entre  nous,  qui  n'avait  guère  songé  jusque-là  au  sacerdoce, 
Henri  Lacordaire,  avait  dit  adieu  à  nos  réunions  des  Bonnes  éludes 
pour  prendre  le  même  chemin.  Biré  l'y  rencontra  et,  avec  lui, 
l'abbé  Jaquemet  qui  devait  être  un  jour  son  évèque,  l'abbé  Brossais 
Saint-Marc,  depuis  lors  archevêque  de  Rennes  et  cardinal,  et  plu- 
sieurs autres  notabilités  qui  l'ont,  pour  la  plupart,  précédé  dans  la 
tombe. 

Le  nouveau  séminariste  était  doué  d'une  physionomie  des  plus 
heureuses,  ce  qui  le  fit  souvent  choisir  pour  être  l'un  des  assistants 
des  évoques  qui  venaient  o£Scier  au  séminaire.  Revenu  à  Nantes, 
après  avoir  reçu  l'onction  sacerdotale,  il  fut  envoyé  comme  vicaire 
à  Guérande  où  il  se  fit  promptement  de  chaudes  amitiés  ;  mais, 
après  la  Révolution  de  Juillet,  ces  amitiés  et  son  ardeur  royaliste 
le  compromirent  près  du  nouveau  gouvernement  et  il  eut  l'honneur 
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d'être  jeté  en  prison.  L'épreuve  du  moins  ne  fut  pas  longue,  et, 
rendu  bientôt  à  la  liberté,  il  fut  appelé  comme  vicaire  à  Saint- 
Clément  de  Nantes. 

L'abbé  Biré  était  actif,  empressé,  très  répandu  ;  aucun  milieu  ne 
semblait  donc  mieux  convenir  à  ses  goûts  que  celui  d'une  grande 
ville,  et  cependant,  ayant  été  nommé  peu  après  curé  de  Saint-Holf, 
petite  paroisse  au  fond  du  diocèse  et  au  fond  des  champs,  il  s'y 
établit  aussitôt,  comme  devant  ne  la  quitter  jamais.  Le  presby-* 
tère  de  Saint-Holf  a  un  cachet  à  lui.  Eloigné  des  habitations,  distant 
même  du  bourg  de  près  d'un  kilomètre,  et  abrité  par  des  arbres 
magnifiques,  c'est  un  véritable  ermitage.  Simple  maisonnette  d'ail- 
leurs, mais  relique  des  vieux  temps,  ce  qui  a  bien  son  prix.  L'abbé 
Biré  y  disposa  toute  chose  simplement  mais  avec  goût.  L'enclos  se 
faisait  remarquer  par  ses  beaux  ombrages  ;  il  l'agrandît  en  immo- 
bilisant près  de  lui  sa  modeste  fortune.  En  un  mot,  il  sembla  dire 
comme  Horace  :  «  Ce  coin  de  terre  me  sourit  plus  que  tout  autre  »  ; 
ilk  terrarum  mihi,  prœter  otnneSy  mgulus  ridet. 

La  position  à  Saint-M olf  n'était  pas  cependant  des  plus  faciles . 
La  paroisse  était  peu  riche  et  son  église  menaçait  ruine  ;  de  là  des 
tiraillements  pénibles  entre  ceux  qui  voulaient  reconstruire  à  neuf 
et  ceux  qui  ne  le  voulaient  pas.  La  discussion  devint  même  si  vive 
que  M?r  de  Hercé,  pour  y  mettre  fin,  parla  d'interdire  le  vieil  édifice. 
Il  fallut  bien  alors,  de  toute  nécessité,  se  mettre  à  l'œuvre.  Or  on 
sait  ce  qu'est  et  ce  que  peut  être  la  vie  d'un  curé  chargé  de  trouver 
cent  vingt  ou  cent  cinquante  mille  francs  pour  son  église.  Il  lui  faut 
quêter,  importuner  tantôt  le  Conseil  municipal,  tantôt  les  autorités 
supérieures  et  toujours  ses  paroissiens.  A  côté  de  bonnes  fortunes 
inespérées,  il  lui  faut  subir  des  refus,  des  oppositions  moins  attendues 
encore.  C'est  une  vie  de  misères,  et  cette  vie  fut  celle  de  l'abbé  Biré 
pendant  longtemps.  Il  triompha  néanmoins  de  tous  les  obstacles  et 
sa  quête  finit  par  être  assez  fructueuse  pour  lui  permettre  d'ériger 
une  charmante  église  romane  sur  les  dessins  de  son  ancien  cama- 
rade et  excellent  ami,  Théodore  Nau. 

Cette  grande  œuvre  accomplie,  l'abbé  Biré  eût  volontiers  pris  sa 
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retraite,  c  Quand  on  a  été  quinze  ou  vingt  ans  dans  une  paroisse,  me 
disait-ily  qu'on  y  a  rais  en  action  toutes  ses  facultés,  qu'on  y  a 
éprouvé  de  grandes  consolations,  mais  aussi  des  contradictions, 
mieux  vaut  céder  la  place  à  un  autre  qui,  étranger  aux  difficultés 
que  vous  avez  dû  vaincre,  achèvera  mieux  que  vous  le  bien  que 
vous  avez  commencé.  »  Hais  l'âge  de  la  retraite  n'était  pas  encore 
venu  pour  le  euré  de  Saint-Molf  et,  généreux  par  caractère,  géné- 
reux par  affection,  il  avait  chargé  et  surchargé  son  patrimoine;  il 
resta  donc  de  longues  années  encore  dans  la  paroisse  où  son  minis* 
tère  n'avait  pas  été  stérile. 

Son  ermitage,  d'ailleurs,  tout  isolé  qu'il  fût,  était  loin  d'être  soli- 
taire. Ses  paroissiens  et  sa  famille  n'étaient  pas  les  seuls  à  le 
fréquenter.  On  y  venait  de  loin  ;  les  étrangers  eux-mêmes,  qu'atti- 
raient les  bains  de  mer,  à  Mesquer,  au  Pouliguen,  savaient  le 
chemin  de  Saint-Holf.  Parmi  ces  visiteurs,  dont  quelques-uns 
étaient  illustres,  comment  oublier  Son  Excellence  Hsr  Chigi,  nonce 
du  Saint-Siège,  et  Louis  Veuillot,  qui  a  rendu  célèbres  le  curé  et  le 
presbytère  ? 

L'âge  cependant  venait  pour  l'abbé  Biré  et,  même  avant  l'âge, 
son  cortège  d'infirmités.  Il  n'avait  pas  encore  soixante  ans,  lorsqu'il 
éprouva  une  attaque  de  paralysie  pendant  une  retraite  pastorale. 
Cette  attaque  n'eut  pas  de  suites  graves,  mais  c'était  un  avertisse- 
ment. Sept  ans  après,  une  seconde  le  mit  hors  de  combat  et  il  dut 
quitter  Saint-Holf.  Pour  ceux  qui  connaissaient  l'abbé  Biré  et 
l'extrême  vivacité  de  son  caractère,  il  semblait  qu'un  pareil  coup 
devait  être  pour  lui  le  coup  de  la  mort  ;  mais  il  n'en  fut  rien.  Le 
chrétien,  le  prêtre,  accepta  tout  de  la  main  de  Dieu  avec  une  sérénité 
parfaite.  Nous  Pavons  vu,  pendant  plusieurs  années,  à  Nantes, 
appuyé  sur  un  bras  ou  sur  une  canne,  se  tratner  à  Saint-Pierre 
pour  y  dire  sa  messe  et,  l'après-midi,  monter  péniblement  les  esca- 
liers pour  aller  voir  son  évêque  ou  quelques  vieux  amis.  Cette  douce 
jouissance  de  ses  bons  jours  demeurait  l'une  des  dernières  jouis- 
sances de  sa  vieillesse.  Plus  tard,  des  convenances  de  famille  lui 
fireat  habiter  la  campagne;  mais  sa  famille  elle-même  s'amoindris- 
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sait;  ses  plus  vieilles  affections  lui  disaient  adieu,  et  il  ne  lui  resta 
plus,  des  consolations  de  ce  monde,  que  des  soins  dévoués  et  des 
souvenirs.  Ces  souvenirs,  du  moins,  lui  étaient  précieux.  Ne  pouvant 
plus  écrire  de  la  main  droite,  il  s'était  mis,  à  soixante-dix  ans,  à 
écrire  de  la  main  gauche,  et  parvenait  ainsi  à  entretenir  des  rela- 
tions qui  lui  étaient  chères.  Ni  les  vivants  ni  les  morts  n'étaient 
oubliés  par  lui.  «  Je  prie  constamment  pour  nos  âmes  du  purgatoire, 
écrivait-il  à  Tua  de  ses  anciens  paroissiens;  j'offre  à  Dieu,  pour  elles, 
toutes  mes  heures  de  souffrance  *.  >  C'est  dans  ces  sentiments  de 
pieuse  résignation  qu'il  attendit  longtemps  et  patiemment  le  jour 
de  Dieu. 

Cinq  ans  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis  que  l'abbé  Biré  avait 
quitté  sa  paroisse,  et  l'on  sait  combien  l'oubli  vient  vite  en  ce 
monde.  Aussi  la  manifestation  qui  a  eu  lieu  le  jour  de  son  service 
funèbre,  à  Saint-Molf,  n'en  est-elle  que  plus  touchante.  «  Toute  la 
population,  en  y  assistant  comme  une  grande  famille,  écrivait-on  à 
YEspérance  du  Peupk,  a  voulu  donner  un  dernier  témoignage  d'at- 
tachement et  de  religieux  souvenir  à  celui  qui,  pendant  trente-cinq 
ans,  s'était  dévoué  pour  elle...  Ce  n'est  pas  seulement  l'ancien  curé 
de  notre  paroisse  que  nous  regrettons,  c'est  le  bon  vieil  ami  de 
toutes  nos  familles,  celui  qui  savait  si  bien,  avec  Tardeur  de  sa  cha- 
rité et  la  délicatesse  de  son  cœur,  se  faire  tout  à  tous  et  partager 
nos  joies  comme  il  prenait  sa  part  de  nos  chagrins...  Que  tous  nos 
amis  se  joignent  à  nous  et  lui  donnent  une  place  dans  leurs 
prières.  » 

Tels  sont  aussi  notre  dernière  pensée  et  notre  dernier  vœu. 

Eugène  de  là  Gournerie. 

*  Espérance  du  Peuple,  des  londi  27  et  mardi  28  septembre  ^880. 


CHRONIQUE 


SonMAiRE.  —  L'inauguration  de  la  statue  du  cardinal  Saint-Marc.  — 
M.  Le  Men.  —  L'accident  de  M.  Weckerlin  et  les  chants  populaires  de 
Bretagne.  —  M.  l'abbé  Max.  Nicol,  rédacteur  en  chef  de  la  Semaine 
religieuse  de  Vannes,  —  Deux  subventions  à  de  jeunes  peintres. 

La  relation  du  Congrès  de  Quintin  ayant  pris,  le  mois  dernier,  tout 
l'espace  dont  nous  disposons»  nous  avions  dû  forcément  renvoyer  à  ce 
mois-ci  quelques  faits  qui  ont  droit  à  une  mention  dans  cette  chronique. 

C'est  d'abord  l'inauguration  de  la  statue  du  cardinal  Saint^Marc,  dont 
le  Journal  de  Rennes  a  rendu  compte  en  ces  termes  :  <  Le  dimanche 
19  septembre,  une  touchante  solennité  réunissait  à  Bourg-des-Comptes 
une  nombreuse  assistance.  Ce  jour-là  avait  lieu  l'inauguration  de  la  statue 
élevée  à  la  mémoire  du  cardinal  Saint-Marc. 

Dès  le  matin,  les  habitants  des  environs  descendaient  dans  la  petite 
ville.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  divers  points  du  diocèse 
arrivaient  après  les  offices  paroissiaux.  Â  dix  heures,  une  grand'messe 
solennelle  était  célébrée  par  M.  l'abbé  Guérard,  secrétaire  de  l'arche- 
vêché. A  midi,  le  clergé  de  la  paroisse,  auquel  s'étaient  joints  tous  les 
ecclésiastiques  présents,  s'est  rendu  processionnellement  au  devant  de 
Mcrr  l'Archevêque  de  Rennes  et  de  M^r  l'Ëvêque  de  Vannes.  M.  le  curé  de 
Bourg-des-Comptes,  sur  le  seuil  de  l'église,  leur  a  souhaité  la  bienvenue. 

A  l'issue  des  vêpres  pontificales,  et  devant  un  auditoire  que  ne  pouvait 
contenir  en  entier  l'église  beaucoup  trop  petite,  Mer  l'archevêque  de 
Rennes  a  fait  une  courte  allocution  et  annoncé  que  le  panégyrique  du 
Cardinal  allait  être  prononcé  par  M.  l'abbé  Le  Yillain,  vicaire-général,  qui 
fut  aussi  le  vicaire-général  et  l'ami  de  Msr  Sdnt-Marc.  M.  l'abbé 
Le  Villain  a  succédé  à  Sa  Grandeur.  En  termes  émus  et  avec  une  Yen-' 
table  éloquence,  il  a  retracé  la  vie  du  vénérable  prélat,  s'attachant 
surtout  à  le  montrer  comme  l'enfant  de  la  Bretagne  dont  l'existence  en- 
tière a  été  consacrée  à  son  Dieu,  à  son  pays  et  à  son  troupeau.  Un  salut 
en  musique  parfeûtement  exécuté  a  clos  cette  belle  journée,  dont  le  sou- 
venir restera  profondément  gravé  dans  la  mémoire  des  habitants  de 
Bourg-des-Comptes. 

Nous  ne  saurions  terminer  ces  quelques  lignes  sans  rendre  im  juste 
hommage  au  talent  de  l'artiste  qui  a  exécuté  la  statue.  M.  Yalentin  a 
produit  là  une  œuvre  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur  et  qui  lui  attirera 
certainement  les  compliments  les  plus  mérités  de  tous  les  véritables 
connaisseurs.  La  statue,  en  marbre  blanc,  représente  le  cardinal,  debout, 
de  grandeur  naturelle  et  revêtu  de  la  cappa  magna,  bénissant  les 
fidèles.  Les  traits  de  la  figure  sont  d'une  ressemblance  frappante  et 
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reproduisent  bien  le  visage  de  celui  que  nous  aimions  tant  à  voir  parmi 
nous.  Elle  est  élevée  dans  un  des  côtés  de  la  ravissante  église  de  Bourg- 
des-Gomptes,  près  du  tombeau  de  famille  où  reposent  la  mère  de 
Son  Eminence  et  M.  Brossais  Saint-Marc,  frère  du  cardinal  » 

—  Le  2  septembre,  un  érudit  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
casion de  signaler  les  travaux,  M.  Le  Men,  archiviste  paléographe,  est 
mort  à  Quimper,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

—  Le  29  du  même  mois,  M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conserva- 
toire de  Paris,  qui  venait  de  passer  une  partie  de  ses  vacances  à  recueillir 
les  chansons  populaires  en  Bretagne,  faillit  se  tuer  en  tombant  dans  une 
carrière,  aux  bords  du  Blavet,  non  loin  de  Lorient.  Trompé  par  des 
touffes  de  lande  qui  se  penchaient  sur  le  précipice,  M.  Weckerlin  perdit 
pied  et  tomba  d'une  hauteur  de  plus  de  dix  mètres,  après  avoir  rebondi 
en  chemin  sur  un  fragment  de  rocher.  Ses  amis  accoururent,  et,  revenu 
à  lui,  après  quelques  minutes  d'étourdissement,  il  put  rentrer  à  pied  au 
châieau  de  M.  de  Perrien,  dans  la  propriété  duquel  ce  petit  drame  s'est 
passé.  M.  Weckerlin,  par  miracle,  en  a  été  quitte  pour  de  nombreuses 
contusions  des  pieds  à  la  tête  et  quelques  blessures  légères. 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  peu  de  temps,  nous  reproduisions  les  éloquentes 
paroles  par  lesquelles  M.  Bourgault-Ducoudray  demandait  que  l'on  se 
hâtât  de  recueillir  nos  chants  populaires.  Peut-être  M.  Weckerlin  i'avait- 
il  entendu.  Nous  lui  serions  reconnaissants,  nous,  Bretons,  de  rendre  un 
tel  service  à  notre  art  musical. 

—  M?r  l'Évêque  de  Vannes  vient  de  nommer  rédacteur  en  chef  de  la 
Semaine  religieuse  de  son  diocèse  notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Max. 
Nicol. 

—  La  Loire-Inférieure  et  la  Vendée  ont  récemment  donné  un  très  bon 
exemple  :  —  dans  sa  séance  du  i  octobre,  le  Conseil  municipal  de  notre 
ville  avait  à  délibérer  sur  la  demande  qui  lui  était  faite  d'une  bourse  à 
rËcole  des  Beaux-Ârts  pour  le  jeune  Comillet,  élève  de  cette  École.  Sur 
la  présentation  de  lettrés  écrites  par  nos  meilleurs  peintres  :  Paul  Bau- 
dry,  Luminais,  Toulmouche,  Delaunay,  Luc-Olivier  Merson,  qui  donnent 
sur  cet  élève  les  renseignements  les  plus  élogieux,  le  Conseil  municipal 
a  favorablement  accueilli  cette  requête  et  voté  1200  francs. 

Le  Conseil  général  de  la  Vendée  a,  de  son  côté,  inscrit  à  son  budget 
une  subvention  de  1000  francs,  en  faveur  de  M.  Combes,  jeune  peintre, 
dont  il  avait  apprécié  les  progrès  par  les  tableaux  qu'il  avait  exposés  à 
la  Préfecture  et  que  recommandait  cfaaudemrat  son  maître,  M.  Carolus 
Duran. 

Puissent  MM.  Combes  et  Comillet  honorer,  un  jour,  la  Vendée  et  la 
Bretagne,  qui  soutiennent  ainsi  leurs  premiers  pas. 

LOVIS  DE  KERiEAN. 
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XI^ 


LE  PRINCE  LOUIS 


IV«    CARDINAL    DE    ROHAN 


(1784-1808) 


n  y  a  environ  quarante  ans,  en  pleine  effervescence  du  mouve- 
ment romantique,  nous  eussions  intitulé  cette  étude  Le  prince  Louis 
ou  Vhéritier  perpétuel,  et  ce  titre  seul  eût  assuré  son  succès.  Nous 
verrons  en  effet  ce  personnage,  destiné  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
à  l'Eglise  et  aux  lettres,  obtenir  tous  ses  honneurs,  toutes  ses 
charges  et  toutes  ses  dignités  par  une  série  de  successions  directes 
ou  indirectes  presque  indéfiniment  prolongée.  Cette  circonstance, 
indépendante  pourtant  de  ce  que  pouvait  être  son  mérite  personnel 
a  sans  doute  été  la  cause  de  ces  accusations  de  faiblesse  d'esprit, 
de  sotte  vanité,  de  crédulité  orgueilleuse  qu'on  lui  ménagea  si  peu 
pendant  et  après  la  triste  affaire  du  collier.  Nous  eussions  pu  en- 
core adopter  pour  second  sous-titre  :  Ou  les  conséquences  d^une 
calomnie]  car  nous  verrons  aussi  comment  le  prince  Louis  en  fut 
victime,  et  comment  Faffaire  du  collier  n'aurait  jamais  eu  lieu,  sans 
une  infamie  tramée  contre  le  prince ,  en  son  absence ,  onze  ans 
auparavant.  Ses  biographes  se  sont  constamment  appesantis  sur  ce 
procès  célèbre,  sans  parler  à  peine  de  la  longue  carrière  qui  l'avait 
précédé.  Nous  devrons  au  contraire  approfondir  cette  période  peu 

*  Voir  la  liTraison.de  juin  1880,  pp.  413-429. 
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OU  très  mal  connue,  pour  remettre  le  cardinal  à  sa  véritable  place, 
et  ne  pas  sacrifier  à  un  moment  d'inexcusable  erreur  tout  un  passé 
quiy  s'il  ne  fut  pas  absolument  recommandable,  au  moins  ne  méri- 
tait pas  cet  excès  d'indignité. 

I.  —  Famille  du  Prinoe  Louis. 

Les  tlohan-Guémené  formaient  une  branche  issue  directement 
du  prince  Hercule,  duc  deMontbazon,  VOnosandre  deBaulru,dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  étude  sur  le  premier  cardinal  de  Rohan; 
et  les  Rohan-Soubise,  issus  d'un  fils  puiné  de  cet  Hercule,  n'étaient 
que  leurs  cadets.  Le  prince  Louis,  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
aujourd'hui,  et  qui  causa,  par  une  crise  d'inconcevable  légèreté, 
de  si  grands  maux  à  l'Eglise  et  à  la  famille  royale,  appartenait  à  la 
troisième  génération  depuis  Hercule.  Il  n'était  donc  dans  cet  ordre 
de  parenté  que  le  cousin  fort  éloigné  des  deux  précédents  cardi- 
naux ;  mais  une  circonstance  particulière  l'en  rapprocha.  Son  père, 
Hercule-Mériadec,  duc  de  Hontbazon,  prince  de  Guémené  et  comte 
de  Hontauban,  épousa,  le  3  août  1718,  Louise- Gabrielle- Julie  de 
Rohan-Soubise ,  quatrième  fille  d'Hercule-Hériadec ,  prince  de 
Rohan-Soubise,  que  nous  connaissons  depuis  longtemps  :  nièce 
propre  par  conséquent  du  premier  cardinal -académicien  Armand- 
Gaston  de  Rohan,  et  tante  du  second  cardinal,  l'abbé  de  Yentadour. 
Elle  donna  six  enfants,  quatre  fils  et  deux  filles,  au  prince  de  Gué- 
mené. Le  prince  Louis  en  fut  le  troisième,  et  c'est  ainsi  que  petit- 
neveu  par  sa  mère  du  premier  cardinal  et  cousin  germain  du 
second,  il  fut  appelé  à  succéder  à  tous  leurs  honneurs  et  à  toutes 
leurs  charges  :  à  l'évèché  de  Strasbourg  et  à  la  grande  aumônerie, 
comme  à  l'Académie  française  et  au  cardinalat. 

Il  y  eut  cependant  une  lacune  dans  cette  succession.  Lorsque  le 
cardinal  de  Soubise  mourut  en  1756,  le  prince  Louis  n'avait  encore 
que  vingt-deux  ans.  11  était  déjà  chanoine  de  Strasbourg,  mais  on 
n'osa  pas  le  faire  nommer  si  tôt  à  l'évèché.  Ge  fut  l'un  de  ses 
oncles,  le  prince  Constantin,  d'abord  chevalier  de  Malte,  qui  succéda 
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sur  ce  siège  épiscopal  au  cardinal  de  Soubise  :  il  fut  nommé  lui- 
même  cardinal  en  1761,  sans  être  honoré  cependant  des  autres 
dignités  de  son  cousin  :  elles  étaient  réservées  au  prince  Louis, 
qu'on  ne  larda  pas  à  lui  donner  comme  coadjuteur. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  et  faisons  d'abord 
connaissance  plus  complète  avec  le  père  et  la  mère  du  prince 
Louis. 

€  Le  prince  de  Hontbazon-Guémené,  âgé  de  quatorze  ans  et 
quelques  mois,  écrivait  Buvat  dans  son  Journal  de  la  Régence^  le 
26  mars  1719,  épousa  une  fille  de  M.  le  prince  de  Soubise  beau- 
coup plus  jeune  3>  S  Inutile  de  demander  si  ce  fut  là  un  mariage 
exclusivement  politique  comme  en  contractent  les  princes  des 
maisons  souveraines. 

Hercule-Hériadec  était  le  quatrième  fils  de  Charles  III  de  Rohan, 
duc  de  Hontbazon  et  prince  de  Guémené,  et  de  Charlotte  de  Coche- 
filet  de  Yauvineux  :  mais  l'aîné  était  mort  jeune  ;  le  second,  Fran- 
çois Armand,  prince  de  Hontbazon,  gendre  du  duc  de  Bouillon, 
avait  été  emporté,  en  1717,  par  la  petite  vérole,  déjà  colonel  du 
régiment  de  Picardie  et  brigadier  ;  le  troisième,  l'abbé  de  Hont- 
bazon, était  chanoine  régulier  de  l'Ordre  de  Sainte-Croix,  au  Ver- 
ger, en  Anjou.  Hercule-Mériâdec  devint  ainsi  l'aîné  de  trois  autres 
frères,  outre  cinq  sœurs  ^,  qui  constituaient  chez  les  Gnémenë  une 
véritable  tribu.  Celui  qui  le  suivait  immédiatement,  Charles,  ayant 
épousé  deux  ans  plus  tard  Catherine  de  Béthisy,  fonda  la  branche 
de  Rohan-Montauban,  et  les  deux  autres  devinrent  :  le  prince 
Armand,  archevêque  de  Reims,  en  1722;  le  prince  Constantin, 
d'abord  chevalier  de  Malle,  évêque  de  Strasbourg,  en  1756.  C'est 
le  prince  Armand,  connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  d'abbé  de 
Guémené,  qui  sacra  Louis  XV,  et  qui  prétendit  se  faire  nommer, 

*  Journal  de  Buvat,  I,  368. 

'  Une  seule  des  sœurs  se  maria,  en  1717,  au  comte  de  Mortagne,  cheyalier  d'hou 
neur  de  Madame,  et  sur  sommations  respectueuses  au  prince  et  à  la  princesse  de 
Guémené  (Dangean,  XVII,  21).  Les  quatre  autres  furent  religieuses,  et  trois  d'entre 
elles  abbesses  à  Panthemont,  à  Jouarre  et  à  la  Marquette. 
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grâce  à  cette  cérémonie,  commandeur  de  FOrdre,  quoiqu'il  n'eût 
pas  l'âge  requis  de  trente-cinq  ans.  Saint-Simon  se  livre  à  ce  sujet 
à  toute  sa  verve  contre  les  prétentions  de  la  famille  de  Rohan,  qui 
voulait  se  faire  attribuer  l'âge  de  vingt^cinq  ans,  comme  aux 
princes  étrangers.  Il  sgoute,  pour  terminer  sa  dissertation,  que 
l'archevêque  de  Reims  se  résolut  plus  tard  à  ne  pas  entrer  dans 
l'Ordre  après  trente-cinq  ans,  hfin  de  ne  pas  consacrer  ainsi  la 
défaite  de  sa  maison.  «  Il  prévint  la  chose  de  bonne  heure,  dit-il 
avec  sa  malice  ordinaire  ;  ses  nerfs  furent  attaqués  aussitôt  après 
le  sacre,  en  sorte  qu'il  ne  marchait  qu'avec  une  difficulté  qui  s'est 
toujours  augmentée,  et  qui  lui  en  a  enfin  ôté  l'usage.  Il  déclara 
donc  qu'il  ne  prétendoit  point  à  l'Ordre,  que  la  faiblesse  de  ses 
jambes  le  mettoit  hors  d'état  de  recevoir  :  et  il  s'en  est  tiré  de  la 
sorte  '.  »  Il  faut  supposer  au  lecteur  une  forte  dose  de  naïve  bonne 
volonté  pour  lui  laisser  croire  que  le  prince  Armand  devint  para- 
lytique uniquement  par  vanité.  Mais  il  est  bon  de  relever  ces  exagé- 
rations de  la  chronique,  car  le  prince  Louis  connut  son  oncle,  et 
les  traditions  de  famille  servent,  pour  les  amateurs  de  scandale,  à 
expliquer  bien  des  choses. 

On  ne  peut  ouvrir  les  Mémoires  de  Saint-Simon  sans  rencontrer, 
même  au  hasard  et  sans  recherche,  de  ces  sempiternelles  questions 
de  préséance,  auxquelles  les  Rbhan  se  trouvent  toujours  mêlés. 
Hercule-Mériadec,  le  père  du  prince  Louis,  n'y  échappe  point  pour 
son  mariage,  et  ceci  touche  directement  notre  sujet. 

€  Le  fils  atné  du  prince  de  Guémené,  écrit  le  noble  duc  à  l'année 
1718^,  épousa  la  troisième  fille  du  prince  de  Rohan  (Soubise) 
avec  de  grandes  substitutions.  Le  mariage  se  fit  dans  l'église  de 
Jouars,  dont  une  fille  du  prince  de  Rohan  était  abbesse,  et  où  ils 
allèrent  tous  pour  éviter  des  fiançailles  publiques.  H°^«  la  duchesse 
de  Berry  s'étoit  fort  choquée  d'en  voir  faire  dans  le  cabinet  du  roi 
pour  les  maisons  de  Lorraine,  Rohan  et  Bouillon,  quand  le  marié 

*  Saint-Simon,  Mémoires,  Edition  Hachette,  in-12,  XII,  381. 
^  Nous  ferons  remarquer  que  Buvat  place  en  1719  le  mariage  d'Hercule  Méria* 
dec.  Dangeaa  le  mentionne»  comme  Saint-Simon,  au  3  août  1718. 
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et  la  mariée  sont  de  même  rang,  ce  que  la  faveur  de  Pun  des  deux 
a  étendu  quelquefois,  comme  aux  fiançailles  de  M^^*  de  Taliard  ', 
et  de  cette  similitude  avec  celle  des  princes  et  des  princesses  du 
sang.  Elle  s'en  étoit  laissé  entendre,  et  les  prudents  Roban  évitèrent 
de  s'y  commettre.  Ces  fiançailles,  et  même  les  mariages  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine,  étoient  communs  à  tous  les  grands 
seigneurs,  même  aux  gens  de  faveur.  La  restriction  peu  à  peu  aux 
princes  étrangers  fut  un  des  fruits  de  la  Ligue,  auxquels  MM.  de 
Bouillon,  d'aujourd'hui,  et  de  Rohan  ont  participé,  quand  l'intérêt 
du  cardinal  Mazarin  pour  les  premiers,  et  la  beauté  de  M^^^  de  Sou- 
bise  pour  les  seconds,  les  a  faits  princes  ^.  > 

Ce  fut  le  cardinal  de  Rohan,  oncle  de  la  jeune  fiancée,  qui  célé- 
bra le  mariage  ^.  Il  ne  lui  porta  point  bonheur.  On  trouve  fort  peu 
de  renseignements  sur  le  prince  Hercule  dans  les  mémoires  con- 
temporains :.  nous  savons  seulement,  par  les  généalogistes,  qu'après 
avoir  eu  deux  filles,  en  1722  et  1724,  il  eut  successivement  quatre 
fils  :  Jules-Hercule,  né  en  1726,  d'abord  prince  de  Hontbazon,  puis 
prince  de  Rohan*6uémené,  qui  mourut  dans  l'émigration;  le  prince 
Armand-Conslantin,  né  en  1730,  chevalier  de  Malte,  vaillant  marin, 
dont  nous  aurons  à  rapporter  les  exploits  ;  le  prince  Louis,  né  en 
1734,  qui  fut  un  académicien,  et  le  prince  Ferdinand,  né  en  1738, 
chevalier  de  Malte,  puis  archevêque  de  Bordeaux.  Quant  à  ses  actes 
politiques  ou  civils,  ils  nous  sont  complètement  inconnus,  jusqu'au 
moment  où  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  nous  apprennent  qu'en 
1737  il  était  interdit.  Déjà  son  grand-père,  Charles  II,  duc  de  Mont- 
bazon,  prince  de  Guémené  et  comte  de  Montauban,  était  mort  fou, 
en  1699.  Cela  créait  de  tristes  précédents  d'atavisme  pour  ^a  posté- 
rité. Qui  sait  si  les  folies  futures  du  prince  Louis  n'y  avaient  point 
pris  leur  germe  ! 

C'est  à  propos  du  mariage  de  sa  fille  aînée,  Charlotte-Louise 

*  Gonvernante  des  enfants  de  France,  fille  d'Hercule-Mériad«c,  prince  de  Rohan- 
Soubise,  puis  dac  de  Rohan-Rohan,  et  nièce  da  premier  cardinal. 
>  Saint-Simon,  X,  46. 
'  Dangeau,  XVII,  352. 
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appelée  W^^  de  Guémené,  âgée  de  dix-sept  ans,  avec  le  marquis  de 
Grèvecœur,  fils  du  prince  de  Masseran  et  ^Tand  d'Espagne,  que  le  duc 
de  Luynes  nous  révèle  cette  triste  situation.  Le  mariage  devait  se 
faire  par  procuration  avec  H.  de  Montauban,  oncle  de  la  mariée. 
L'avant-veille,  26  octobre,  elle  fut  présentée  au  roi,  à  Fontaine- 
bleau, par  Vl^^  la  princesse  de  Rohan  et  M^e  de  Guémené,  sa  mère, 
prit  son  tabouret  chez  le  roi,  d'après  le  privilège  accordé  à  la  mai- 
son de  Roban,  puis  fui  présentée  à  la  reine  et  aux  princesses  :  le 
27,  elle  fut  admise  au  souper  du  roi  ;  le  28,  eurent  lieu  les  fian- 
çailles dans  le  cabinet  de  Louis  XV,  et  dans  la  nuit  du  29  au  30,  le 
mariage  religieux  fut  célébré  à  la  paroisse  par  le  célèbre  arche- 
vêque de  Sens,  Languet  de  Gergy.  tt^^  de  Crèvecœur  retourne 
demain  à  Paris,  écrivait  le  duc  de  Luynes,  et  partira  dans  peu  de 
jours  avec  le  prince  Gonstantin,  qui  la  conduit  sur  la  frontière 
d'Espagne,  à  Roncevaux,  où  son  mari  et  son  beau-père  viennent 
au-devant  d'elle.  €  Comme  H.  de  Guémené,  son  père,  est  interdit^ 
il  n'est  point  question  de  lui  dans  ce  mariage.  M.  le  prince  Gons- 
tantin, frère  de  M.  le  prince  de  Guémené  et  de  M.  de  Montauban, 
lui  tient  lieu  de  père  ^  n 

Le  prince  Louis  avait  alors  trois  ans,  et  l'on  comprend  déjà 
comment  la  succession  ecclésiastique  du  prince  Gonstantin,  son 
oncle,  devait  un  jour  s'ouvrir  pour  lui. 

Giuq  ans  après,  en  1742,  année  du  sacre  de  son  cousin,  l'abbé 
de  Yentadour  ',  eut  lieu  le  mariage  de  son  frère  atné  :  «  On  dresse 
les  articles  du  contrat  de  mariage  du  prince  Jules  avec  W^^  de 
Bouillon,  écrivait  encore  le  duc  de  Luynes  le  12  décembre,  on  lui 
donne  20,000  livres  de  rente  :  W^^  de  Bouillon  en  a  aujourd'hui 
27,000  et  13,000  d'assurés.  Ils  logeront  chez  H>°«  de  Guémené  : 
elle  Ta  demandé  comme  une  condition  essentielle  du  mariage. 
Mme  de  Montauban  me  disoit  hier  qu'à  la  mort  de  M.  de  Guémené, 
son  beau-père  (le  grand-père  du  nouveau  marié),  il  ne  s'étoit  pas 
trouvé  un  sol  de  dettes  que  dans  le  courant  du  mois,  et  que,  par 

^  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  I,  378. 
'  Voir  notre  précédente  étude. 
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les  partages  qui  avoiefit  élé  fails  entre  eux,  il  étoît  constant  que 
M.  de  Guémené,  d'aujourd'hui,  avoit  135,000  livres  de  rente  en 
fonds  de  terre  affermé,  indépendamment  des  droits  seigneuriaux 
et  casuels,  et  que,  depuis  lesdits  partages,  il  avoit  été  acquis  15  ou 
16,000  livres  de  rente  pour  M.  de  Guémené,  aussi  en  fonds  de 
terre.  »  Ces  détails  sont  fort  importants  pour  la  suite  de  notre 
étude,  et  pour  montrer  comment  les  cadets  étaient  bien  souvent 
traités  avec  plus  de  luxe  que  leurs  aînés  ;  ceux-ci  avaient  le  titre 
honorifique,  les  autres  avaient  les  bénéfices.  «  Le  prince  Jules, 
ajoute  le  duc  de  Luynes,  a  quinze  ans  et  est  à  l'Académie  *■  ;  H^**  de 
Bouillon  en  a  dix-sepl  ou  dix-huit.  M.  le  cardinal  de  Rohan  arriva 
ici  dimanche  dernier  avec  M.  l'abbé  de  Ventadour,  que  l'on  nomme 
présentement  le  coadjuteur,  et  dont  le  titre  d'évëque  est  Acre  et 
Ptoiémaîde  ^.  »  Le  mariage  eut  lieu  à  Versailles,  devant  le  roi,  le 
18  février  1743.  Le  prince  Jules  prit,  pour  la  circonstance,  le  titre 
de  duc  de  Hontbazon,  et  le  duc  de  Luynes  répèle  une  seconde  fois  : 
<  H.  de  Guémené,  père  du  marié,  n^a  pas  paru,  ni  dans  cette  céré- 
monie, ni  dans  tout  ce  qui  a  regardé  le  mariage.  Il  est  interdit,  et 
personne  ne  le  voit  ^.  » 

Il  ne  mourut  qu^au  mois  de  décembre  1757,  dans  ses  terres, 
nous  apprend  le  noble  chroniqueur.  Il  était  toujours  interdit  ;  on 
continuait  à  ne  point  le  voir,  et  il  avait  presque  constamment  mené 
«  une  vie  fort  particulière  *.  » 

II.  —  Jeunesse  du  Prince  Louis. 
(1784-1760). 

D'après  ce  qui  précède,  on  suppose  bien  que  nous  ne  séparerons 
pas  désormais  l'histoire  du  prince  Louis  de  celle  de  son  oncle,  le 
prince  Constantin,  qui  devait  servir,  en  Tabsence  du  père,  de  pro- 

*  C'esl-à-dire  à  l'école  d'armes. 

'  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  IV,  296. 
«  Ibid.,  IV.  414. 

*  /fttd.,  XVI,  275. 
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lecteur  naturel  à  ses  neveux.  Quittant  la  croix  de  Malte  pour  le  petit 
collet,  afin  de  pas  être  exposé  à  des  absences  prolongées  sur  mer, 
cet  oncle  généreux  se  consacra  tout  entier  à  l'avenir  de  Louis  et  de 
Ferdinand.  Élu  chanoine  de  Strasbourg,  où  sa  itimille  semblait 
avoir  pris  racine,  il  fut  bientôt  nommé  par  le  pape  grand  prévôt  du 
chapitre,  et  dès  le  mois  de  mars  1748,  il  obtint  l'agrément  du  roi 
pour  traiter  avec  l'évëque  de  Soissons  de  la  charge  de  premier  au- 
mônier, qu'avaient  jadis  occupée  le  dernier  duc  de  Coislin,  puis  le 
cardinal  de  Fleury  et  le  cardinal  d'Auvergne^  C'était  un  achemine- 
ment certain  à  la  succession  éventuelle  de  son  cousin,  le  cardinal 
de  Soubise  :  très  grosse  charge,  du  reste,  car  il  fallait  débourser 
330,000  livres  pour  indemniser  le  titulaire  :  son  frère,  l'archevêque 
de  Reims,  lui  prêta  130,000  livres  :  €  et  pour  les  200,000  livres 
restantes,  rapporte  le  duc  de  Luynes,  elles  sont  aisées  à  trouver, 
parce  que  le  roi  donne  au  prince  Constantin  le  brevet  de  retenue 
qu'avoit  H.  de  Soissons  de  cette  somme  S  »  Louis  XY  ne  borna 
point  là  ses  faveurs  :  pour  éviter  des  contestations  dont  le  mémo- 
rial du  noble  duc  est  si  riche  en  récits,  et  dont  pouvait  souffrir  <  le 
caractère  de  simplicité,  de  douceur  et  de  politesse  '  »  du  nouveau 
dignitaire,  il  lui  donna  le  droit  personnel  de  porter  le  rochet  et  le 
camail  noir  dans  les  cérémonies,  quoiqu'il  ne  fût  pas  évèque  ';  puis, 
au  mois  de  septembre  1749,  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  s'élant 
trouvée  vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Rohan,  et  échangée  par 
le  cardinal  de  Soubise  contre  son  abbaye  de  Saint-Epvre,  au  dio- 
cèse de  Toul,  qui  valait  30,000  livres  de  rente,  le  prince  Constantin 
fut  gratifié  de  celte  dernière  \  Enfin,  lorsque  le  roi  l'eut  nommé, 
le  i  février  1753,  commandeur  de  ses  ordres,  le  premier  aumônier 
devint  un  important  personnage  et  un  protecteur  très  accrédité  : 
aussi  ne  sommes»nous  pas  surpris  de  le  voir  donner  un  cadeau  de 
noces  de  20^000  écus  à  sa  nièce  de  Montauban,  à  l'occasion  de  son 


*  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  VJII,  469. 
»  Ibid.,  X,  283. 


»  Ibid.,  IX.  74. 
♦  /Wd.,  IX.  474. 
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mariage  avec  le  comte  de  Brionne.  Il  était  destiné  à  être  ie  bien- 
faiteur de  tous  ses  neveux  et  nièces. 

•  Pour  le  prince  Louis,  qui  fut  d'abord  connu  sous  le  nom  d'abbé 
de  Rohan,  tandis  ^ue  ses  oncles  avaient  porté  ceux  d'abbés  de 
Montbazon  et  de  Guémené,  le  premier  soin  du  prince  Constantin, 
dès  qu'il  eut  assuré  le  sort  de  ses  études,  fut  de  le  faire  élire,  ainsi 
que  Ferdinand,  chanoine  de  Strasbourg,  dont  le  chapitre  comptait 
encore  un  autre  de  leurs  cousins  :  l'abbé  de  Montauban.  Celte  élec- 
tion eut  lieu,  pour  le  prince  Louis,  en  1745  :  le  jeune  chanoine 
n'avait  encore  qne  onze  ans.  C'était  prendre  ses  précautions  de 
bonne  heure. 

Les  mémoires  du  temps  ne  nous  apportent  pas  beaucoup  de 
détails  sur  les  études  du  prince  Louis,  mais  nous  pouvons  trouver, 
à  très  peu  de  dislance  et  dans  sa  propre  famille,  un  exemple  de  la 
manière  dont,  les  jeunes  gens  des  premières  familles  de  France 
étaient  alors  élevés.  Voici  ce  qu'un  grave  recueil ,  Y  Année  littéraire 
de  Fréron,  l'un  des  principaux  organes  de  la  critique  au  XYIII» . 
siècle,  imprimait  dans  ses  colonnes,  en  1758,  sur  le  fils  aîné  de  son 
frère  Jules  :  c'est  un  document  très  précieux  à  recueillir  : 

«  Le  11  de  ce  mois,  M.  le  prince  de  Rohan-Guémené,  âgé  de  treize 
ans,  de  la  figure  la  plus  spirituelle  et  la  plus  intéressante,  fit  au  collège 
du  Plessis,  où  il  est  en  troisième,  l'exercice  pour  la  distribution  particu- 
Uère  des  prix.  Il  expliqua,  avec  autant  de  facilité  que  de  grâce,  Salliiste, 
Virgile,  Quinte-Curce,  VaUre-Maxime,  l'épître  de  Cicéron  à  son  frère 
Quintus,  le  songe  de  Scipion  et,  à  l'occasion  do  ce  dernier  ouvrage,  la 
sphère  et  ses  différens  cercles  :  le  tout  étoit  agréablement  mêlé  de  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  françoise,  choisis  avec  goût  par  le  professeur, 
M.  Tabbé  Malardeau,  et  rendus  avec  âme  par  le  disciple.  Le  récit  de 
Théramène,  entr'autres,  tira  des  larmes  de  tous  les  yeux.  L'assemblée 
nombreuse  devant  laquelle  il  parloit,  étoit  bien  propre  h  Texciter  ;  elle 
étoit  surtout  embellie  par  la  présence  de  Mme  la  princesse  de  Gondé,  de 
M°>«  la  princesse  de  Rohan,  de  M'°<'  la  comtesse  de  Marsan,  de  Mme  la 
princesse  de  Salm,  de  M°^«  la  princesse  de  Beauveau,  de  M.  l'archevêque 
de  Reims,  etc.,  etc.  La  mythologie  faisoit  une  partie  essentielle  de  cet  acte 
public.  C'est  là-dessus,  particulièrement,  que  le  jeune  prince  fut  interrogé 
par  M.  Fossart,  maître  de  quartier  de  rhétorique  dans  ce  collège  qui, 
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satisÊiit  de  ses  repenses,  lui  adressa  ces  Ters  iogéuenx,  imisés  dans  le 
siget  même  de  ses  questions  : 

Pnnee,  les  songes  du  Panasse 

Ne  sont  pas  sans  réalité  ; 

Pour  TOUS,  pour  yotre  auguste  race, 

La  &ble  devient  yérité. 
Au  sang  de  Jupiter  ^  le  yôtre  s'associe; 
Sous  les  traits  de  Minerve  >  il  élève  nos  rois  ; 
n  égale  de  Mars  s  les  plus  brillants  exploits; 
Tous  les  lauriers  cueillis  en  servant  la  patrie 
Couronnent,  de  vos  jours,  les  illustres  auteurs  : 
Vous  n'avez  pas  atteint  l'âge  heureux  de  les  suivre. 
Dans  vos  jeunes  travaux  nous  ne  voyons  revivre 
Que  l'esprit  d^ApoUon  et  le  goût  des  neufs  sœurs. 
Vous  êtes  occupé  de  leurs  leçons  fertiles  ; 
Elles  s'occuperont  un  jour  de  vous  chanter, 

Et  nous  vous  verrons  mériter 

Des  Sallustes  et  des  Virgiles  *.  > 

Cet  article  élogieox  et  fort  typique  aurait  pu  tout  aussi  bien  s'ap- 
pliquer au  prince  Louis,  dont  les  éludes  furent  très  briUantes,  et 
qui  possédait,  comme  ses  cousins,  un  don  tuut  particulier  pour  la 
parole.  Nous  trouvons  dans  les  Hémoires  du  doc  de  Loynes  un 
autre  document  sur  les  actes  publics  qu'il  eut  lui-même  à  soute- 
nir :  nous  le  lui  attribuons  du  moins  personnellement^  bien  que  le 
chroniqueur  parle  du  second  fils  de  M™«  de  Guémené.  La  scène  se 
rapporte,  en  effet,  au  mois  de  décembre  1752  ;  le  second  fils  de 
H"»  de  Guémené  était  le  chevalier  de  Rohao,  prince  Armand  Cons- 
tantin, alors  âgé  de  plus  de  vingt-deux  ans,  et  qui,  depuis  dix  ans 
déjà,  suivait  la  carrière  des  armes  pour  la  marine;  nous  le  relron- 
vous,  moins  de  quatre  ans  plus  tard,  travaillant,  comme  lieutenant 
de  vaisseau  ^,  au  port  de  la  Rochelle,  à  l'armement  de  VApolhm, 

*■  Allnsion  à  la  princesse  de  Condé. 
9  M**  de  MarsaD,  goaTernaDte  des  eafants  de  France. 
'  Le  maréchal  de  Soabise. 
«  Annie  lUtéraire.  1758.  Yl,  (204-206). 

*  lÊémoires  du  duc  de  Luynes  poar  fumée  1752.  —  La  Bêogrwpkie  hrtimmg 
semble  indiqver  qu'il  Ait  poorrn,  par  le  prifUigc  de  sa  naissance»  dn  gnde  de  capi» 
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vaisseau  de  50  canons,  qu'il  allait  commander  en  personne  dans 
l'escadre  de  Gunflans  :  il  est  donc  absolument  improbable  qu'il  ait 
eu  à  celte  époque  une  thèse  à  soutenir  en  Sorbonne.  Telle  était,  au 
contraire,  la  situation  du  prince  Louis,  alors  âgé  de  plus  de  dix* 
huit  ans,  et  par  conséquent  en  cours  d'études  pour  son  baccalauréat 
théologique.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  document  qui  intéresse  de 
toute  façon  le  futur  académicien  : 

c  —  Il  y  a  huit  ou  dix  jours,  écrivait  le  duc  de  Luynes,  le  Tl  décembre 
i  758,  qu'il  parut  un  mémoire  imprimé  de  M.  de  Bauffremont  ;  ce  mémoire 
est  fort  bien  écrit;  peut-être  pourroit-on  lui  reprocher  d'être  un  peu 
diffus.  Il  est  fait  à  Toccasion  d'une  thèse  soutenue  en  Sorbonne  par  le 
second  fils  de  Mm«  de  Guémené.  Les  Rohan-Guémené  prétendent  des  dis- 
tinctions en  Sorbonne,  qui  sont  d'avoir  un  fauteuil,  des  gants,  et  d'être 
couvert.  Feu  M.  le  cardinal  de  Rohan,  alors  abbé,  avait  joui  de  ces  dis* 
tinctions,  et  ce  fut  même  M.  l'archevêque  de  Reims  (Louvois)  qui  présida 
à  une  de  ses  thèses.  M.  le  cardinal  de  Soubise  a  eu  les  mêmes  honneurs  ; 
on  prétend  que  M.  l'archevêque  de  Reims  d'aujourd'hui  les  a  eus  aussi  ; 
M.  de  BaufiQremont  n'en  convient  pas  dans  son  mémoire.  Ces  honneurs 
sont  un  effet  de  la  faveur  de  feu  Mme  ^^  Soubise  auprès  de  Louis  XIV  ; 
mais,  soit  que  M.  de  Bauffremont  ne  les  regarde  pas  comme  suffisamment 
authentiques  pour  êlre  accordés  par  la  Sorbonne,  soit  qu'il  croie  que 
cette  distinction  est  accordée  à  la  branche  de  Rohan-Soubise  seule- 
ment, et  qu'elle  ne  doit  pas  s'étendre  aux  Guémené  (il  ne  le  dit  pourtant 
pas  dans  son  mémoire),  il  prétend  soutenir  les  intérêts  de  la  noblesse  en 
cette  occasion.  11  représente  les  justes  plaintes  des  grandes  et  illustres 
maisons,  lesquelles  ont  gardé  un  profond  silence  dans  cette  affaire.  Enfin, 
il  veut  intéresser  le  Parlement  dans  l'exécution  d'une  grâce  qu'il  prétend 
n'être  pas  revêtue  des  formes  nécessaires  ^  » 

taine  de  vaisseau,  sans  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs.  Les  Mémoires  du  duc 
de  Luynes  nous  attestent  le  contraire  en  rappelant,  à  plusieurs  reprises,  lieutenant 
de  vaisseau  vers  cette  époque.  Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  le  brillant  combat 
qu'il  soutint,  le  29  avril  1758,  à  la  tête  du  Raisonnable,  contre  six  vaisseaux  anglais. 
Il  n'amena  que  lorsque  170  hommes  de  son  équipage  eurent  été  tués  et  100  environ 
blessés  ;  sa  mâture  et  ses  manœuvres  étaient  hachées,  18  de  ses  canons  démontés  : 
et  il  avait  reçu  25  boulets  dans  la  coque  de  son  vaisseau.  Après  cet  exploit,  sa 
nomination  de  chef  d'escadre,  en  1764,  ne  suscita  pas  plus  de  jalousie  que  sa  nomi- 
nation de  gouverneur  général  des  Iles  sons  le  Vent,  en  1766.  Mais  ce  n'est  pas  en 
se  préparant  à  ces  faits  d'armes  qu'on  soutient  des  thèses  en  Sorbonne. 
^  Mémmes  du  duc  de  Luynes,  XII,  223. 
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La  chronique  ne  nous  a  pas  apporté  la  solution  de  cette  grave 
di£Bculté.  Ce  que  nous  savons  d'une  manière  plus  positive,  mais 
sans  pouvoir  en  connaître  exactement  les  motife,  o'est  que  le  prince 
Louis  ne  prit  pas  en  Sorbonne,  comme  les  deux  premiers  cardi- 
naux, les  degrés  du  doctorat.  Lui-même  en  exprima  ainsi  ses 
regrets  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie^  en  ajoutant 
celte  phrase  au  brillant  éloge  qu'il  avait  tracé  du  cardinal  de 
Richelieu  : 

c  Que  ne  m'a-t-il  été  permis  de  profiter  de  ses  utiles  établissemens  pour 
les  progrés  de  la  science  de  la  Religion  {la  Sorbonne)^  comme  j'espère 
profiter  de  ceux  qu'il  a  faits  pour  le  progrès  des  Lettres.  Les  circonstances 
des  temps  m'ont  envié  des  droits  de  société,  des  titres  flatteurs  qui  fai- 
soient  l'objet  de  mes  désirs  et  de  mon  empressement.  Vous  ne  désapprou- 
verez pas.  Messieurs,  que  je  saisisse  cette  occasion  éclatante,  la  première 
qui  se  soit  présentée  pour  en  témoigner  mes  regrets  K  » 

Le  duc  de  Nivernais  fit  allusion,  dans  sa  réponse,  à  cette  même 
privation  : 

c  D'ailleurs,  Monsieur,  loi  dit-il,  touchée  du  tort  que  vous  avez  souffert 
par  de  malheureuses  circonstances,  l'Académie  se  plait  à  le  réparer,  en 
donnant  à  votre  goût  pour  l'étude  et  aux  fruits  que  vous  en  avez  recueil- 
lis, l'éclat  qu'une  autre  société,  la  plus  respectable  de  toutes,  n'a  pas  été 
à  portée  de  leur  donner  :  éclat  héréditaire  dans  votre  maison,  accoutumée 
depuis  si  longtemps  à  faire  retentir  la  Sorbonne  des  applaudissemens  les 
plus  flatteurs  3.  » 

Ces  circonstances  des  temps,  si  éloquemmenl  déplorées,  sont 
sans  doute  la  période  aiguë  des  batailles  jansénistes,  au  sujet  de  la 
bulle  Unigenitus  et  des  refus  de  sacrements,  qui  amena,  en  1754, 
une  lutte  ouverte  entre  la  Sorbonne,  le  Parlement  et  le  Grand 
conseil.  On  sait  qu'un  arrêt  de  la  Cour  voulut  intervenir  dans  la 
position  des  thèses  et  interdire  même  les  réunions  de  la  faculté  de 
théologie,  sans  ordre  spécial  des  magistrats.  Le  moment  où,  d'après 
l'usage,  le  prince  Louis  devait  parvenir  au  doctorat  correspondant 
à  très  peu  près  avec  cette  période,  puisqu'il  atteignit  sa  vingtième 

*■  Reeueil  des  Harangues  de  l'Académie,  XXXIX,  61 . 
>  Ibid,  XXXIX,  68. 
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année  en  1754,  il  est  probable  que  c'est  aux  ingérences  regret- 
tables du  Parlement  dans  les  matières  théologiques,  qu'on  doit 
attribuer  cette  absence  de  couronnement  de  ses  études  classiques. 
Gela  ne  l'ero  pécha  pas  d'avoir,  à  cette  époque,  Thonnenr  de  tenir 
sur  les  fonts  du  baptême  l'une  des  petites-filles  du  roi  Louis  XV  : 
c'était,  il  est  vrai,  dans  une  conjoncture  assez  pressante  : 

c  Madame,  fille  de  Ms^  le  Dauphin,  écrivait  le  duc  de  Luynes,  le  2  sep- 
tembre 1755,  est  morte  ce  matin  à  minuit  et  demi.  Sa  maladie  a  été 
courte  :  elle  eut  un  peu  de  fièvre  le  samedi  :  hier,  à  dix  heures,  Msr  le 
Dauphin  y  éloit  encore  ;  à  onze  heures  trois  quarts,  pendant  que  la  reine 
étoit  chez  Mme  de  Villars,  M°>«  de  Butler  y  monta  de  la  part  de  M.^*^  de 
Marsan  qui,  s'étant  trouvée  mal,  étoit  hors  d'état  d'y  venir  elle-même  ; 
elle  demanda  à  la  reine  ses  ordres  pour  le  baptême  de  Madame  qui,  en 
conséquence,  fut  tenue  par  M.  Vahbé  de  Rohan,  fils  de  M°>«  la  princesse 
de  Guémené,  et  par  M™»  de  Marsan,  et  nommée  Marie-Zéphirine  K  » 

Lorsque  le  cardinal  de  Soubise  mourut,  au  mois  de  juin  1756,  le 
prince  Louis  n'avait  pas  encore  reçu  les  ordres.  Le  prince  Constan- 
tin, premier  aumônier  depuis  huit  ans,  nourrissait  l'espoir  de  suc- 
céder au  cardinal,  à  la  grande  aumônerie  ;  mais  on  considéra  que 
le  grand  aumônier  de  la  reine  et  le  premier  aumônier  de  M"^*  la 
Dauphine  étaient  deux  cardinaux  :  il  ne  convenait  guère,  dans  ces 
circonstances,  que  le  grand  aumônier  de  France  ne  fût  pas  un  car- 
dinal ^  et  la  charge  fut  donnée  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Bourges.  Le  prince  Constantin,  du  reste,  ne  lui  en 
garda  pas  rancune;  ayant  été  élu  évêque  de  Strasbourg  par  le  cha- 
pitre, au  mois  de  septembre  de  cette  année,  il  se  fit  sacrer  par  lui, 
en  mars  1757,  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  '. 

Mais  l'opinion  publique  s'attendait  à  voir  quelque  jour  une  muta- 
tion s'opérer  dans  la  grande  aumônerie,  pour  qu'elle  revînt  dans  la 
famille  qui  venait  de  l'occuper  pendant  plus  d'un  demi-siècle  ;  car 
l'avocat  Barbier  se  faisait  l'écho,  très  peu  après,  de  bruits  de  cette 
nature  en  faveur  de  l'abbé  de  Rohan  : 

*  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  XI V,  252. 

>  Journal  de  Barbier,  VI,  327. 

'  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  XV,  455. 
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c  On  disaîl  dans  Paris,  écrit  Barbier  au  mois  de  juin  1757«  que 
le  prince  Louis,  fils  du  prince  de  Guémené,  qui  n'est  ftgé  que  de 
vingt-deux  ans,  était  nommé  grand  aumônier  de  France,  parce  qu'il 
a  été  ordonné  prêtre  et  qu'il  a  dit  sa  première  messe  au  commen* 
cément  de  ce  mois.  »  —  Hais,  ajoute  le  prudent  chroniqueur,  il 
n'en  est  pas  parlé  dans  la  Gazette  de  France,  du  i  i .  Elle  avait  rai- 
son d'être  muette,  en  effet,  car  le  prince  Louis  attendit  encore 
pendant  vingt  ans  cet  honneur. 

Ce  qu*il  y  avait  de  plus  réel,  c'est  qu'au  même  moment,  le  U 
juin,  le  roi  donnait  au  prince  Constantin  sa  nomination  au  cardi- 
nalat  el  que,  sans  tarder,  le  nouveau  prince  de  l'Eglise  se  fit  atta- 
cher son  neveu  comme  coadjuleur  à  l'évêché  de  Strasbourg.  Le 
prince  Louis  fut  sacré,  en  cette  qualité,  le  1759,  sous  le 

titre  d'évëque  de  Canope,  in  partibus  '.  Il  n'avait  que  vingt-cinq 
ans,  et  son  avenir  était  désormais  absolument  assuré. 

Â  partir  de  ce  moment,  sa  longue  carrière  se  divise  tout  natu- 
rellement en  six  périodes,  qui  formeront  les  principaux  chapitres  de 
notre  étude  :  de  1760  à  1772,.  la  carrière  littéraire  el  académique  : 
de  1772  à  1774,  l'ambassade  de  Vienne,  premier  acte  du  drame  du 
collier  :  de  1774  à  1785,  Tévêché  de  Strasbourg,  le  cardinalat  et 
la  grande  aumônerie,  second  acte  du  drame  du  collier  :  en  1785 
et  1786,  l'xiffaîre  du  colliep  de  la  reine,  troisième  acte  et  dénoue- 
ment; enfin,  l'Assemblée  constituante  et  la  retraite.  Chacune  d'elles 
mérite  une  étude  approfondie  :  en  particulier,  la  première,  sur 
laquelle  nous  devons  insister,  parce  qu'elle  est  la  plus  mal  connue. 

René  Keryiler. 
{A  suivre,) 

*  Journal  de  Bérbier,  Vï,  537. 

'  La  Biographie  bretonne  dit  qa'il  fut  d'abord  évêque  de  Canope,  in  pariibus,  et 
ensuite  coadjoteur  de  son  oncle.  Les  deax  titres  farent  simnltanés. 
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{Suite  et  fin,) 


Dans  la  même  séance  du  club  jacobin  de  Quintin  (11  pluviôse 
an  II),  nous  voyons  apparaître  un  certain  citoyen  Le  Buchoux, 
autrefois  frère  chez  les  R.  P.  Récollets,  et  qui  depuis  avait  rempli 
avec  talent  (nous  n'en  doutons  pas)  les  fonctions  de  chantre  à 
l'église  constitutionnelle.  Nous  laissons  la  parole  au  procès-verbal, 
nous  reconnaissant  humblement  incapable  d'égaler  le  beau  style  de 
ce  temps  : 

«  Le  républicain  Louis  Le  Buchoux  a  rendu  un  hommage  écla- 
«  tant  à  la  raison,  en  déposant  sur  le  bureau  ses  lettres  de  profes- 
c  sion  de  Récollet,  et  en  demandant  que  ce  vain  chiffon,  qui  depuis 
c  tant  de  temps  n'avait  servi  qu'à  tromper,  devint  la  proie  des 
€  flammes,  afin  que  la  lumière  qui  en  rejaillit  pût  servit  à  dessiller 
a  les  yeux  des  malheureuses  victimes  de  la  superstition ....  —  La 
«  Société,  en  applaudissant  à  la  sincérité  de  Louis  Le  Buchoux,  a 
f  arrêté  qu'il  en  serait  fait  mention  au  procès-verbal.  » 

Les  noms  des  rues  de  la  ville  ayant  été  changés,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  nous  en  transcrivons  ici  quelques-uns  : 

*  Voir  le  n-  d'octobre,  p.  241-254. 
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devenue 


)> 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


i> 


» 


o 


» 


» 


Grand'Rue, 
Rue  Notre-Dame, 

de  l'Hôpital, 

de  la  Poissonnerie, 

de  la  Belle-Étoile, 

à  la  Gendre, 

du  Jeu-de-Paume, 

Rocbonen, 

du  Vau-de-Gouêt, 

Petite-Rue, 

des  Douves, 

des  Forges, 

Neuve, 

des  Groix-Jarrotf 

de  la  Berliche, 

des  Degrés, 
»    des  PorteS'Boulain, 

Nous  bornons  là  eette  nomenclature. 


Rue  de  la  Liberté, 
de  la  Raison, 
de  rflumanité. 
de  la  République, 
de  Guillaume-Tell, 
du  Bonnet-Rouge, 
de  Mârat 
de  la  Montagne, 
de  la  Révolution, 
de  la  Carmagnole, 
de  l'Égalité, 
de  la  Patrie, 
des  Vertus, 
de  rOpinion. 
des  Droits-de^PHomme. 
de  la  Loi. 
des  Sans-Gulottes. 


» 


»> 


» 


» 


» 


» 


•  • 


Dans  la  séance  du  5  germinal  an  II,  fut  présenté  un  projet  de 
peinture  à  fresque  destiné  à  décorer  le  fond  de  la  salie  que  la 
Société  faisait  arranger  pour  y  tenir  ses  séances.  Cette  salle  était 
Pancienne  chapelle  Notre-Dame  de  la  Porte,  qui  maintenant  sert 
d'église  provisoire  à  Quintin.  Voici  le  texte  de  ce  projet  : 

«  Un  rideau  ouvert  au  large,  qui  dessille  les  yeux  de  tout  le 
c  peuple  (sic).  Dans  le  centre  du  tableau  s'élèvera  une  montagne 
«e  sur  le  sommet  de  laquelle  est  le  génie  de  la  France,  qui  s'élance 
«  pour  planer  sur  la  République.  Ce  génie  tiendra  d'une  main  une 
«  trompette  pour  sonner  l'éveil;  de  l'autre  un  drapeau  tricolore 
«  qu'il  fera  flotter  dans  les  airs.  L'œil  de  la  surveillance,  peint  sur 
«  le  drapeau,  fera  voir  aux  ennemis  de  la  République  qu^iis  ont  à 
«  craindre,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  déguisent,  et  l'œil  étant 
(  ouvert  désignera  qu'on  est  infatigable. 

«  A  droite  de  la  montagne,  un  pilastre  colossal,  surmonté  d'une 
<  statue  de  femme,  représentera  la  Liberté  tenant  d'une  main  un 
«  faisceau  d'armes,  de  l'autre  une  pique  surmontée  du  bonnet  de  la 
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«  Liberté.  Sur  le  pilastre  seront  représentés  les  attributs  de  la  force 
«  et  de  la  valeur...  A  gauche  sera  l'Egalité  sur  un  pilastre  pareil, 
«  pour  former  le  pendant;  elle  sera  aussi  représentée  sous  la  forme 
cr  d'une  femme  tenant  d'une  main  un  triangle,  emblème  de  Téga- 
«  lité,  de  l'autre  le  livre  de  la  Constitution  et  des  Droits  de 
ce  l'homme.  Pour  faisceau,  au  pilastre,  sera  le  flambeau  de  la  rai- 
«  son.  Deux  mains  étroitement  serrées,  signe  d'union,  une  branche 
(  de  chêne  représentant  la  force  et  l'énergie,  une  branche  d^olivier 
«  en  signe  de  la  paix  que  nous  faisons  avec  tous  les  peuples  libres, 
«  le  tout  suspeddu  à  la  colonne  par  un  ruban,  sur  lequel  sera 
«  encore  une  devise  analogue. 

«  Au  bas  du  tableau  sera  représenté  un  marais,  dans  lequel  le 
c  noble  est  plongé  avec  ses  armoiries  renversées,  tous  les  em- 
«  blêmes  de  la  tyrannie  et  de  la  royauté,  ainsi  que  le  fanatisme, 
«  sous  la  forme  du  froc  et  de  la  guimpe.  » 

L'auteur  de  ce  projet  offrait  son  travail  gratis;  il  demandait  seu- 
lement des  adjoints  pour  l'aider  et  une  somme  de  soixante  à 
quatre-vingt  livres  pour  payer  les  couleurs,  les  frais  d'échafaudage, 
etc....  Nous  croyons  que  malheureusement^  ou  heureusement 
(comme  on  le  voudra),  ce  magnifique  projet  de  peinture  murale  ne 
fut  pas  exécuté  ;  car,  plus  tard,  nous  voyons  la  Société  demander 
que  la  peinture  en  forme  de  niche,  placée  derrière  le  bureau,  soit 
effacée,  pour  être  remplacée  par  un  attribut  analogue  à  la  liberté. 
Ce  beau  projet  était  donc  tombé  dans  l'eau,  ou  mieux,  s'était 
englouti,  lui  aussi,  dans  le  marécage  figuré  au  bas  de  la  fresque. 


•  • 


La  Convention  ayant  décrété,  le  18  floréal  an  II,  le  culte  de 
l'Être  suprême  et  l'institution  de  fêtes  publiques  destinées  à  inau- 
gurer celte  religion  nouvelle,  Quintin  s'empressa  de  se  conformer 
à  cet  ordre.  Nous  donnons  ici  le  programme  officiel  arrêté  à  l'occa- 
sion de  cette  fête  : 

«  Il  faut  d'abord,  dit  ce  programme,  que  la  fête  soit  annoncée 
«  de  la   manière  la  plus  solennelle  ;  à  défaut  d'artillerie,  nous 
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c  avons  pensé  qae  la  grosse  cloche  de  la  commune  devait  être 
«  mise  en  branle  dès  le  point  du  jour,  et  qu'elle  ne  devait  cesser 
«  qu'après  la  cérémonie  terminée.  Vous  ne  craindrez  pas  de 
€  troubler  le  sommeil  léthargique  de  Taristocratie  ;  ce  sera  uo  son 
c  de  terreur  pour  les  fanatiques,  pour  les  partisans  de  la  royauté, 
«  s'il  en  était  encore  dans  la  commune,  et  qu'ils  pussent  se  croire 
«  dispensés  d'honorer  l'Être  suprême. 

(C  II  faut  qu'à  six  heures  du  matin,  chaque  maison  soit  décorée 
«  d'une  branche  de  chêne  et  d'une  banderole  tricolore  ; 

a  Que  la  générale  soit  battue  à  six  heures  dans  toutes  les  sec- 
€  tiens  ;  qu'aux  huit  heures,  au  plus  tard,  tous  les  citoyens  armés 
«  soient  réunis  sur  la  place  de  l'Égalité  %  vêtus  le  plus  qu'il  sera 
«  possible  en  uniformes^  un  panache  de  chêne  au  chapeau  ;  que 
«  le  drapeau  de  la  garde  nationale  soit  au  centre.  A  oeuf  heures 
«  précises^  qu'on  roulement  se  fasse  entendre  ;  qu'un  piquet  soit 
c  détaché  pour  aller  à  la  maison,  commune  recevoir  le  magistrat  du 
c  peuple  et  les  membres  des  autorités  constituées,  qui  porteront  à 
«  la  main  des  branches  de  chêne  ;  que  le  piquet  les  conduise  au 
c  centre  de  la  troupe,  sur  la  place  de  l'Égalité.  Que  l'ordre  pour 
c  la  marche  soit  donné.  Qu'elle  soit  ouverte  par  un  adolescent  le 
c  front  ceint  d'un  myrthe,  vêtu  de  blanc,  orné  de  festons  de 
«  branches  de  chêne,  de  fleurs  et  de  rubans  tricolores,  portant  en 
«  bannière  les  Droits  de  l'homme  et  la  Constitution.  Qu'il  soit 
«  suivi  d'un  groupe  d'enfants  des  deux  sexes,  vêtus  et  parés  comme 
«  loi,  portant  à  la  main  des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  qu'ils 
«  jetteront  vers  la  voûte  du  ciel,  le  plus  beau  spectacle  de  la 
«  nature,  le  plus  magnifique  présent  de  l'Être  suprême.  Que  le  cor- 

<  tège  s'avance  dans  cet  ordre  au  lieu  de  la  réunion  ;  qu'il  soit 
t  snivi  de  la  masse  des  citoyens  marchant  sur  deux  colonnes,  les 
c  femmes  d'un  côté,  les  hommes  de  l'autre.  Que  le  son  des  tam- 
«  bours,  coupé  par  le  chant  des  strophes  à  l'Être  suprême,  accom- 

<  pagne  la  marche. 

«  Rendus  au  lieu  de  la  réunion,  que  tous  les  citoyens  se  rangent 

*  Place  da  Boorg-JagDé. 
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€  avec  ordre  et  respect  autour  de  l'autel  de  la  patrie.  Qu^un  roule- 
€  ment  commande  le  silence.  Que  le  maire  ou  un  autre  citoyen 
«  monte  sur  Tautel  et  y  prononce  un  discours  à  l'Être  suprême  et 
«  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Que  la  fin  de  la  cérémonie  soit 
€  annoncée  par  un  dernier  roulement.  Qu'alors^  les  cris  de  Vive  la 
c  République  !  sortis  de  toutes  les  bouches,  s'élèvent  jusqu'aux 
«  cieux  et  se  prolongent  au  milieu  des  embrassements  et  de  la 
«  joie  universelle  des  citoyens.  » 

Ce  programme  est  adopté  par  acclamation. 

Puis,  «  sur  la  proposition  d'un  membre  la  Société  arrête  qu'à 
€  l'issue  de  la  cérémonie,  au  lieu  de  s'en  retourner  chacun  chez 
€  soi  prendre  tristement  un  repas  symétriquement  apprêté,  chacun 
«  au  contraire  ferait  apporter  et  apporterait  lui-même  ce  qu'il 

<  aurait  de  préparé,  et  que  le  déposant  sur  le  gazon,  à  la  vue  de 
«  ceux  qui  l'environneront,  il  partagera  avec  quiconque  voudra  bien 

<  l'accepter,  le  mets  que  ses  facultés  lui  auront  permis  d'apporter. 
«  Ces  dispositions  seront  annoncées  aux  habitants  des  cam- 

c  pagnes  par  deux  bannies  qu'on  invitera  la  municipalité  à  faire 
€  faire,  et  on  les  préviendra,  en  outre,  de  ne  point  craindre  de  se 
«  mêler  parmi  les  convives,  ayant  un  moyen  de  frayer  eux-mêmes 
€  aux  besoins  de  bien  des  personnes  et  de  coopérer  à  rendre  le 
«  repas  plus  gai,  en  y  apportant  des  laitages,  qui  sont  le  produit 
€  de  leurs  soins  domestiques. 

€  Sur  une  adresse  fraternelle  des  membres  de  la  commune  du 
«  Fœil  qui  désirent  se  joindre  à  nous  pour  célébrer  l'Être  suprême 
«  et  la  nature,  le  bureau  est  chargé  de  témoigner  à  ces  dignes 
€  frères  les  sentiments  qu'ont  éprouvés  les  membres  de  la  Société, 
c  à  la  lecture  de  leur  adresse,  et  la  satisfaction  qu'ils  se  proposent 
c  en  les  voyant  se  mêler  parmi  eux,  décadi  prochain.  » 


*  • 


Ce  fut  sons  les  rayons  d'un  beau  soleil  de  juin,  que  se  dérou- 
lèrent, au  jour  marqué,  les  longues  files  de  cette  procession  d'un 
nouveau  genre^  à  laquelle  chacun  devait  assister,  sous  peine  de 
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passer  pour  suspect  ;  elle  se  dirigeait  vers  le  lieu  appelé  Grand- 
Jardin,  terrain  vague  et  assez  étendu,  à  l'entrée  de  la  ville,  sur 
lequel  s'élève  aujourd'hui  la  Promenade  publique.  Là  se  dressait 
l'autel  de  la  Patrie,  auquel  on  arrivait  par  un  grand  portique  orné 
de  verdure  ;  fur  le  frontispice  on  lisait  ces  mots  :  Uhomtnage  Sun 
cœur  vertueux  et  pur  est  seul  agréable  à  VÊire  suprême. 

Les  enfants  et  les  jeunes  filles,  uniformément  vêtus  de  blanc  et 
couronnés  de  feuillage  de  chêne,  étaient  placés  sous  la  surveillance 
de  citoyennes  respectables,  qui,  pour  ce  grand  jour,  avaient  fait 
revivre  le  nom  de  matrones,  renouvelé  de  la  république  romaine. 

L'autel  de  la  Patrie,  recouvert  de  gazon,  était  surmonté  de  la 
statue  de  la  Liberté.  La  municipalité  avait  d^abord  été  embarrassée 
pour  se  procurer  cette  statue  symbolique,  qui  n'existait  pas  dans  le 
pays;  mais  une  des  matrones  eut  l'idée  heureuse  de  prendre,  pour 
cette  circonstance,  une  des  statues  de  saintes,  qu'une  violence  sa* 
crilëge  avait  arrachées  de  leurs  niches  séculaires.  Ce  fut  sur  sainte 
Catherine  que  tomba  le  choix  de  l'intelligenle  républicaine,  et  ce 
fut  par  ses  soins  encore  que  des  draperies  de  mousseline  convena- 
blement agencées  donnèrent  à  la  pauvre  sainte  l'aspect  requis  pour 
son  nouveau  rôle.  Le  bonnet  phrygien,  posé  sur  sa  tête,  dissimulait 
sa  couronne.  De  nombreuses  lumières  brillaient  parmi  les  verdures 
de  chêne  qui  décoraient  l'autel. 

Le  cortège  prit  place  sur  l'estrade  ;  la  foule  se  rangea  autour,  en 
silence.  Des  discours  patriotiques  furent  prononcés;  puis  le  prési- 
dent du  club  entonna  de  sa  voix  de  stentor  un  hymne  républicain 
de  sa  composition,  dont  les  deux  premiers  vers  seuls  sont  venus 
jusqu'à  nous  s 

Mon  âme  était  comme  un  cristal. 
Sortant  de  la  montagne. . . . 

Hais  au  même  instant,  la  flamme  des  lumières,  on  ne  sait  com* 
ment,  mit  tout  à  coup  le  feu  aux  draperies  légères  qui  travestis- 
saient sainte  Catherine,  et  en  un  moment,  tout  fut  consumé  !...  Cela 
fut  si  prompt,  que  le  bois  de  la  stati.e  ne  fut  pas  entamé  ;  mais 
l'émotion  fut  grande  dans  la  foule,  quand  on  reconnut  la  jeune 
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sainte,  s'appuyanl  d'une  main  sur  la  roue,  instrument  de  son  sup- 
plice, de  Tautre,  tenant  la  palme  du  martyre  !  Les  cris  et  les  rires 
éclatèrent  de  toutes  parts  :  Sainte  Catherine  !..  Sainte  Catherine  !.. 
criaient  cent  bouches  à  la  fois. 

Le  scandale  était  grand,  avouons-le....  Mais  aussi  c'est  surtout 
dans  les  grandes  catastrophes  qu'éclatent  les  grands  dévouements; 
on  en  eut  une  nouvelle  preuve....  Deux  matrones^  dont  la  postérité 
ingrate  n'a  pas  conservé  les  noms,  surent  être  à  la  hauteur  de  la 
situation.  Dénouant  sans  hésiter  la  ceinture  de  leurs  tabliers  de 
mousseline  à  hautes  bavettes,  elles  en  improvisèrent  une  tunique 
pour  l'incorrigible  sainte,  trop  empressée  de  montrer  à  tous,  sous 
son  déguisement  patriotique,  sa  toilette  réactionnaire  de  vierge 
martyre  ! 


♦    * 


Hais  les  événements  marchèrent;  une  nation  ne  peut  rester 
longtemps  sous  l'empire  d'une  surexcitation  aussi  violente.  La 
fièvre  disparut  et  le  calme  revint.  L'homme  de  génie,  suscité  pour 
relever  notre  malheureuse  patrie  et  guérir  ses  blessures,  parut 
enfin.  Le  Dieu  chassé  de  nos  temples  en  reprit  possession  et  la 
foule  s'empressa  de  se  réunir  comme  auparavant  au  pied  des  au- 
tels, à  la  voix  de  ses  pasteurs  revenus  de  l'exil.  Au  nombre  de  ces 
derniers,  fut  le  digne  prêtre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  H.  l'abbé 
Souvestre,  curé  doyen  de  Quintin,  presque  uniquement  connu  dans 
notre  ville  sous  son  titre  de  M.  le  Doyen, 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'amour  et  de  la  vénération  de 
la  ville  entière  pour  ce  saint  prêtre.  Les  incrédules  eux-mêmes  ne 
pouvaient  approcher  de  lui,  sans  éprouver  une  douce  émotion  ; 
tout  à  tous,  malgré  ses  infirmités  et  ses  souffrances,  if.  le  Doyen 
remplit  avec  ferveur,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  les  devoirs  de 
son  ministère.  Sa  bienfaisance  était  inépuisable  ;  sa  bonté  attirait  â 
lui  tous  les  cœurs.  Enfin,  lorsque  Theure  de  la  récompense  sonna 
pour  lui,  une  douleur  immense  éclata  dans  toute  la  ville.  Ses  funé- 
railles furent  un  véritable  triomphe.  Aujourd'hui  encore,  quoique 
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plis  de  cinquante  années  se  soient  écoulées  depuis  sa  mort,  le  sou- 
venir de  ce  bon  pasteur  est  toujours  mant  parmi  nous. 

Sur  son  tombeau,  placé  à  Tombre  d'un  if  quatre  ou  cinq  fois 
centenaire,  on  ne  manque  jamais  d'apporter  les  petits  enfants, 
pour  qu'ils  y  essaient  leurs  premiers  pas  ;  aussi  l'inscription  qui  y 
est  gravée  est-elle  à  moitié  efiEatcée  sous  ces  petits  pas  incertains 
d'enfants,  que  les  mères  tiennent  à  mettre,  dès  leur  entrée  dans  la 
vie,  sons  la  protection  de  M.  le  Doyen. 

Le  cours  des  événements  nous  amène  à  reparler  de  l'abbé  Nau,  qui 
fut  le  curé  constitutionnel  de  Quintin,  et  dont  le  repentir  égala  les 
fautes.  Aveuglé  par  l'ambition  et  la  vanité,  il  avait,  à  la  voix  de  ces 
mesquines  passions,  quitté  le  droit  sentier.  Ses  yeux  furent  promp- 
tement  dessillés,  et  lorsqu'ayant  rétracté  son  serment  schismatique, 
il  fut  rentré  dans  la  communion  de  l'Église,  il  ne  vécut  que  pour 
effacer  par  sa  pénitence  le  scandale  qu'il  avait  autrefois  donné. 
Rempli  d'humilité,  se  plaçant  toujours  au  dernier  rang,  il  recher- 
chait les  occupations  les  plus  basses,  les  plus  pénibles,  ne  croyant 
jamais  avoir  assez  fait  pour  expier  ses  erreurs. 


Après  les  déchirements  causés  par  la  guerre  civile,  le  repos 
dont  on  jouissait  sembla  plein  de  charme.  L'éclatant  triomphe  de 
nos  armées,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  le  drapeau  de  la 
France  flottant  victorieux  au-dessus  des  capitales  étrangères,  fai- 
saient vibrer  avec  orgueil  la  fibre  patriotique.  Les  joyeuses  fêtes  de 
famille  se  multipliaient;  car  on  avait  soif  de  ces  plaisirs  dont  on 
avait  été  sevré  si  longtemps.  A  cette  époque,  on  le  sait,  chacun 
aimait  à  envelopper  ses  pensées  de  la  forme  poétique  ;  tout  se 
tournait  en  vers  et  en  chansons.  Pas  un  banquet,  où  ne  circulât 
autour  de  la  table  le  couplet  malin  ou  patriotique.  Nous  cédons  au 
désir  d'en  citer  ici  un  trait  assez  original  r 

On  remarquait  alors,  dans  la  société  de  Quintin,  un  sire  de  Boti- 
doux,  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  imagination  vive  et  esprit 
distingué.  A  tort  ou  à  raison,  il  passait  pour  être  doué  d'un  insa- 
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tiable  appétit,  et  od  citait  de  loi  maints  toiirs  de  force  gastrono- 
miques. Un  jour,  pendant  un  dtner  auquel  il  assistait,  après  une 
discussion  plaisante  avec  un  de  ses  amis,  il  fut  convenu  que  lui  et 
cet  ami  allaient,  séance  tenante^  remplir  quatre  bouts^rimés  qu'on 
leur  fournirait.  Le  sujet  des  deux  quatrains  devait  être  M.  de  Boli- 
doux  lui-même.  Les  quatre  rimes  choisies  furent  :  AndouiUey 
eiirùuUle,  mouton  et  bouton. 

L'adversaire  de  M.  de  Botidoux  se  tira  ainsi  de  la  tâche  qui  lui 
était  imposée  : 

c(  Servez  à  Botidoux  pour  dîner  une  andouiUe, 
c<  Ajoutez*y  le  jus  d'une  énorme  eUrouille,  ' 
«  Une  cdte  de  bœuf,  un  gigot  de  mouton, 
c  De  son  habit,  à  peine,  aurez-vous  un  bouton  î 

M.  de  Botidoux,  de  son  côté,  écrivit  : 

c  Par  la  poudre  à  canon  fuîné  comme  une  andouHUe^ 
a  Ayant  parfois  pour  lit  celui  de  la  cUromile, 
c  Mangeant  bien  plus  souvent  du  pain  que  du  mouUïn, 
c  J'ai  gagné  cette  croix  qui  orne  mon  bouton  I  > 

Il  y  a  bien  un  hiatus  au  dernier  vers,  mais  quand  on  improvise  I... 

Ce  fut  vers  celle  époque  aussi,  que  mourut  un  vieillard  renommé 
pour  sa  bienfaisance.  Il  habitait  le  château  de  la  Noô-Sèche,  situé 
près  Quintin,  et  dont  il  portait  le  nom. 

Il  aimait  ce  château,  dont  le  portail,  avec  le  bâtiment  qui  le  con- 
tient, est  une  curieuse  construction  du  XV>  siècle.  Il  voyait  avec  plaisir 
les  magnifiques  avenues  qui  l'entouraient  alors,  servir  le  dimanche 
de  lieu  de  promenade  aux  habitants  de  la  ville.  La  bienfaisance  de 
H.  de  la  Noê-Sèche  était  inépuisable  ;  et  lors  de  l'ouverture  de  son 
tombeau,  sa  main  droite,  instrument  de  ses  bonnes  œuvres,  a  été 
trouvée  assez  intacte  pour  qu'on  y  vit  la  glorification  de  ses  nom- 
breuses aumônes.  Elle  est  exposée,  de  nos  jours  encore,  dans  un 
reliquaire  au  cimetière  de  la  commune  du  Fœil,  et  vénérée  par  la 
population. 

•  * 
Nous  croyons  devoir  citer  ici  les  noms  de  quelques  personnes 
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nées  à  Quintin,  et  qui,  soit  par  leurs  mérites  personnels,  soit  par 
les  fonctions  publiques  qu'elles  ont  remplies,  méritent  une  mention 
spéciale. 

Nous  nommerons  d'abord  le  Père  RigoUeuc,  saint  missionnaire, 
né  en  1595  ;  il  a  laissé  de  bons  traités  de  dévotion  ;  ses  éludes 
avaient  été  brillantes  ;  i(  était  savant  latiniste. 

Suivant  la  plupart  des  biographes  (quoique  le  point  ail  été  con- 
testé), Quintin  a  aussi  donné  naissance  au  Père  Toussaint  de  Saint- 
Luc,  religieux  carme  (mort  en  1694),  auteur  de  plusieurs  livres  de 
piété  et  de  divers  ouvrages  d'histoire,  entre  autres  de  Mémoires  sur 
Vétat  du  clergé  et  de  la  twblesse  de  Bretagne,  livre  utile,  estimé,  qui 
a  été  réimprimé  de  nos  jours. 

L'abbé  Digaultray,  l'un  des  plus  savants  docteurs  de  Sorbonne 
du  XVIII®  siècle,  est  aussi  un  enfant  de  Quintin,  ainsi  que  Dail- 
tant  de  la  Touche,  collaborateur  de  Fréron  et  traducteur  de  Swen- 
denborg,  né  en  1744. 

Honoré  Fleury,  avocat,  né  en  1754,  fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  représenlant  du  peuple  à  la  Convention;  se  rallia 
d'abord  au  parti  des  Girondins,  mais  ne  partagea  pas  leurs  erreurs  ; 
il  ne  vota  pas  la  mort  du  roi,  et  se  déclara  pour  l'appel  au  peuple 
et  le  sursis.  Lorsque  la  Convention,  sous  la  pression  de  la  Mon- 
tagne, vota  le  décret  de  proscription  des  Girondins,  H.  Fleury  fut 
un  des  72  représentants  qui  signèrent,  chez  le  célèbre  Lanjuinais, 
une  protestation  contre  ce  décret.  Cet  acte  de  courage  lui  valut 
d'être  lui-même  mis  en  arrestation  avec  les  autres  signataires. 
D'abord  emprisonné  à  la  Force,  en  compagnie  de  malfaiteurs,  il 
fut,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  transféré  successivement  dans 
diverses  prisons  de  Paris. 

H.  Fleury  a  laissé  à  sa  famille  des  notices  intéressantes  et  cu- 
rieuses, où  il  relate  ses  opinions  personnelles  sur  le  grand  drame 
qui  se  déroulait  sous  ses  yeux  et  les  souffrances  qu'il  eut  à  suppor- 
ter pendant  les  quinze  mois  que  dura  son  emprisonnement.  Il  peint 
surtout,  d'une  manière  émouvante,  ses  angoisses  pendant  la  nuit  du 
9  thermidor,  où  lui  et  ses  amis  attendaient  les  égorgeurs,  qui 
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devaient  commencer  à  minait  leur  horrible  besogne.  La  chute  de 
Robespierre,  arrivée  cette  nuit  même,  les  sauva. 

Revenu  à  Quintin,  H.  Fleury  fut  nommé  juge  de  paix  (1802).  Il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort  (1827).  En  1821,  Louis 
XVni  lui  avait  donné  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  autre  de  nos  compatriotes  lui  succéda  à  l'assemblée  délibéra- 
tive  qui  se  réunit  après  la  Convention.  M.  François  Limon,  avocat, 
prit  place  en  effet  au  conseil  des  Cinq-Cents. 

Quintin  a  aussi  donné  le  jour  à  un  grand  nombre  d'officiers  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  qui  ont  bravement  versé  leur  sang  pour 
leur  patrie.  Plusieurs  ont  pu  revenir  parmi  nous,  mais  beaucoup 
aussi  sont  tombés,  frappés  à  mort,  sur  les  champs  de  bataille. 
Honneur  à  eux  ! 


Nous  ne  pouvons  terminer  cette  nomenclature,  sans  faire  men- 
tion d'un  de  nos  compatriotes  qui,  s'il  n'a  pas,  comme  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  versé  son  sang  pour  la  défense  du  pays,  a 
porté  dignement  au  loin  le  nom  de  la  France  et  supporté,  avec 
une  admirable  constance,  les  plus  douloureux  tourments  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ. 

H.  l'abbé  Pierre-Harie  Le  Turdu,  missionnaire  apostolique,  na- 
quit à  Quintin  en  1823.  Il  montra,  dès  ses  plus  jeunes  années,  de 
grandes  dispositions  pour  la  piété  et  des  aptitudes  spéciales  pour 
l'étude.  Il  suivit  les  cours  du  petit  séminaire  de  Plouguernevel, 
puis  se  sentant  appelé  par  un  attrait  irrésistible  à  la  prédication 
de  l'Evangile  chez  les  infidèles,  il  entra  à  Versailles  au  séminaire 
des  Hissions  étrangères.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans.  Deux  ans  après,  en  1848,  il  partit  pour  la  Chine,  où  il  com- 
mença l'exercice  de  son  ministère.  Envojé  un  peu  plus  tard  au 
Japon,  il  y  fut  presque  aussitôt  saisi,  emprisonné,  et  pendant  trente 
mois,  il  subit  une  étroite  captivité.  Mis  en  liberté,  il  revint  en 
Chine,  où  l'attendaient  de  cruelles  souffrances.  Dénoncé  aux  auto- 
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rites  de  la  province  de  Canton,  il  fut  arrftié  dans  la  petite  maison 
qu'il  habitait,  tratné  la  corde  au  cou  pendant  plusieurs  lieues,  et  en 
arrivant,  traduit  devant  le  mandarin.  Sur  son  refus  de  renoncer  à 
prêcher  l'Evangile,  le  juge  ordonna  qu'il  fût  mis  à  la  torture. 

Nous  avons  lu  maintes  fois  la  description  des  supplices  infligés 
aux  premiers  chrétiens  par  les  persécuteurs  de  la  foi  et  nous  avons 
frémi  devant  ces  tableaux  sanglants.  Il  s'est  néanmoins  écoulé  près 
de  vingt  siècles,  depuis  que  ces  tourments  ont  été  subis  par  les 
Laurent,  les  Sébastien,  les  Blandine,  et  ces  illustres  martyrs  ne 
nous  sont  jamais  apparus  que  le  front  ceint  de  la  couronne  im- 
mortelle. Hais  ici,  l'émotion  doit  être  plus  vive,  quand  ces  héros, 
intrépides  devant  la  souffrance,  ont  été  nos  compatriotes,  aos  con- 
temporains, lorsqu'ils  ont  vécu  dans  les  mêmes  lieux  que  nous  et 
que  nos  yeux  ont  bien  des  fois  rencontré  les  leurs. 

H.  l'abbé  Le  Turdu  raconta  depuis  à  Hff^  Guillemain,  son  évèque, 
les  émotions  qu'il  éprouva,  lorsqu'il  fut  mis  en  demeure  de  choisir 
entre  l'apostasie  et  d'indicibles  douleurs.  La  réponse  du  courageux 
missionnaire  ne  pouvait  être  douteuse,  et  le  juge  le  condamna  à 
recevoir  trais  cenis  coups  de  rotin. 

Le  rotin  est  un  végétal  à  tige  grêle,  offrant  des  entre*deux 
longs  et  espacés,  armés  d'épines  ;  c'est  une  espèce  de  roseau  d'une 
consistance  ligneuse,  et  en  même  temps  flexible  ;  chaque  coup,  au 
bout  de  quelques  instants,  fait  jaillir  le  sang. 

Les  premiers  coups,  raconta  le  saint  martyr,  furent  horribles  ; 
il  eût  voulu,  selon  ses  expressions,  être  à  emt  pieds  sous  terre..*. 
Alors,  élevant  vers  le  ciel  son  cœur  noyé  de  terreur  et  d'angoisse, 
il  demanda  secours  à  Celui  qui  est  appelé  la  Force  des  Martyrs  et 
qui,  lui  aussi»  a  voulu  subir  une  flagellation  sanglante....  Le  secours 
ne  se  fit  pas  attendre  ;  comme  au  temps  des  premiers  chrétiens,  la 
douleur  physique  cessa,  pour  faire  place  à  une  sorte  d'extase,  on 
le  martyr  ne  ressentait  plus  que  la  joie  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ  !... 

La  même  torture  a  été  infligée  à  plusieurs  reprises  à  M.  Le  Turdu, 
et  toiqours,  quoique  le  rotin  en  frappant  ravivât  des  plaies  non 
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encore  complètement  cicatrisées,  la  grâce  divine  est  venue,  comme 
un  baume,  calmer  les  horribles  souffrances  du  missionnaire. 

Remis  en  liberté,  M.  le  Turdu  reprit  parmi  les  chrétiens  son 
ministère  évangélique  ;  mais  la  persécution,  quelque  temps  suspen- 
due, recommença  bientôt  avec  violence.  Arrêté  de  nouveau,  le  con- 
fesseur de  la  foi  est  jeté  dans  une  prison  souterraine,  remplie 
d'immondices.  On  Ty  laissa  plusieurs  jours  sans  aliments.  Il  y  resta 
debout,  appuyé  à  la  muraille,  pour  ne  pas  se  coucher  dans  les 
ordures  dont  le  sol  était  couvert  ;  mais  au  bout  de  deux  jours,  la 
faiblesse  remporta,  et  il  lui  fallut  tomber  dans  cette  boue  hideuse. 
Il  y  Mt  probablement  mort  de  faim,  si  des  chrétiens  n'étaient  pas 
parvenus  à  lui  faire  passer  du  riz. 

Ce  supplice  fit  bientôt  place  à  un  autre.  Retiré  de  cette  ignoble 
fosse,  il  se  vit  river  au  cou  une  lourde  cangue.  La  cangue  est 
une  espèce  de  carcan  portatif,  consistant  tantôt  en  une  grande  table 
percée  de  trois  trous,  l'un  pour  passer  le  cou,  les  deux  autres  pour 
passer  les  mains  ;  tantôt  en  un  triangle  de  bois  que  Ton  fixe  au 
cou  du  patient,  et  auquel  une  de  ses  mains  est  attachée.  M.  l'abbé 
Le  Tarda  a  traîné  cette  lourde  croix  pendant  près  d'une  année. 

Délivré  enfin  par  M.  de  Lagrenée,  représentant  du  gouvernement 
français,  il  put  reprendre  ses  fonctions  de  missionnaire  auprès  des 
chrétiens,  qui  avaient  pour  lui  autant  de  respect  que  d'amour.  Hais 
sa  santé,  gravement  ébranlée  par  les  tortures,  les  privations  et  les 
fatigues  qu'il  avait  endurées,  ne  put  jamais  se  remettre.  Hiné  par 
une  fièvre  lente,  il  perdit  successivement  ses  forces,  et  enfin  expira 
au  mois  de  juilel  1861,  à  Canton,  à  l'âge  de  38  ans.  Il  avait  passé 
treize  ans  dans  les  missions  de  la  Chine. 

Son  frère  puîné,  qui  avait,  à  son  exemple,  dit  adieu  à  sa  patrie 
et  à  sa  famille,  et  qui,  comme  lui,  avait  été  envoyé  aux  missions  de 
Chine,  fut,  au  bout  de  quelques  années,  nommé  vicaire  apostolique 
de  la  Malaisie,  puis  un  peu  plus  tard  évêque  à  Singapour.  Epuisé 
par  les  fatigues  et  l'influence  malsaine  du  climat,  Ut^  Michel  Le 
Turdu  est  revenu  mourir  à  Paris  en  1877  ;  il  avait  cinquante  ans. 
C'est  le  premier  évêque  auquel  Quintin  ait  donné  naissance. 
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Notre  tftche  est  terminée.  Noas  avons  rapidement  parcouru  le 
sillon  que  nos  devanciers  ont  marqué  dans  le  passé,  en  laissant  çà 
et  là  la  trace  de  leurs  larmes,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  joies. 
Les  générations  se  sont  succédé,  nous  léguant  pour  héritage  la  foi, 
solidement  implantée  dans  notre  sol...  La  tempête  peut  agiter  sans 
doute  les  branches  d'un  vieux  chêne,  en  briser  même  quelques- 
unes,  mais  le  tronc  reste  immobile  et  défie  la  violence  du  vent. 

La  prospérité  de  Quintin  a  graduellement  diminué  depuis  bieo 
des  années.  Le  lissage  de  la  toile,  qui  fut  jadis  pour  ses' habitants 
une  source  de  richesse,  peut  maintenant  à  peine  nourrir  une  jeune 
famille  ;  et  lors  de  la  maladie  ou  du  chômage,  la  misère  vient  s'as- 
seoir à  l'humble  foyer.  L'envie  et  la  colère  ne  bouillonnent  pas 
néanmoins  dans  ces  cœurs  éprouvés  :  on  sait  encore,  dans  nos 
chaumières,  que  les  souffrances  de  la  terre  sont  comptées  pour  le 
ciel!  Le  malheureux  sait  aussi  que  la  charité  ne  manquera  pas  de 
tendre  vers  lui  sa  main  bienfaisante. 

Pour  notre  excellente  population,  les  fêles  religieuses  sont  encore 
les  plus  beaux  jours  de  Tannée  :  soit  que  le  Vendredi-Saint,  elle 
accompagne  le  soir,  à  la  lueur  des  flambeaux  et  aux  sons  d'une 
musique  funèbre,  Timage  sanglante  du  divin  Crucifié,  soit  que, 
parée  de  ses  plus  beaux  habits,  elle  suive,  le  premier -dimanche  de 
mai,  la  ceinture  vénérée  de  Notre-Dame  de  Délivrance,  tandis  que 
devises  pieuses,  oriflammes  et  guirlandes  flottent  dans  nos  places  et 
nos  rues. 

ALEXANDRE  FaBRT. 
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ANNAVK,  par  M.  Quellien.  Uo  yol.  iQ-18.  Paris,  Sandoz,  1880. 

Ua  illustre  critique  assure  qu'il  n'y  a  pas  de  jouissance  plus 
douce  que  de  comprendre  et  de  décrire  un  talent  jeune,  honnête 
et  pur,  dans  sa  fratcheur,  dans  ce  qu^il  a  de  franc  et  de  primitif. 
Grâce  à  Dieu,  cette  jouissance,  je  Tai  éprouvée  plus  d'une  fois.  Je 
veux  me  la  donner  de  nouveau,  en  saluant  les  débuts  poétiques  de 
H.  Quellien.  Ancien  élève  du  petit  séminaire  de  Tréguier,  où  Le 
Gonidec  fit  aussi  ses  éludes,  M.  Quellien  emploie  le  dialecte  tré- 
gorrois,  qui  est  le  sien,  de  préférence  à  Tidiome  du  Léon.  Si  nos 
clamquei  manifestent  quelques  regrets  de  ne  pas  retrouver  chez  lui 
leur  atticisme  et  leurs  euphonies,  ils  devront  du  moins  le  louer 
pour  un  choix  de  mots  et  une  correction  grammaticale  irrépro- 
chables. Dans  le  cas  où  on  l'accuserait  d'avoir  moins  écrit  pour  le 
peuple  que  pour  les  lettrés,  je  répondrais  que  j'ai  lu  de  ses  vers  à 
une  pauvre  vieille  femme  de  son  pays,  échouée  sur  les  côtes  du 
Finistère,  et  qu'elle  a  pleuré  de  bonheur.  Elle  en  répétait  même 
plusieurs  après  moi  qui,  dans  sa  bouche,  avaient  cette  harmonie 
particulière  au  dialecte  de  Tréguier  ;  la  note  et  Taccenl  du  pauvre 
Kkarek,  comme  elle  l'appelait,  lui  rendaient  son  pays  natal. 

Le  chantre  d'Annaïk  est,  en  efiet,  le  type  du  Kloarek  trégorrois; 
je  n'en  connais  pas  qui  ait  chanté  avec  plus  de  tendresse  et  de 
force  une  histoire  de  cœur. 

«  J'étais,  dit-il,  à  étudier  au  collège  pour  faire  un  prêtre; 
j'aurais  été  un  homme  saint,  et  c'est  une  jeune  fille  qui  m'en  a 
empêché.  • 
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Quelles  délicieuses  Tacances  il  passait  près  d'elle  dans  sa  ville 
natale  I  Elle  y  habitait  avec  sa  sœur  Jeanne  ;  assis  entre  les  jeunes 
filles,  il  leur  faisait  souvent  la  lecture.  Une  fois  il  leur  lut  Tbisloire 
lamentable  de  je  ne  sais  quel  prince  amoureux,  assassiné  à  côté  de 
son  amoureuse.  Jeanne  fondit  en  larmes  ;  Jeanne  avait  le  cœur 
tendre  ;  mais  Ânnalk  était  fière  et  farouebe. 

L'œil  sec  et  sans  mot  dire,  elle  se  leva  pour  montrer  qu'elle  avait 
compris,  et  monta  dans  sa  cbambre.  Dès  ce  moment,  le  nouveau 
Daphnis  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sentiments  de  son  Alcimadure, 
qui  pouvait,  elle  aussi,  «  égaler  les  plus  belles,  »  mais  «  surpassait 
les  plus  insensibles.  »  Les  caquets  des  voisines  achevèrent  le  mal- 
heur de  l'écolier,  et  adieu  les  touchantes  lectures  !  adieu  les  inno- 
centes visites  aux  deux  sœurs  !  adieu  même  le  pays  natal  ! 

Une  fois  loin  d'Annalk,  le  malheureux  prend  la  plume  et  écrit  à 
Jeanne  : 

«  Me  voil&  loin  et  pour  toujours  ;  tu  ne  me  reyerras  plus,  charmante 
petite  Jeanne.  Je  t'aimais  comme  une  sœur  ;  tu  m'aimais  peut-être  aussi, 
toi;  petite  Jeanne  était  bonne  pour  moi  autrefois;  priera-t-elle  pour  moi, 
maintenant?...  Ne  parie  pas  de  moi  à  Annalk;  hélas  !  elle  ne  m'aimait 
guère  !  Nous  approchons  de  l'automne;  les  feuilles  flétries  tombent  des 
branches;  comme  iesi  feuilles,  je  yais  me  flétrir.  C'est  au  soleil  que 
s'ouvrent  les  fleurs,  et  mon  soleil  à  moi  s'est  couché  dans  mon  pays, 

Pa  bar  ann  heol,  digor  ar  bleunio; 
Ha  na  heolik  aso  knzet  em  bro«  » 

C'est  de  Paris  qu'il  écrit  cela.  Dans  sa  mansarde,  il  songe  à  la 
maison  paternelle,  à  ses  champs  de  blé-noir  et  de  trèfle,  à  son 
village,  aux  jeunes  filles  sortant  de  la  messe,  si  belles  et  si  pures 
dans  leurs  robes  blanches.  Ah!  celles  de  Paris  ne  leur  ressemblent 
guère!  leurs  yeux  sont  des  tisons  ;  (que  saint  Yves,  le  patron  de  Tré- 
guier,  l'en  préserve  !)  son  sang  s'échauffe,  plus  de  repos  ;  un  bruit 
d'enfer,  des  gens  inquiets  et  affairés  courant  comme  des  renards  ; 
des  chansons  obscènes  ou  grossières,  au  lieu  des  chansons  du  pays, 
voilà  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend. 

Mieux  vaudrait  l'air  des  champs,  voire  des  champs  de  bataille  ; 
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et  il  eovie  le  sort  d'un  jeune  Breton  de  ses  camarades,  qui  a  fui  la 
ville  maudite  pour  aller  se  battre  contre  les  Turcs  en  Roumanie,  où 
il  a  perdu  la  vue,  après  avoir  failli  perdre  la  yie.  —  Gomme  le  sol* 
dat,  son  ami,  le  pauvre  Kloarek  est  malade  ;  mais,  moins  heureux 
que  lui,  il  n'a  point  trois  bonnes  sœurs  pour  le  soigner  et  le  guérir; 
le  lit  de  fer  de  sa  mansarde  est  plus  dur  que  le  matelas  de  l'ambu- 
lance; son  mal  est  incurable,  et  c'est  à  peine  s'il  peut  le  calmer  en 
chantant  quelqu'une  des  chansons  dont  l'écho  des  grèves  de  Perros 
ou  d'ailleurs  répétait  jadis  le  refrain  : 

fc  Doucement,  ya  doucement,  mon  bateau,  avec  la  marée,  vers  la  maison 
d'Anaaik,  Ânnaîk. 

«  Assise,  la  jeune  fille  que  j'aime  est  à  se  laver  les  pieds  au  bas  de  la 
grève,  de  la  grève... 

«  Elle  s'est  envolée  avec  l'air  d'un  ange,  sa  robe  faisant  l'effet  d'une 
ûle,  d'une  aile. 

u  II  me  serait  doux  de  rester  sur  son  rocher,  plus  doux  encore  si  elle 
revenait  près  de  moi,  près  de  moi. 

Gwestad,  ke  gwestad,  ma  lestrik, 
Gand  ar  mor,  oar  du  Ânnaik, 
Annaîk,  » 

Ainsi  va  son  cœur  où  allait  sa  barque,  et  il  y  a  trois  ans  qu'il  se 
désole  comme  une  âme  en  purgatoire. 

Un  jour,  du  haut  de  sa  mansarde,  il  regardait  passer  la  foule, 
plus  affairée  que  jamais. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  la  ville?  Tout  le  monde  est  en  habits 
de  f&te.  C'est  une  foire  immense  près  de  laquelle  la  plus  belle  foire 
de  Tréguier  n'est  rien  :  on  y  accourt  de  tous  les  pays  du  monde  ; 
il  y  a  toute  sorte  de  costumes  ;  il  cherche  celui  de  son  pays  : 
c  Est-ce  que  je  ne  verrai  pas  des  Bretons  ?  d  Si  quelqu'un  lui 
apportait  des  nouvelles  d'Annaîk  ?  Elle  l'intéresse  bien  plus,  la 
cruelle,  que  toutes  les  merveiUes  de  l'Exposition. 

Des  bruits,  des  visions  de  nature  à  l'impressionner  autrement 
que  ce  qu'il  peut  entendre  ou  voir,  le  jour,  hantent  son  imagina- 
tion, la  nuit.  La  roue  du  chariot  de  la  Mort  n'a-t-elle  pas  crié  ? 
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N'a-(-il  pas  compris  ce  qae  loi^Bnonçiit  cet  affreux  Énkau?  Une 
dame  es  noir  ne  s'est-elle  pas  monlrée  à  lui  7  NVt-elle  pas  glissé 
dans  Tombre,  derrière  les  vilres  éclairées  d'on  manoir  d'où  des 
cbanis  éiranges  arrivaient  jusqu'à  ses  oreilles?  ITat-il  pas  compté 
les  S!x  coups  de  cloche  qui  marquent  Tagonie  des  jeunes  Bre- 
tonnes? (six  pour  les  filles,  neuf  pour  les  garçons.)  Présages  trop 
justifiés  I  Tandis  qu'il  est  étendu  sur  son  lit  de  douleur,  loin  de  sa 
famille,  plus  triste  et  plus  malade  que  jamais,  Toici  la  lettre  qu'il 
reçoit  de  sa  mère  : 

c  Ton  père  et  moi,  nous  sommes  en  bonne  santé.  Dieu  merci,  mon 
fils  bien-aimé;  rien  de  noufeau  dans  le  pays,  si  ce  n'est  qu'Ainaik  est 
morte. 

Da  dad  ha  ni  omp  enn  îec'hed, 

Bennoz  Doue,  mabik  karet; 

Netra  a  neyez  barz  ar  vro, 

Nemed  Annaîk  zo  maro.  » 

Morte  !  il  ne  la  reverra  plus  !  Il  sanglote  : 

a  Si  du  moins  j'avais  pu  m'agenouiller  devant  son  cadavre  !  Au  lieu 
d*eau  bénite  j'aurais  rempli  le  bénitier  de  mes  larmes  ! 
Ma  vyenn  daoulinet  dirag  he  c'horf  maro  ! 
Lec'h  dour  m' bize  karget  ar  pinsin  gant  daero.  » 

Puis  il  joint  les  mains;  ses  yeux  mouillés  se  tournent  vers 
le  ciel  : 

a  Seigneur,  Dieu  du  ciel,  c'est  vous  qui  m'avez  créé  ;  je  suis  dans  ce 
monde  un  pauvre  exilé  !  » 

Cependant  il  se  résigne  : 

«  Dieu  soit  béni  I  » 

Otro  Doue  ann  env,  c'houi  boc'h  eux  ma  c'brooet  ! 
Ha!  me  zo  er  bed  man  eur  paourik  divroet  ! 
Ra  vezo  Doue  binniget  !  » 

Avec  la  résignation.  Dieu  lui  donnera  désormais  l'indififérence 
pour  tout  ce  qui  passe  : 

«  Je  ne  regarde  pas  s'il  est  grand,  je  ne  regarde  pas  s'il  est  petit;  que 
le  pain  cuit  sur  ma  table  soit  petit  ou  grand,  je  n'y  fois  plus  attention, 
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Me  na  rann  yan  hag  hen  to  braz, 
Na  rann  ?an  hag  hen  vo  biban  ; 
Oar  ann  dol  oaz  ar  bara  poaz 
Bihan  pe  traz,  me  na  rann  yan.  » 

Il  ne  demande  qu'une  seule  chose,  c'est  de  retrouver  là-haul  celle 
qu'il  a  aimée  : 

c  Pouryu  qu'elle  soit  à  m'attendre,  la  yolonté  du  bon  Dieu  soit  fEÛte  ! 

Gant  ma  yo  hi  ouz  ma  gortoz  ; 
loul  ma  Doue  ra  yezo  gret  !  » 

S'il  entend  sonner  la  cloche  de  quelque  église  de  Paris,  elle 
lui  rappelle  celle  du  village  où  il  chantait  près  d'Ânnaîk,  où  il  allait 
l'attendre  à  la  porte  pour  lui  offrir  l'eau  bénite,  espérant  un  sourire 
d'elle.  Il  entre,  il  marche  lentement  sur  les  dalles  : 

«  Mes  pas  sur  les  tiens,  comme  une  pauyre  âme  en  peine,  j'irai,  mes 
pas  sur  les  tiens.  » 

Puis  il  se  met  à  genoux  : 

«  Pour  elle  maintenant  un  DeprofundisI  » 

Et  il  sort  le  cœur  fortifié  ;  mais,  en  retombant  dans  la  rue,  il 
retombe  dans  ses  idées  noires. 

Rentré  chez  lui,  avec  la  nuit,  une  de  ces  nuits  orageuses  du  mois 
de  septembre,  il  a  une  vision  horrible  :  celle  dont  la  vie  était  sa 
vie  n'est  plus,  il  faut  que  sa  mère,  sa  patrie,  la  suive  au  tombeau  : 

Un  seul  être  lui  manque  et  tout  est  dépeuplé  ! 

C'est  dans  la  baie  où  dort  la  ville  d'Is  qu'auront  lieu  les  funé- 
railles maternelles  ;  des  glas,  qu'on  entend  par  intervalle  d'un  bout 
de  la  Bretagne  à  l'autre,  y  appellent  les  Bretons  restés  fidèles  à 
leur  vieille  mère  : 

c  Au  milieu  des  éclairs  et  de  la  foudre,  comme  j'en  étais  à  mon  pre- 
mier somme,  un  songe  venu  de  Basse-Bretagne  m'annonça  que  mon  pays 
se  mourait.  » 

Des  quatre  coins  de  l'Ârvor,  de  Léon,  de  Tréguier,  de  Gor- 
nouailles  et  de  Vannes,  il  voit  arriver  quatre  bardes  ;  seuls,  ces 
hommes  de  cœur  ont  répondu  à  l'appel  ;  les  autres  habitants  du 
TOME  xLvni  Cvm  de  la  5«  séru).  23 
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pays  ne  l'ont  pas  compris  ;  ils  n'entendent  plas  le  breton.  A  minuit, 
à  la  clarté  de  la  lune,  devant  la  ville  engloutie,  sur  le  bord  de  la 
mer  qui  va  servir  de  cercueil  à  la  pairie,  en  présence  de  Dieu^  les 
bardes  saluent  leur  mère  mourante.  Un  cinquième  barde,  un 
Gallois,  vient  se  joindre  à  eux. 

Tout  à  coup,  du  fond  de  la  mer,  se  fait  entendre  le  son  d'une 
clochette.  A  ce  signal,  le  barde  léonais,  faisant  le  signe  de  la  croix, 
entonne  le  chant  du  départ  éternel  des  Bretons  ;  il  finit  ainsi  : 

Ha  piou  yeulo  Doue  aman, 
Pa  vo  et  Breiz-izel  ac'han  ? 

c  Qui  louera  Dieu  ici-bas,  quand  la  Bretagne  ne  sera  plus?  » 
Un  second  barde  commence  de  la  sorte  : 

Doue  da  genta,  Breiz  goude, 
Gant  fe,  fizians  ha  karante  ! 

Cl  Dieu  d'abord,  la  Bretagne  après,  avec  foi,  confiance  et  amour  !  » 

Et  il  poursuit  sur  le  même  ton,  jusqu'à  la  fin,  son  élégie  patrio- 
tique. 

Cependant  la  clochette  sous-marine  tinte  toujours  ;  la  lune  se 
voile  ;  la  tempête  se  déchaîne  ;  le  barde  du  pays  de  Tréguier  se 
met  à  réciter  le  Miserere,  puis  il  ajoute  : 

Cl  Nous  ne  laisserons  après  nous  ni  regrets,  ni  deuil  dans  ce  méchant 
monde  qui  décline,  qui  s'éloigne  du  paradis,  et  descend  vers  les  ténèbres. 
Ah  !  que  Dieu  nous  prenne  bientôt  !  Nous  sommes  si  meurtris  et  si  las  !  » 

Peu  à  peu  la  clochette  ne  sonne  plus  que  quelques  glas;  bientôt 

elle  cesse  de  sonner  : 
«  Deprofundisf  dit  une  voix  à  laquelle  les  autres  répondent.  » 
Après  que  la  même  voix  a  prononcé  l'adieu  suprême  du  prêtre, 

donnant  à  l'âme  envolée  rendez-vous  dans  le  Paradis,  —  in  Para- 

disumt  —  elle  murmure  tout  bas  : 

Cl  Ne  soufflez  pas  sur  la  montagne,  dans  votre  kom-baud  :  notre  mère 
est  sur  son  lit  de  mort. 

•  Que  ceux  qui  habiteront  un  jour  la  terre  des  Bretons  la  tiennent  en 
honneur;  l'Arvor  est  une  terre  bénie  ;  qu'ils  l'habitent  en  bons  chrétiens  l 
ils  vivront  là  sur  nos  tombeaux  : 
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Gant  enor  m'ho  dalc'hfont  bepret; 

Rag  ann  Anror  zo  biimiget; 

M'heu  dalû*hfont  OYel  kristenien  ! 

Ënn  bon  béret  yefont  zoken. 
«  Quand  tu  parcourras  cette  plage,  voyageur,  va  doucement  :  ici  l'on 
dort...  Va  doucement  et  écoute;  peutrêtre  entendras-tu  une  complainte 
dans  le  bruit  des  flots  ;  ce  sera  la  complainte  des  trépassés, 

Klemm  ann  anaon  yo  honnez.  » 

Au  moment  où  les  prières  finissent,  un  cygne  blanc  s'envole  de 
ia  mer  en  chantant  :  c'est  l'àme  de  TArvor  qui  passe. 

A  leur  tour,  les  bardes  fidèles  se  précipitent  dans  les  flots. 

Resté  seul,  le  témoin  de  cette  scène  désolante  est  transporté  sur 
la  colline  de  la  Roche,  d'où  il  a  contemplé  si  souvent  autrefois  son 
clocher  natal. 

Tandis  qu'un  étrange  parfum  monte  du  cimetière  jusqu'à  lui,  il 
voit  Annaïk,  les  bras  étendus,  debout  sur  une  tombe  :  elle  est  parée 
pour  son  mariage,  mais  sa  robe  de  noce  est  un  linceul,  et  son  époux 
est  la  Mort. 

Ainsi  finit  la  vision  du  poète  et  son  livre. 

En  y  louant  beaucoup  de  choses  plus  agréables  que  ce  tableau  à 
effet,  on  se  demande  pourquoi  il  a  voulu  étonner  ici  au  lieu  de 
toucher.  Après  les  pages  mouillées  de  larmes  où  il  demande  à  Dieu 
de  retrouver  Annaïk  dans  un  monde  meilleur,  on  s'attendait  à  une 
conclusion  moins  navrante.  Rêve  pour  rêve,  n'aurait-il  pas  pu 
mettre  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille,  plus  sensible  et  mieux  ins- 
pirée morte  que  vivante,  quelque  chose  dans  le  genre  de  ce  que 
répond  à  son  amoureux  éconduit,  avec  un  sentiment  si  profondé- 
ment délicat,  la  jeune  veuve  de  la  Fête  de  V Armoire  :  <ic  Je 
vous  dédommagerai,  mon  ami,  du  temps  que  vous  avez  perdu 
dans  l'espoir  de  l'anneau  nuptial;  je  prierai  Dieu  jour  et  nuit  pour 
que  nous  nous  trouvions  réunis  dans  le  Paradis.  i> 

Voilà  qui  eût  été  tout  à  fait  dans  le  ton  de  cette  touchante  his- 
toire de  cœur  :  imitons  les  Grecs  ;  évitons  comme  eux  d'effarou- 
cher les  Grâces. 

Une  autre  note  qui  détonne  encore  plus  péniblement  (je  l'ai 
adoucie  dans  mon  analyse),  c'est  l'accent  découragé  des  Vêpres 
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des  MorU;  il  fait  tomber  le  poème  des  mains.  De  grâce,' même  en 
rëve^  même  au  sod  des  ters  les  plus  beaux,  n'assistons  jamais  à 
l'agonie  de  notre  mère!  Si  Famour- propre  se  console  à  Tidée 
d'avoir  «  répandu  l'arôme  qui  l'embaume  >,  comme  s'exprime  un 
poète  généralement  mieux  inspiré  ;  d'avoir  été  son  embaumeur, 
comme  le  dit  d'un  mot  H.  Renan,  dans  une  lettre  à  M.  Quellien, 
l'amour  filial  ne  se  console  pas. 

A  quel  propos,  d'ailleurs,  ces  images  funèbres  ?  Est-ce  que  nous 
sommes  en  Egypte  ?  Est-ce  que  nous  sommes  dans  le  pays  des 
momies? 

Restons  chez  nous,  restons  sérieux,  restons  surtout  croyants. 

En  m'envoyant  Annaïk,  l'auteur  a  prétendu  que  sa  muse  ne 
saurait  se  passer  de  mon  approbation,  «  comme  une  épousée, 
ajoute-t-il  gracieusement,  ne  s'en  va  pas  avec  son  mari,  sans  avoir 
demandé  la  bénédiction  nuptiale.  » 

Je  la  lui  donne  de  grand  cœur  ;  je  ne  demande  même  pas  mieux 
que  de  la  conduire  à  l'autel.  Elle  y  trouvera  une  bénédiction  plus  pré- 
cieuse que  celle  de  l'homme  ;  et  quelle  joie!  quelle  lumière  !  quelles 
consolations!  Toute  chose  y  sera  comme  aux  jours  de  son  enfance; 
jours  heureux  où  son  cœur  palpitait  sous  la  main  de  Dieu.  Son 
oreille  entendra  des  chants  si  pénétrants,  si  tendres,  qu'on  s'éva- 
nouit quand  ils  se  prolongent,  et  qu'on  arrête  le  chanteur,  en  lui 
disant  :  t  Assez  !  assez  !  Si  vous  continuez  je  vais  mourir  I  »  Les 
mères  bretonnes  étaient  les  seules  à  les  bien  savoir,  ces  airs-là, 
comme  elles  sont  les  seules  à  savoir  la  berceuse  vraiment  céleste 
que  la  sainte  Vierge  composa  pour  endormir  l'enfant  Jésus.  Main- 
tenant les  voilà  qui  roulent  sur  tous  les  chemins  de  la  terre, 
emportés  par  la  foi  de  mille  pèlerins  bretons,  jusqu'aux  Alpes  et 
aux  Pyrénées,  sur  les  ailes  de  la  vapeur.  Pardons  sans  précédents, 
processions  sans  pareilles,  touchantes  fêtes  des  afBigés  de  corps, 
d'esprit  ou  de  cœur,  qui  me  les  rendra  ?  J'y  convie  tous  les  chan- 
teurs de  mon  pays;  puissé-je  y  trouver  quelque  jour,  avec  eux,  et 
dans  les  mêmes  sentiments,  le  jeune  et  sympathique  auteur 
d'Annaik  t 

HeRSAKT  de  la  ViLLElfARQUÉ. 
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CONTE    NANTAIS 


Un  temps  fut,  il  y  a  si  longtemps,  si  longtemps,  que  ]a  grand'grand' 
mère  de  mon  grand -père  n*était  pas  encore  en  langevx,  il  y  avait 
au  puits  du  Marchix  une  poissonnière  si  belle,  si  belle,  que  tout  le 
monde  ne  la  connaissait  que  sous  le  nom  de  la  belle  Sillon  (Fran- 
çoise). 

Elle  était  fille  de  Noton  Hordraie,  qui  avait  été  très  belle  aussi 
dans  son  temps,  mais  qui  s'en  allait  tout  doucement  en  dérive  vers 
quaranle-clnq  ou  cinquante  ans,  et  qui  était  encore  une  belle  grosse 
commère  fraîche  e)  dodue,  toujours  prête  à  rire  et  à  plaisanter. 

Quant  à  la  belle  Sillon,  lorsqu'elle  passait  par  les  rues  «n  criant  : 
«  A  la  vive  !  à  la  vive  !  »  ou  <  Pimpeneaux  de  Loire,  pimpeneaux*  !  t 
tout  le  monde  sortait  aux  portes  pour  la  voir,  tant  elle  était  jolie,  avec 
ses  grands  yeux  noirs  qui  brillaient  sous  la  dentelle  de  son  serre- 
tète  comme  des  cierges  de  Chandeleur.  Elle  se  carrait  dans  sa  robe 
de  coton  rouge  et  faisait  tinter  les  coques  d'or  qu'elle  portait  aux 
oreilles,  en  souriant  d'un  air  malin;  mais  elle  était  si  fière,  que 
personne  n'osait  lui  dire  plus  haut  que  son  nom,  et  que  les  garçons 
ne  se  hasardaient  plus  à  lui  parler,  de  peur  d'être  rembarrés  d'im- 
portance ;  car  elle  avait  la  langue  si  bien  pendue,  que  toutes  les 
voisines  disaient  :  i  Celui  qui  lui  a  coupé  le  ligneux  n'a,  sûr,  poipt 
volé  ses  six  sous.  > 

*■  Petites  angailles. 


r 
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Si  bien  de  façon  qu'alors,  la  Sillon  était  connue  de  toute  la  ville 
pour  sa  beauté,  mais  aussi  pour  sa  fierté  (ce  qui  ne  vaut  jamais 
rien  pour  une  fille),  et  que  bien  de  ses  camarades,  moins  jolies  et 
moins  fières  qu'elle,  avaient  trouvé  chaussure  à  leur  pied  et  se 
promenaient  le  dimanche  avec  un  bel  homme  sous  le  bras,  et 
même  un  ou  deux  quenots  pendus  à  leurs  jupons,  tandis  que  la 
Sillette  criait  encore  ses  pimpeneaux  et  se  promenait  seule  avec  sa 
mère,  depuis  que  défunt  Simon  Mordraie  était  allé  dans  le  trou  à 
patates;  comme  on  dit  chez  nous»   . 

Enfin,  il  arrive  dans  le  Harchix  un  beau  gars  qui  faisait  son  tour 
pour  la  menuiserie,  un  appelé  Tiennot  Robin,  que  l'on  nommait 
Cadet.  Il  ne  manqua  point,  comme  les  autres  garçons  du  quartier, 
de  se  coiffer  des  beaux  yeux  de  Sillon  ;  mais  il  la  trouvait  si  haute 
à  la  main  qu'il  n'osait  se  déclarer,  et  passait  le  temps  à  rôder 
autour  de  l'étalage  de  la  Hordraie,  sans  rien  dire. 

La  mère  Noton,  qui  avait  de  l'esprit,  eut  bientôt  remarqué  la 
bonne  mine  du  galant,  dont  la  famille  passait  pour  avoir  de  quoi  ; 
et,  un  jour  qu'il  se  tenait  comme  d'habitude  devant  elle,  sans  ouvrir 
la  bouche  :  c  Dis  donc,  mon  fils,  lui  dit-elle  en  riant,  ta  as  une 
belle  figure  et  tu  ne  parles  point  ;  tu  es  donc  comme  les  images  de 
Rezé?  Qu'y  a-t-il  pour  ton  service  ?  —  Par  ma  foi,  dit  Tiennot  en 
prenant  son  courage  à  deux  mains,  vous  savez  bien,  la  Hordraie, 
que  j'aime  mamzelle  Sillon,  et  que  je  voudrais  bien  l'épouser  ; 
mais  je  doute  qu'elle  me  prenne,  elle  qui  en  a  refusé  tant  d'autres . 
•—  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien.  Cadet,  dit  la  mère  ;  parle  à  Sillon, 
et,  si  elle  dit  oui,  je  te  la  donne.  > 

Cadet  parla  donc,  et,  soit  qu'il  plût  à  la  belle,  soit  qu'elle  fût 
fâché  de  n'avoir  pas  été  plus  tôt  la  mariée,  elle  l'accepta  tout  de 
suite  ;  ce  qui  fait  que  tout  fut  en  branle-bas  pour  la  noce. 

Le  gars  fit  venir  ses  papiers  (car  il  était  de  Tours  en  Touraine), 
et  donna  ses  cadeaux  à  la  Sillon  ;  mais,  quand  il  fallut  choisir  la 
robe  de  noces,  aucune  étoffe  ne  lui  plaisait.  On  courut  toute  la  rue 
de  la  Poissonnerie  ;  on  fit  déplier  toutes  les  pièces  de  drap  des 
étalages  ;  rien  n'était  au  goût  de  la  dédaigneuse,  c  Cette  couleur 
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était  trop  claire  ;  celle-ci  trop  foncée  ;  Jeannette  Templet  en  por- 
tait une  semblable  ;  Harion  avait  la  pareille,  i  et  estera. 

Cadet  s'étonnait  bien  de  cet  embarras,  qui  retardait  le  jour  du 
mariage,  mais  Sillon  lui  dit  aigrement  qu'il  ne  connaissait  rien  aux 
toilettes,  et  il  rengaina  son  compliment.  Enfin,  arriva  sur  la  place 
Bretagne  un  colamporteur  qui  déballa  toutes  sortes  d'étoffes  que 
Sillon  voulut  aHer  voir. 

Parmi  ces  étoffes  se  trouva  un  coupon  d'une  couleur  toute  drôle, 
comme  qui  dirait  comme  manière  de  diable  enrhumé,  si  eiAraor- 
dinaire,  qu'on  n'avait  jamais  vu  la  pareille.  Dès  que  la  Sillette 
l'aperçut,  elle  dit  qu'elle  la  voulait,  et  ce  fut  en  vain  que  sa  mère  et 
son  futur  la  détournèrent  de  ce  choix  ;  toutes  leurs  paroles  furent 
inutiles  :  «  Je  la  veux,  et  je  l'aurai  !...  »  On  ne  put  en  tirer  autre 
chose.  On  mesura  donc  le  coupon,  qui  se  trouva  juste  du  nombre 
d'aunes  qu'il  fallait  pour  la  robe  de  noces,  avec  son  grand  godis  et 
seâ  manches  à  tétines. 

Une  fois  la  robe  achetée,  on  la  porta  chez  Hargotle  Pondard,  sa 
tailleuse,qui  voulut  se  mettre  tout  de  suite  à  la  faire  ;  mais  voilà  bien 
une  autre  paire  de  manches  !  Impossible  de  trouver  du  fil  pareil  à 
la  satanée  robe  ! 

Hargotte  courut  toute  la  ville,  du  Cordon  rouge  à  Pirmil,  sans 
trouver  un  seul  brin  de  fil  de  la  couleur  voulue. 

Elle  s'en  revenait  bien  triste,  ne  sachant  comment  dire  à  Sillon 

* 

ce  qui  arrivait;  car  elle  craignait  sa  colère,  quand,  en  arrivant  à  sa 
porte,  elle  buta  dans  quelque  chose  ;  elle  se  baissa  et  ramassa  un 
peloton  de  fil  qu'elle  fourra  dans  sa  poche  sans  le  regarder. 

Montée  chez  elle,  elle  voulait  dire  à  sa  sœur  quel  était  son  ennui, 
lorsque,  tirant  son  mouchoir,  elle  fit  rouler  à  terre  le  peloton. 

—  «  Ah  !  pour  le  coup,  dit  sa  sœur,  tu  as  bien  assorti  le  fil  pour 
*  la  robe  à  la  Mordraie  :  il  est  tout  fin  pareil.  » 

Margotte  ramassa  le  peloton  et  s'approcha  de  la  robe.  C'était  la 
même  chose  ;  et  elle  s'écria  :  c  Qui  a  fait  lundi  a  fait  mardi.  C'est, 
ma  foi,  la  même  couleur  1  » 

Elle  se  mit  donc  à  coudre,  regrettant  seulement  que  le  pelolon 
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fût  trop  jaste  ;  mais  il  se  trouva  que,  quoique  paraissant  tout  petit, 
il  jie  fiait  qu'au  dernier  point  de  la  robe. 

La  toilette,  essayée,  allait  comme  un  charme  ;  la  noce  fut  fixée 
au  lendemain,  et  on  se  rendit  en  grande  cérémonie  à  Sainte 
Similien,  qui  était  la  paroisse  de  ta  Sillon. 

La  mariée  était  fière  comme  un  paon  dans  sa  belle  robe  ;  mais  à 
peine  avait-elle  mis  le  pied  sur  la  dernière  marche  de  l'église,  que 
le  fil  de  la  robe  se  mit  à  se  découdre  et  à  se  rouler  en  peloton,  qui 
dévalait,  dévalait,  sautant  d'une  marche  sur  l'autre»  puis  enfilant  la 
rue  Hoquechien,  qu'il  dévala,  dévala,. toujours  courant  comme  un 
fou,  jusqu'à  l'Erdre  où  il  alla  sq  jeter  en  faisant  :  Plouf  !  pendant 
qu'on  entendait  le  lutin  rire  aux  éclats  du  bon  tour  qu'il  avait  joué 
à  la  belle  Sillon,  —  qui  resta  fille. 

JUUEN  DE  LA  yiLLE-BÉRANGER. 
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A  M»«  LA  BABOmfB  DOUAIBIÈBB  DB  GHABBTTB 

La  bataille  est  perdue...  0  vaste  plaine  grise, 

Où  monte  vers  Tasar  le  clocher  de  Luçod  ; 

Champs  que  de  loin  en  loin  coupe  un  maigre  buisson! 

Voilà  trois  fais  qu'ici  l'effort  des  blancs  se  brise. 

Torrent  d'été  qui  passe  et  n'a  point  de  reflux, 

Ils  lâchent  pied...  leurs  chefs  ne  les  rallieront  plus. 

Le  soleil  va  dardant  ses  plus  cuisantes  flèches. 
A  travers  tous  les  corps  qui  jonchent  le  terrain, 
Du  chaume  frais  coupé  broyant  les  tiges  sèches, 
Commence  la  déroute  au  tumulte  sans  frein, 
Que  bâtent  les  canons  avec  leur  voix  d'airain. 

Pour  franchir  la  rivière  on  s'écrase  à  la  Claie. 

Sur  le  chemin  qui  mène  au  pont,  dans  le  fossé, 

Gémit  un  paysan,  des  fuyards  délaissé, 

Et  qmi  perd  tout  son  sang  par  une  double  plaie. 

Il  dit  :  «  Ayez  pitié,  chers  amis  du  bon  Dieu  ! 

«  Ne  me  condamnez  point  à  périr  en  ce  lieu  I 

«  Ces  coups,  qui  m'ont  haché,  seront  mortels  sans  doute  ; 

«  Mais  je  voudrais  ne  point  finir  sur  cette  route  I...  • 
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Quel  est  ce  bruit?...  Des  Bleus?...  Son  moment  est  venu  I... 

Ce  n'est  qu'un  cavalier...  le  gars  Ta  reconnu  : 
«  Sauvez-moi!  Sauvez-moi,  mou  général!  » 

Charette, 
Emu  par  cet  appel,  se  retourne,  s'arrête, 
Et  répond  aussitôt  :  «  Pouvant  le  secourir, 
«  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'ai  laissé  mourir 
«  Un  de  mes  bons  soldats!  »  Puis ,  sautant  de  la  selle, 
—  Sa  bête  attend,  docile,  au  milieu  du  chemin,  — 
Il  court  au  malheureux  dont  tout  le  flanc  ruisselle, 
Se  penche,  le  saisit,  et  de  sa  forte  main 
L'enlève  ;  doucement  sur  la  croupe  il  le  place, 
Se  rassied,  et  des  plis  de  sa  ceinture  enlace 
Le  gars,  faible,  qu'il  rive  à  son  corps.  —  «  En  avant  I  » 
Sans  que  le  poids  plus  lourd  le  retarde  et  le  lasse, 
Le  vaillant  animal  s'enfuit,  rival  du  vent. 

Lorsque  son  vol  de  cerf  les  a  mis  hors  d'atteinte. 
Qu'on  ne  distingue  plus  la  flèche  de  Luçon, 
Le  sang  avait  coulé  d'une  telle  façon. 
Que  la  ceinture  blanche  avait  changé  de  teinte  ; 
Des  gouttes  en  avaient  jailli  jusqu'à  l'arçon. 

Charette  voit  fumer  un  toit  de  métairie  ; 
Une  femme  apparaît  près  du  seuil...  il  s'y  rend  : 
«Chrétienne,  lui  dit-il,  acceptez,  je  vous  prie, 
«De  recueillir  chez  vous  ce  brave  si  souffrant!  » 
La  métayère  approche  et  sa  main  charitable 
Se  tend  pour  recevoir  le  pâle  cavalier; 
Mais  il  ne  font  qu'un  bloc  :  ciment  épouvantable. 
L'un  à  l'autre  le  sang  venait  dé  les  lier! 

Dès  qu'elle  a  séparé  leurs  habits,  fibre  à  fibre. 
Qu'en  un  lit  le  soldat  s'étend  à  la  maison» 
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Vers  son  cantonnement  le  chef^  devenu  libre. 
S'élance,  et  disparaît  bientôt  à  Thorizon. 


Deux  ans  après,  ce  chef  que  Souvaroff  admire/ 

Sur  une  place,  un  soir,  dressant  son  front  blessé, 

Offre  aux  fusils  des  Bleus  son  cœur  pour  point  de  mire... 

L'âme  a  quitté  le  corps,  'de  vingt  balles  percé. 

Introduit  dans  la  paix  que  nul  conflit  n'altère, 

Gharette  a  déroulé  ce  qu'il  fit  sur  la  terre. 

Alors  le  doux  Jésus,  arrêtant  son  destin  : 

«  Entre  dans  mon  royaume,  6  mon  fils  I  Je  l'accorde 

«  A  qui  sut  se  montrer  plein  de  miséricorde; 

c  Entre  :  tu  fus  un  jour  le  bon  Samaritain  I  » 


Envoi 

A  celle  dont  le  cœur  fait  bénir  la  Gontrie, 
—  Ce  berceau  de  soldats  fameux  dans  l'univers,  — 
J'aime  à  vous  dédier,  ô  mes  trop  faibles  vers  ; 
Car  ses  fils  ont  versé  leur  sang  pour  la  Patrie  ! 

Emile  Grimàud. 
Nantes,  29  juin  1880. 


*  I  Brave  Gharette»  honneur  des  chevaliers  (lançais,...  TEurope  étonnée  te  contem* 
pie,  et  moi  je  t'admire...  »  ->  Lettre  da  général  russe  Sonvaroff.  (1"  octobre  1795.) 
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NOTES  DE  VOYAGE  (1879)* 


IM  TrimdtaireÈ*  —  Le  Sage.  ~  Le$  châteaux.  —  L'églisê.  -^  Une  villa. 
Les  orphelinats  de  Kerhars  et  de  KerboU  —  Au  revoir. 

23  aoûi,  goir.  —  Louis  XIV  disait  à  ses  courtisans  :  «  Voulez- 
vous  un  lieu  de  délices  et  de  repos  ?  Allez  habiter  l'île  de  Rhuys.  » 
Je  commence  à  croire  qu'il  avait  raison.  Volontiers  j'habiterais 
Sarzeauy  cette  ville  minuscule  qui  a  la  fierté,  sinon  Timportance  } 
d'une  capitale.  Elle  vit  de  la  gloire  du  passé.  Maîtrise  des  eaux  et  i 
forêts,  cour  royale,  droit  de  députer  aux  États,  elle  avait  autrefois 
ce  qui  distinguait  les  plus  vieilles  cités  bretonnes.  Voyageur  ami 
qui  la  traversez,  n'allez  pas  lui  donner  le  nom  de  bourg;  vous 
seriez  regardé  comme  un  blasphémateur.  L'avouerai-je?  J'aime 
cette  fierté,  bien  légitime,  quand  on  peut,  comme  Rhuys,  rappeler 
tant  de  glorieux  souvenirs. 

En  1341,  le  duc  Jean  III,  dit  le  Bon,  y  fonda,  pour  quatre  reli- 
gieux de  la  Merci,  le  couvent  de  la  Trinité,  «t  à  condition  qu'ils 
feraient  le  service  divin  dans  une  chapelle  qu'il  leur  fit  construire. 
Par  lettres  données  au  château  de  Sucinio,  au  mois  d'avril  1341,  il 
assigna,  pour  la  subsistance  des  moines  et  des  pauvres  malades, 
qu'ils  devaient  recevoir  chez  eux  comme  dans  un  hôpital,  deux  / 

cents  livres  de  rente,  à  prendre  sur  les  domaines  de  la  presqu'île 
de  Rhuys  *.  » 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  1880,  pp.  301-308. 

*  Ogée,  Dietionnaire  historique  de  Bretagne,  Art.  Sarzeau. 
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Cette  fondalion  charitable  subsista  jusqu'à  la  Révolution  qui, 
s'inquiétant  peu  des  pauvres,  dispersa  les  religieux  et  fit  du  monas- 
tère une  propriété  nationale.  Il  appartient  aujourd'hui  aux  Pères 
des  Sacrés-Cœurs,  si  connus  sous  le  nom  de  Picpus.  Pendant  près 
de  trente  ans,  ils  y  ont  dirigé  un  collège  avec  le  dévouement  que 
portent  au  cœur  ceux  qui  se  livrent  pour  Dieu  aux  nobles  labeurs 
de  l'enseignement.  La  presqu'île  de  Rhuys,  comprenant  Tutilité  de 
cette  institution,  l'a  vu  avec  regret  transformer  en  école  aposto- 
lique. Et  pourtant  celte  création  est  belle  :  prendre  des  Jeunes 
gens  d'élite,  les  adopter  pour  en  faire  les  enfants  d'une  famille  reli- 
gieuse, professeurs  ou  missionnaires,  c'est  une  œuvre  plus  néces- 
saire que  jamais.  La  maison  de  Sarzeau  sera  une  pépinière 
d'apôtres. 

Je  viens  de  la  visiter.  Accueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance 
par  le  vénérable  supérieur,  j'ai  pu  voir  l'ancien  couvent  des  Trini- 
taires,  les  nouveaux  bâtiments  qu'il  a  fallu  construire,  la  chapelle, 
les  vastes  cours,  où  ne  manque  point  l'ombre,  la  terrasse  d'où  la  ^ 
vue  s'étend  sur  la  mer,  la  vigne  et  le  jardin  admirablement  entre- 
tenus.- 

Rien  n'est  beau  pour  moi  comme  ces  asiles  religieux,  où  le  tra- 
vail, activé  par  la  prière  et  joint  à  l'austérité  de  la  vie,  opère  sans 
bruit  de  véritables  merveilles. 

Maintenant,  d'autres  souvenirs  nous  appellent.  Traversons  la 
grande  place,  pour  pénétrer  dans  la  rue  Saint-Vincent,  —  au  XVII* 
siècle,  c'était  la  rue  Bécherel,  -^  et  nous  arriverons  en  face  d'une 
maison  de  belle  apparence,  précédée  d'une  petite  cour  que  ferme 
un  large  portail. 

C'est  là  que  naquit,  le  8  décembre  1668,  Alain-René  Le  Sage,  le 
célèbre  auteur  de  Gil  Blas.  Son  père  était  notaire  royal  et  greffier 
de  la  Cour  de  Rhuys. 

Après  avoir  terminé  de  brillantes  études  au  collège  des  Jésuites 
de  Vannes,  le  futur  écrivain  entra  dans  les  fermes  de  Bretagne,  où 
il  apprit  sans  doute  à  mépriser  les  Turcarets,  qu'il  devait  flageller 
plus  tard  -,  puis,  dégoûté  des  finances,  il  partit  pour  Paris,  où  le 
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succès  rattendait  Après  les  tâtonnements  dn  début,  il  publia  les 
onvrages  qni  consacrèrent  sa  réputation  :  Is  Diable  bdieux  (1707), 
ingénieuse  satire  qui  manque  trop  souvent  de  moralité  ;  Crûpm 
rioal  de  tonmaUre  et  Turcaret,  qui  méritent  les  mêmes  reproches  ; 
enfin,  rSiitùire  de  GU  Bios  dé  SantiOane,  un  chef-d'œuvre  (1715, 
1724  et  1735).  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  irréprochable  dans  cette 
piquante  fiction.  Le  Sage  sème  les  traits  malins,  comme  les  bergers 
de  Virgile  les  fleurs  —  manibus  plenis.  —  Et  cela  avec  une  facilité 
étonnante,  un  esprit  d'observation  qui  trouve  toujours  le  côté  plai- 
sant, et  cette  simplicité,  dépourvue  d'apprêt,  qui  fait  d'autant  mieux 
ressortir  la  malignité  du  critique.  C'est  plaisir  de  voir  voler  la 
flèche,  quand  la  corde  de  l'arc  paraît  à  peine  tendue. 

Certes,  le  talent  ne  manque  pas,  et  j'applaudirais  de  tout  cœur, 
si  le  moraliste  était  à  la  hauteur  de  l'écrivain.  Hais  est-il  bien 
moral  de  ne  prendre  que  les  côtés  mesquins  ou  dépravés  de  la 
nature  humaine  ? 

Dans  cette  collection  de  types,  d'ailleurs  parfaiitement  réussis, 
où  l'on  ne  voit  guère  que  dupeurs  ou  dupés,  quelques  bonnes 
figures  honnêtes  et  intelligentes  ne  seraient  pas  de  trop.  Car  enfin 
la  société  ne  se  compose  pas  seulement  d'imbéciles  et  de  coquins. 

De  là,  sans  doute,  —  je  donne  mon  impression,  au  risque  d'être 
traité  de  Béotien,  —  cette  monotonie  qui,  malgré  tant  d'aventures 
désopilantes,  s'infiltre  dans  l'œuvre  entière  et  finit  par  produire  une 
certaine  fatigue.  «  Malgré  tout  l'agrément,  tout  le  naturel,  toute 
l'exquise  correction  du  style,  tout  l'atticisme  et  toute  la  gaieté  du 
sel,  on  ne  saurait  louer  sans  réserve  une  œuvre  où  la  vertu  prend 
un  air  de  ridicule^  et  la  friponnerie  un  air  de  finesse  et  d'es- 
prit *.  > 

Je  ne  rappelle  que  pour  mention  sa  collaboration  au  Théâtre  de 
la  Foire,  auquel  il  donna  un  grand  nombre  de  pièces,  où  la  grosse 
gaieté  se  mêle  à  de  spirituelles  saillies.  Comme,  en  France,  la 
chanson  s'attaque  à  tout,  on  fit,  à  ce  propos,  le  couplet  suivant,  qui 
se  chantait  sur  un  air  en  vogue  : 

<  F.  Godefroy,  HUtoire  de  la  littérature  française,  t.  III,  p.  228. 
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Le  Sage  et  Fuzelier,  dédaigoant  du  haut  style 

La  beauté, 
Pour  le  polichinelle  ont  abandonné  Gille  : 

La  rareté  ! 
Il  ne  leur  manque  plus  qu'à  crier  par  la  ville 

La  curiosité. 

Notre  auteur  conserva  toute  sa  vie  la  ténacité  bretonne,  qui  n'est 
souvent  qu'une  forme  de  la  dignité.  Voyez  plutôt  :  les  traitants  lui 
offraient  cent  mille  livres  pour  qu'il  ne  donnât  pas  Turcaret  au 
théâtre  ;  il  dédaigna  cette  fortune  et  la  pièce  fut  jouée.  Il  disait 
lui-même  :  «  J'ai  refusé  des  postes  où  d'autres  se  seraient  enri- 
chis, mais  où  je  n'aurais  rien  fait  pour  ma  fortune;  j'étais  trop 
honnête  homme.  » 

Un  autre  jour  qu'il  devait  lire  la  même  pièce  dans  les  salons 
d'une  grande  dame,  il  se  fit  attendre,  retenu  au  Palais  par  un  pro- 
cès qu'il  perdit.  Quand  il  arriva,  il  dut  subir  de  hautains  reproches  ; 
mais  lui,  avec  le  plus  grand  calme  :  «  Eh  !  bien,  Madame,  dit-il,  si  je 
vous  ai  fait  perdre  une  heure,  je  vais  vous  la  faire  regagner.  »  Et, 
malgré  toutes  les  instances,  il  sortit.  Faut-il  s'étonner,  après  cela, 
qu'il  ne  fût  point  de  l'Académie,  n'ayant  pu  se  résoudre  à  solliciler 
les  suffrages? 

Un  de  ses  biographes  assure  que,  fidèle  aux  enseignements  de 
ses  premiers  maîtres,  il  pratiqua  tous  les  préceptes  de  la  religion  ^. 
J'aime  à  le  croire.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  le  calme, 
près  d'un  de  ses  fils,  chanoine  à  Boulogne-sur-Mer,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  17  novembre  1747. 

L'acte  de  naissance  de  Claude  Le  Sage,  père  de  l'écrivain,  nous 
révèle  une  particularité  assez  intéressante  :  il  prenait  aussi  le  titre 
de  seigneur  de  Kerbistoul,  petit  village  de  la  paroisse  de  Saint- 
Gildas.  Autrefois  la  pre^u'fle  de  Rhuys  était  couverte  de  gentil- 
hommières, groupées  autour  de  la  forteresse  ducale. 

Aujourd'hui,  plusieurs  jchâteaux  s'élèvent  près  de  la  petite  ville. 
Je  citerai,  entre  autres  :  Kerthomas,  restauré  dans  le  genre  du 

*■  Biographie  bretonne»  art.  Le  Sage. 
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moyen  âge;  Couêtdihue),  au  milieu  des  bois;  Keralier,  dont  le 
comte  de  Sérent  avait  fait,  au  siècle  dernier,  le  centre  d'une  asso- 
ciation politique  et  littéraire;  Truscat,  où  naquit,  en  1620,  M"« Ca- 
therine de  Francheville,  la  pieuse  fondatrice  des  maisons  de 
retraite;  Kergeorget,  charmant  manoir,  au  bord  de  la  Petite  Mer, 
et  Kerlevénan,  que  je  visiterai  demain. 

24  août.  —  C'est  aujourd'hui  dimanche.  Les  paysannes  en  habits 
de  fête  :  coiffe  blanche,  tablier  aux  couleurs  vives,  petit  châle  à 
frange,  robe  sombre  bordée  de  velours,  passent  sous  ma  fenêtre  et 
circulent  affairées.  —  On  profite  du  dimanche  pour  les  emplettes 
du  ménage.  —  Plus  graves  et  portant  un  costume  plus  sévère,  les 
paysans  forment  devant  l'église  des  groupes  pittoresques,  ou  se  pro- 
mènent avec  lenteur. 

Ogée  écrivait,  il  y  a  quelque  cent  ans  :  c  Le  peuple  de  Sarzeau 
est  bon  et  doux,  contre  l'ordinaire  des  peuples  situés  sur  la  mer; 
mais  s'il  n'a  pas  le  défaut  de  ces  derniers,  il  n'en  a  point  aussi  les 
qualités  estimables  et  utiles  :  il  manque  d'industrie  dans  la  situa- 
tion la  plus  avantageuse  pour  le  commerce,  soit  intérieur,  soit  exté- 
rieur ;  il  vit  dans  l'indigence  et  le  repos  '.  >  En  est-il  de  même 
aujourd'hui?  Je  Tignore.  Peut-être  d'ailleurs  le  critique  est-il  un 
peu  sévère.  Hais  certainement  il  y  a  chez  ce  peuple  de  la  dignité 
et  de  la  foi.  Pour  le  voir,  il  suffit  de  contempler  la  foule  que  j'ai 
sous  les  yeux. 

Je  me  dirige  vers  l'église,  dont  l'extérieur  lourd  et  froid  n'a  rien 
d'attrayant.  Sa  tour  carrée,  sans  flèche,  son  large  toit,  ses  contre- 
forts épais  sont  complètement  privés  d'élégance.  Mais  entrons  : 
c'est  un  tout  autre  style.  L'œil  est  charmé  de  l'harmonie  de  l'en- 
semble et  du  fini  des  détails  :  les  voûtes  aux  arêtes  légères,  les 
colonnes  aux  chapiteaux  délicatement  sculptés  qui  divisent  la  nef; 
la  chaire  originale  et  simple,  la  tribune  spacieuse,  supportée  par 
quatre  colonnes  de  marbre  noir;  le  mattre-autel  richement  décoré, 
les  vitraux,  dont  plusieurs,  en  particulier  celui  du  fond  et  les  mé- 
daillons des  petites  fenêtres,  ont  une  grande  valeur  artistique;  le 

*■  Diclwnn,  hist,  de  Bretagne,  art.  Sarzeau. 
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dôme  éléganl  et  hardi  qui  couronne  le  sanctuaire,  tout  indique 
qu'un  homme  de  talent  a  dirigé  cette  restauration.  C'est  un  prêtre 
de  Tours,  H.  Brisacier,  dont  les  œuvres  sont  trop  connues  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  l'éloge. 

De  nos  jours,  on  bâtit  beaucoup  d'églises  ;  mais  trop  souvent 
l'art  véritable  reste  étranger  à  ces  constructions  sans  caractère  et 
sans  style.  Sarzeau  a  évité  cet  écueil.  ' 

L'ancienne  église  n'avait  de  précieux  qu'un  beau  retable  :  on  Ta 
religieusement  conservé.  L'artiste  a  su  faire  vivre  dans  la  pierre  les 
pauvres  âmes  qui  souffrent  au  milieu  des  flammes  du  purgatoire, 
et  il  a  rendu  leur  souffrance  confiante  avec  une  grande  vigueur 
d'expression.  Au-dessus,  la  sainte  Vierge,  les  regardant  avec  amour, 
intercède  pour  elles,  et  des  Anges  viennent  leur  porter  la  palme  de 
la  victoire.  C'est  un  travail  d'un  faire  savant  et  d'une  inspiration 
élevée  qui  montre  un  sentiment  profond  des  choses  de  Tart  et  des 
choses  de  la  foi.  L'humble  sculpteur  a  signé  son  œuvre  d'une  ma- 
nière charmante  :  Mémento ^  Domine^  famulorum  tuorum  ei 
F.  Gravay  qui  feeit.  1701. 

24  août,  soir.  —  Les  vêpres  terminées,  la  foule  s'est  écoulée 
dans  toutes  les  directions,  et,  cheminant  au  milieu  des  laboureurs, 
j'ai  pris  la  route  de  Vannes,  pour  me  rendre  à  Kerlevénan. 

A  gauche,  le  Morbihan  m'apparaît  encore  et  je  ne  me  lasse  pas 
de  le  regarder.  L'Ile-aux-Hoines,  l'île  d'Arz,  et  bien  d'autres,  —  il 
y  en  a,  dit-on,  autant  que  de  jours  dans  Tannée,  —  tranchent  avec 
leurs  maisons  blanches  et  leurs  rives  plus  sombres  sur  les  flots  qui 
semblent  sommeiller.  Au  delà,  le  rivage  charmant  d'Arradon,  la 
chapelle  de  Penboch,  la  cathédrale  de  Vannes  se  détachent,  éclairés 
par  le  soleil  ;  et  je  me  demande  si,  même  du  haut  du  Vésuve,  j'ai 
rien  vu  de  plus  gracieux. 

c  Nous  arrivons  à  Kerlevénan,  me  dit  an  de  mes  compagnons  de 
route.  Voici  la  grille  du  parc.  » 

J'ai  compris,  en  y  entrant,  l'admiration  de  nos  pères  pour  ce 
pays  de  Rhuys,  qu'ils  appelaient  Vlsk  Fortmée,  la  Terre  promise, 
le  Paradis  terrestre. 

TOME  XLVm  (vin  DE  LA  5e  SÉRIE).  2 A 
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En  suivant  une  avenue  bordée  de  grands  arbres,  on  arrive  çn 
face  du  château,  élégante  et  vaste  construction  qui  rappelle  les 
villas  princières  de  Tltalie.  Entouré  de  bois  touffus,  de  bosquets 
verdoyants  et  de  belles  pelouses,  que  divisent  un  canal  poisson- 
neux et  des  allées  sablées,  il  domine  le  Morbihan,  toujours  beau  à 
voir,  avec  ses  lies  nombreuses  et  ses  rivages  vaporeux.  Devant  moi, 
un  cèdre  du  Liban  et  d'autres  arbres  aux  branches  vigoureuses 
détachent  leur  feuillage  sombre  sur  Tazur  du  ciel  et  le  bleu  de 
Teau.  On  dirait  un  paysage  des  environs  de  Naples.  J'avais  bien 
raison  de  dire  que  la  baie  célèbre  dominée  par  le  Vésuve  ne  fait 
pas  oublier  les  charmes  du  golfe  breton. 

Pour  rendre  l'illusion  plus  complète,  d'énormes  buissons  de 
camélias  fleurissent,  au  pied  du  château,  mêlés  à  d'autres  fleurs 
qui,  pour  croître  en  pleine  terre,  ont  besoin  de  la  douce  tempéra- 
ture du  midi  ;  c'est  que  le  climat  de  Rhuys  est  vraiment  excep- 
tionnel. Faut-il  l'attribuer  au  Gulf-Stream  ou  à  sa  situation  entre 
deux  mers  ?  A  l'un  et  à  l'autre,  peut^-étre.  Aujourd'hui,  le  ciel  sans 
nuages  fait  ressortir  les  beautés  de  ce  gracieux  ensemble. 

Décidément  nous  sommes  en  Italie. 

Entrons  :  nous  ne  nous  trouverons  point  dépaysés.  C'est  un  vrai 
musée  que  ce  château.  Depuis  le  salon  de  réception  jusqu'aux 
combles,  dans  le  grand  escalier  d*honneur,  dans  les  corridors, 
partout  des  toiles  dues  à  des  peintres  illustres,  ou  des  copies 
de  chefs-d'œuvre.  L'école  italienne  y  domine  :  c'est  juste.  Hais  les 
autres  y  sont  dignement  représentées.  On  ne  s'attendrait  pas  a 
trouver,  en  province,  au  fond  de  la  Bretagne,  un  pareil  trésor  artis- 
tique. Que  voulez-vous  ?  rien  ne  devait  manquer  à  cette  heureuse 
presqu'île  :  souvenirs  historiques,  grands  hommes,  riches  paysages, 
œuvres  d'art,  on  y  rencontre  tout  ce  qui  peut  charmer. 

Que  les  touristes,  épris  du  beau,  s'arrêtent  donc  à  Kerlevénan  ; 
ils  y  trouveront,  je  le  sais,  bon  accueil  et  douces  jouissances. 

Impossible  de  décrire  longuement  ces  tableaux  si  divers  : 
paysages,  portraits,  saintes-familles  ou  scènes  d'histoire.  Je  note, 
en  passant,  parmi  1.  s  œuvres  originales,  un  Saint  Yves,  de  Rubens; 
des  Saintes-Familles,  de  Giovanni  Bellini,  de  Lorenzo  Lotto,  de 
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Bonifazio,  de  Sasso-Ferrato  ;  une  toile  exquise  de  Bartholomeo 
Schidone;  une  SaifUe,  de  Guerchin;  la  MédUation,  de  Feti;  une 
Vierge  sur  marbre  noir,  d'Alexandre  Véronèsé  ;  Jésus  chassant  les 
marchands  du  tempte,  de  Luca  Giord^no  ;  Une  famUle  de  Doges, 
grande  toile  de  Tintoret  ;  une  Etude,  de  Murillo  ;  Saint  Pierre  et 
saint  Paul,  de  Ribeira  ;  un  Portrait  d'aune  reine  d'Espagne,  de 
Vélasquez  ;  des  paysages  de  Francis  Kiiet,  de  Hackert,  d'Albane, 
de  Sébastien  Bourdon  ;  plusieurs  œuvres  de  Victor  Schnetz.  Parmi 
les  copies  :  la  Transfiguration^  de  Raphaël  ;  la  Nuit,  la  Vierge  à 
récueUe  et  le  Saint  Jérôme,  de  Corrëge  ;  plusieurs  Poussin  ;  un 
plafond  curieux  de  Pierre  de  Gortone  ;  puis  des  gravures  remar- 
quables :  la  Dispute  du  S.  Sacrement,  YEcole  d'Athènes,  le  Par- 
nasse, de  Raphaël  ;  la  Descente  de  Croix,  de  Daniel  de  Volterre  ; 
le  Jugement  dernier,  de  Michel-Angé  ;  la  Cène,  de  Léonard  de 
Vinci. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Cependant  je  ne  voudrais  pas 
oublier  deux  belles  gravures  d'après  Horace  Vemet  :  une  Chasse 
et  la  Messe  en  Kabylie,  offertes  par  le  célèbre  peintre,  avec  un  gra- 
cieux autographe  où  il  demande  une  place  à  Kerlevénan. 

Voilà  certes  un  intéressant  sujet  d'études.  Le  propriétaire  de 
cette  belle  galerie,  M.  le  marquis  de  Gouvello,  ne  se  laisse  pourtant 
pas  distraire  par  ses  préoccupations  artistiques  d'œuvres  plus 
élevées  encore.  Emu  de  la  triste  situation  des  enfants  orphelins  ou 
abandonnés,  il  voulut  contribuer  à  améliorer  leur  sort  :  de  ce  cha- 
ritable désir  une  grande  œuvre  est  née. 

A  l'entrée  du  domaine  que  je  viens  de  visiter,  s'élèvent,  séparées 
par  quelques  centaines  de  mètres,  deux  maisons  auxquelles  doivent 
sourire  les  anges  du  ciel.  Dans  l'une  des  Sœurs  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  élèvent  des  orphelins,  jusqu'à  l'âge  de  12  ans;  dans 
l'autre,  des  Frères  de  Saint-François-Régis  préparent  à  la  vie 
agricole  des  adolescents  sortis  de  l'asile,  qu'ils  garderont  jusqu'à 
leur  majorité. 

Œuvre  excellente,  qui  a  pour  elle  l'avenir,  car  elle  est  à  la  fois 
religieuse  et  sociale.  Peut-on,  d'ailleurs,  séparer  ces  deux  mots  ? 

Nous  commençons  par  l'asile  de  Kerhars.  A  tout  seigneur,  tout 
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honneur  I  Les  plus  petits  ont  droit  à  notre  première  visite.  A  peine 
sommes-nous  dans  la  cour  où  les  orptielins  prennent  leurs  ébats, 
qu'ils  se  précipitent  de  notre  côté,  avec  une  spontanéité  ctiannante, 
les  petits  en  tète,  les  grands,  plus  timides,  les  derniers.  Tout  cela 
gazouille  et  regarde,  montrant  leurs  bonnes  figures  épanouies  el 
mettant  leur  âme  dans  un  sourire. 

Le  Benjamin  de  la  bande,  un  bambin  joufflu  de  quatre  ans,  vient 
en  trottinant  jusqu'à  nous,  el,  s'inclinant  avec  une  gravité  qui 
amuse,  nous  souhaite  le  plus  gracieux  des  bonjours.  Puis  on  chante. 
C'est  plaisir  d'entendre  ces  voix  fraîches  et  sonores,  auxquelles 
sans  doute  l'air  pur  de  la  campagne  conserve  leur  timbre  clair  et 
vibrant.  Ils  ont  une  justesse  étonnante,  ces  musiciens  improvisés. 
Chants  patriotiques  ou  religieux,  chansonnettes  et  romances,  tout 
y  passe,  tout  est  rendu  avec  un  brio  charmant. 

Pour  organiser  l'orphelinat,  on  a  utilisé,  autant  que  possible, 
une  vieille  conslruclion  faisant  partie  des  dépendances  du  château  : 
dortoirs,  cuisine,  classe,  appartements  des  sœurs,  humble  chapelle 

—  car  le  bon  Dieu  ne  dédaigne  pas  d'habiter  parmi  les  orphelins, 

—  tout  y  est  simple  et  brillant  de  ce  seul  luxe  qu'on  appelle  la 
propreté. 

On  dit  que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Ici, 
nous  trouvons  presque  le  proverbe  en  défaut.  Chaque  jour,  les  plus 
petits  épellent,  lisent,  et  s'exercent  à  devenir  des  calligraphes  ha- 
biles; les  plus  grands  étudient  la  grammaire,  l'arithmétique,  l'his- 
toire ;  et,  aux  heures  de  récréation,  ce  sont  des  jeux,  des  cris,  une 
ardeur  où  se  dépense  sans  s'épuiser  cette  exubérance  de  vie  qui, 
chez  tes  enfants,  a  toujours  besoin  de  s'épancher. 

En  été,  les  plus  grands  se  transforment,  pour  quelques  heures, 
en  jardiniers.  L'arrosoir,  la  bêche  ou  le  sarcloir  à  la  main,  jls  ont 
conscience  de  leur  rôle  et  n'oublient  pas  qu'ils  sont  élevés  dans  un 
asile  rural. 

Bons  petits  enfants,  j'étais  ému  en  les  voyant  !  Quand  on  com- 
pare ce  qu'ils  seraient  devenus  avec  ce  qu'ils  seront,  grâce  à  la 
charité,  on  bénit  la  Providence,  qui  veille  sur  les  plus  abandonnés, 
et  l'on  se  sent  plein  d'admiration  pour  les  religieuses  qui  leur  con* 
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sacrent,  avec  le  temps  que  d'autres,  plus  pratiques,  appellent  de 
l'argent,  —  time  is  money  —  les  forces  vives  de  leur  esprit  et 
l'affection  toute  maternelle  de  leur  cœur.  Elles  savent  que  le  temps 
prépare  l'éternité. 

A  l'orphelinat  agricole  de  Kerbot,  même  spectacle  et  même  in- 
térêt. Les  orphelins,  plus  grands,  sont  déjà  de  trais  agriculteurs. 
Quand  nous  arrivons,  ils  s'amusent  dans  la  cour  que  forment  les 
vastes  bâtiments  d'exploitation.  Aussitôt  les  jeux  cessent,  et  les 
voilà,  le  chapeau  à  la  main,  dans  une  attitude  respectueuse  mais 
non  embarrassée,  qui  viennent  au-devant  des  visiteurs. 

Le  travail  des  champs  les  développe  d'une  manière  merveilleuse. 
Mais,  bien  qu'il  absorbe  une  grande  partie  du  jour,  la  culture  de 
l'esprit  n'est  pas  oubliée.  Langue  française,  mathématiques,  arpen- 
tage, histoire,  ils  apprennent  un  peu  de  tout  ;  la  théorie  se  joint 
ainsi  à  la  pratique,  pour  leur  donner  des  connaissances  dont  ils 
comprendront  surtout  plus  tard  l'utilité. 

La  nouvelle  maison,  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  vieille  gen- 
tilhommière, a  presque  l'aspect  d'un  manoir  et  la  tourelle  placée 
au  milieu  produit  le  meilleur  effet.  De  chaque  côté,  s'étendent  de 
vastes  étables,  des  greniers,  la  porcherie,  des  caves.  Plus  tard,  une 
chapelle,  remplacée  maintenant  par  un  modeste  oratoire,  viendra 
compléter  cet  ensemble  déjà  si  satisfaisant.  Il  n'y  a  pas  un  an  que 
la  maison  a  été  fondée. 

Si  je  ne  craignais  qu'on  me  rappelle  le  proverbe  :  Ne  sutor  ultra 
crepidaniy  je  louerais  les  champs  déjà  transformés,  l'immense 
prairie  qui  s'étend  devant  la  maison,  le  jardin  nouvellement  créé  ; 
mais  je  ne  sais  qu'admirer,  sans  pouvoir  parler  avec  compétence 
de  ces  résultats  d'un  travail  intelligent. 

Au  collège,  nous  disions  :  Qualis  pater,  talis  filiuBy  tel  père,  tel 
fils.  Nous  pouvons  dire  aussi  :  Tels  maîtres,  tels  élèves.  Les  Frères 
de  Saint-François  Régis,  institués  naguère  au  Puy,  par  le  vénéré 
P.  de  Bussy,  dont  tout  le  Velay  a  connu  l'ardeur  apostolique,  ne 
ressemblent  pas  aux  mercenaires  qui  s'acquittent  tant  bien  que 
mal  de  la  tâche  qui  leur  est  confiée  ;  ce  qu'ils  aiment  dans  ces  or- 
phelinSf  c'est  surtout  leur  âme,  et  l'exemple  d'une  vie  toute  de 
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déroaement  et  de  sacrifice  est  bien  propre  à  ^  sur  ces  natures 
impressionnables,  ponr  les  fiiçonner  an  bien. 

Le  Frère  directeur  est  chargé  de  renseignement  scolaire  ;  les 
autres  Frères,  partageant  les  en&nts  en  différentes  escouades,  tm- 
▼aillent  avec  eux  dans  les  champs.  Le  silence  est  de  règle.  Mais 
d'heure  en  heure,  dix  minutes  de  repos  égaient  ce  que  ce  labeur  a 
d'austère,  et  les  récréations  qui  suivent  et  précèdent  les  repas, 
permettent  à  nos  jeunes  laboureurs  de  s'ébattre,  comme  de  vrais 
enfants  —  qu'ils  sont.  Yh^le,  en  les  voyant,  ne  pousserait  plus  son 
exclamation  mélancolique  : 

0  fartfmatùi  nlmtiifii  ma  H  bona  norku 
AgrkoUuf 

Ceux-là  connaissent  leur  bonheur,  et  en  jouissent. 

La  création  de  ces  deux  maisons  réalise  une  idée  aussi  juste  qae 
féconde.  A  une  époque  ou  l'agricalture  dépérit,  foute  de  bras,  car 
le  désir  de  jouissances  faciles  pousse  loin  des  campagnes  ceux 
qui  devraient  y  rester,  c'est  une  œuvre  éminemment  sociale  que  de 
combler  ces  vides,  en  élevant  ponr  la  vie  agricole  des  enfants  qae 
la  ville  aurait  peut-être  perdus. 

Si,  dans  chaque  région,  se  créait  un  asile,  autour  duquel  rayon- 
neraient des  orphelinats  proprement  dits,  où  seraient  instruits, 
sons  la  direction  de  maîtres  habiles,  les  orphelins  élevéS  jusque-là 
par  les  soins  des  sœurs,  le  difficile  problème  de  l'assistance  pu- 
blique serait  facilement  résolu. 

On  a  beau  attaquer  l'influence  catholique,  elle  seule  peut  vivifier 
les  œuvres,  car  dans  ceux  qui  souffrent,  les  abandonnés,  les  orphe- 
lins, pauvres  petits  êtres  égarés  au  milieu  d'une  civilisation  sou- 
vent impuissante,  elle  voit  l'image  de  l'Homme-Dieu. 

Le  soir  venait.  L'esprit,  ou  plutôt  le  cœur,  plein  encore  de  ce 
que  j'avais  vu,  je  repris  lentement  le  chemin  de  Saneau. 

Et  maintenant  je  termine  ces  notes,  près  de  ma  fenêtre  ouverte. 
Tous  les  bruits  se  sont  tus  ;  du  ciel  étoile  une  lumière  douteuse 
tombe  sur  la  masse  noire  de  l'église  et  les  grands  arbres  qui  IV 
voisiaent.  La  place  est  vide  et  silencieuse.  J'aimerais  à  voir  surgir, 
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là,  dans  l'ombre,  la  statue  da  grand  connétable  dont  je  parlais  hier. 
Ni  Vannes,  ni  aucune  autre  ville  ne  peuvent  s'emparer  sde  Riche- 
mont.  Sa  gloire  appartient  à  la  France  sans  doute  ;  mais  elle  rejail- 
lit avant  tout  sur  le  coin  de  terre  qui  fut  son  berceau.  Il  appartient 
à  Rhuys  de  le  glorifier  en  le  représentant,  sur  cette  place,  la  cou- 
ronne  ducale  au  front,  l'épée  à  la  main,  doux  et  fier  à  la  fois, 
comme  un  héros  chrétien  qui  sait  inspirer  l'amour  à  ses  frères  et 
la  terreur  aux  ennemis. 

VanneSy  25  août.  ~  Sept  heures  sonnaient  à  la  tour  de  l'église, 
quand  j'ai  pris  place  dans  la  voiture  qui  fait  le  trajet  de  Sarzeau  à 
Vannes.  La  route  est  longue,  et  je  recueille  mes  impressions.  En 
vain  nous  traversons  des  villages  :  Saint- Colombier  —  un  saint, 
Breton  sans  doute,  oublié  au  martyrologe;  —  Saint-Armel,  près  de 
la  minoterie  de  Ludré,  assise  sur  une  lagune,  au  bord  du  Morbi- 
han ;  Noyalo,  dans  une  situation  charmante.  En  vain  la  Petite  mer, 
éclairée  par  le  soleil  du  matin,  se  déploie,  avec  ses  tles,  comme 
pour  me  charmer.  Je  suis  triste. 

Voici  la  ville  des  Ducs  et  de  saint  Vincent  Ferrier.  La  vieille  cité 
se  rajeunit,  sans  perdre  néanmoins  ce  caractère  d'antiquité  que  lui 
conservent  ses  rues  étroites,  ses  maisons  de  bois  et  sa  cathédrale. 
Je  n'ai  pas  à  la  décrire  :  ici  je  ne  fais  qu'une  halte,  avant  le 
départ. 

Dans  quelques  heures,  je  serai  loin  de  la  Bretagne.  Mais  je  pars 
plus  fort  :  c'est  si  bon  de  vivre,  quelques  jours,  dans  le  passé,  au 
milieu  d'une  riche  nature  où,  parmi  les  senteurs  de  la  mer  et  des 
champs,  l'on  cueille,  à  chaque  pas,  la  fleur  des  souvenirs. 

Aussi  n'est-ce  pas  un  adieu  définitif  que  j'adresse  à  la  presqu'île 
bretonne.  J'aime  mieux,  en  la  quittant,  redire,  avec  le  poète  du 
Petit  Savoyard  : 

Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter  ! 
Heureux  qui  les  revoit,  s'il  a  pu  les  quitter  ! 

A.  DE  Kermaingut. 
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SUR 

JACQUES  CARTIER  ET  SES  COMPAGNONS 

(1555) 


Jacques  Cartier  et  les  braves  Malouins  ses  compagnons  donnè- 
rent à  la  France  un  vaste  empire,  la  belle  et  immense  région  du 
Canada.  Si  la  France,  par  sa  mauvaise  politique,  a  depuis  lors  perdu 
cet  empire,  elle  n'en  doit  pas,  pour  cela,  moins  de  reconnaissance 
à  ceux  qui  lui  avaient  fait  ce  don  magnifique. 

Leur  histoire  est  cependant  bien  peu  connue. Tous  les  documents 
qui  les  concernent  en  sont  d'autant  plus  précieux  et  plus  dignes 
d'être  publiés. 

Les  trois  que  nous  donnons  ci-dessous  sont  des  arrêts  du  Parle- 
ment de  Bretagne,  tirés  des  Minutes  de  la  Grand-Chambre,  conser- 
vées au  greffe  de  la  Cour  d'appel  de  Rennes. 

Les  deux  premiers  concernent  Jacques  Boulain,  qui  était  encore 
à  ce  moment  (1555)  c  au  voiaige  des  Terres  neufoes^  >  Macé  Jalo* 
bert  et  Guillaume  Séquart,  inscrits  en  1535  sur  la  liste  des 
compagnons  de  Jacques  Cartier,  tirée  des  registres  municipaux  de 
Saint-Halo  et  publiée  en  1862  dans  le  Collectionneur  breton,  1. 1*^, 
p.  178  à  181. 

Le  troisième  arrêt  regarde  Jacques  Cartier  lui-même.  La  Bûh 
graphie  Bretonne,  d'après  une  lettre  de  H.  Cunat,  avait  constaté 
son  existence  jusqu'en  1552.  Notre  arrêt  prouve  qu'il  vivait  encore 
trois  ans  après,  à  la  fin  du  mois  de  septembre  1555.  Si  nous  avons 
le  regret  de  voir  la  vieillesse  de  ce  grand  homme  en  butte  aux 
attaques  de  la  chicane,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  savoir 
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gré  aa  Parlement  de  Bretagne  et  au  chapitre  de  Saint-Halo,  qui  lui 
firent  l'un  et  l'autre  gagner  son  procès. 

Arthur  de  la  Borderie. 
I 

JACQUES  BOULAIN  ^ 

(Si  août  1565).  —  Sur  la  requeste  présentée  à  la  Court  le  21*  jour 
de  ce  moys  par  Mp  Robert  Ghouaymel,  chanoine  de  Sainct  Malo,  procu- 
reur constitué,  ayec  pouvoir  de  sidistituec,  par  Jacques  Boulain,  appellant 
des  gens  tenans  le  siège  presidial  à  Rennes,  par  laquelle,  et  pour  les 
causes  y  contenues,  mesmes  pour  l'absence  dudit  Boulain  estant  de  presant 
au  voiaige  des  Terres  Neufves,  il  requeroict  commandement  estre  faict  à 
maistre  Jehan  Le  Duc,—  procureur  en  ladite  Court  et  constitué  procureur 
par  iceluy  Boulain  par  procuration  passée  en  la  court  de  Sainct  Malo 
le  iO*  jour  d'aurU  derenier  passé  par  Le  Rorel  et  Le  Roy,  notaires  de 
la  court  de  S.  Malo,  —  de  se  présenter  par  vertu  de  lad.  procuration  en 
la  cause  d'appel  allencontre  de  Tanguy  Paris,  ou  nom  qu'il  procède, 
intimé  en  icelle  cause  d'appel,  nonobstant  la  rigueur  de  l'ordonnance,  et 
que  ad  ce  faire  il  y  fust  receu  à  la  charge  de  faire  ratifier  tant  lad.  pro- 
curacion  que  tout  ce  qui  auroict  esté  faict  au  moyen  d'icelle  part  davant 
notaires  royaulz  quinze  jours  après  le  retour  dud.  Boulain,  soubz  telles 
peines  et  seuretez  qu'il  plairoit  à  lad.  Court  ordonner,  ou  bien  que  lad. 
cause  surseist  jusques  après  le  retour  dud.  Boulain; 

Veues  Jesd.  requeste  et  procuracion  du  dixiesme  jour  d'auril,  après 
que  Me  Jehan  Huan,  procureur  en  lad.  Court  et  procureur  dud.  Paris, 
pour  ce  mandé  en  lad.  Court,  auroist  esté  ouy,  et  tout  considéré; 

Il  sera  diçt  que  lad.  Court  a  receu  et  receoit  led.  Le  Duc  à  soy  présenter 
en  lad.  cause  d'appel  pour  led.  Boulain  allencontre  dud.  Paris,  oud.nom, 
en  vertu  de  lad.  procuracion,  en  se  obligeant  faire  ratifier  par  led.  BoU' 
lain^  quinze  jours  après  son  retour,  par  davant  notaires  royaulz  tout  ce 
que  par  luy  aura  esté  faict  en  lad.  cause  d'appel  en  vertu  de  lad.  procu- 
ration. 

(Signé)  Julian  de  Rourgneuff.  —  N.  Quelain. 

Prononcé  le  derroin  jour  d'aougst  l'an  1555. 

{Oiig.  papier.) 

*  Archives  da  Parlement  de  Bretagne.  Minâtes  de  la  Grand -Chambre,  année  1555» 
2*  semestre,  n*  xxii. 
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U 
MkCÂ  JALOURT,  CDILLAinB  SfiODART* 

(i8  septembre  iô55),  —  Yen  par  la  Court  l'arrest  donné  en  la  court 
du  parlement  de  Bordeaulx  le  dnquiesme  jour  d*apyril  mil  dnq  cens 

cinquante  quatre  avant  Pasques,  entre  Macé  Jahubart  >,  mestre  wprH 

IMeu  du  nafire  appelle  la  Marguerite  BonaœtUure  de  Sainct  Malo,  d'une 

part,  et  François  Grosnier  d'aultre  ;  aussi  entre  GuiUaume  Séeart  3, 

bonif  eoys  dud.  navire,  demandeur  à  Tentherinement  de  certainne  requeste, 

d'une  part,  et  led.  Grosnier,  Jehan  Hamon,  ou  nom  et  comme  fecteor  et 

entremecteur  de  Thomas  Maingard  S  marchand  dud.  S^  Malo,  deffendeur, 

d'aultre,  —  par  lequel,  parties  onyes,  auroint  esté  appoinctés  à  corriger 

leurs  pledoies  et  produire,  pour  leur  estre  fûct  droict  et  au  conseil,  et 

cependant  permet  aud*  JaUmbart,  mestre  dud.  navire,  iceluy  mener  et 

conduire  où  bon  loy  sembleroit,  baillant  cauption  des  despance,  dom- 

maiges  et  interestz  esquelz  il  auroit  esté  comdempné,  et  led.  Grosnier  à 

payer  le  frect  dud.  navire  ;  certaines  lectres  royaulz  du  sept»*  de  juing 

derroin,  obtenues  par  led.  Séeart,  adressées  à  mestre  Jullien  Godelin, 

conseiller  en  lad.  Gourt  et  commis  par  iceUe  pour  procéder  à  l'exécution 

dud.  arrest  en  ce  qu'il  requiert  ezécudon  ;  certain  deffiiult  ou  congé 

obtenu  en  lad.  Gourt  le  seze»*  jour  de  ce  présent  moys  et  an  par  led. 

Guillaume  Séeart,  demandeur   en  désertion  d'appel,  l'onzem*  jour  de 

juillet  derroin,  contre  lesd.  Maingart  et  Grosnier,  appellants  et  adjoumez 

en  lad.  désertion ,. . .  ouy  le  rapport  de  certain  conseiller  en  icelle  Gourt, 

et  tout  considéré  : 

La  Gourt  a  ordonné  et  ordonne  que  led.  Séeart  fera,  si  bon  luy  semble, 

adjoumer  en  icelle  Gourt,  à  certain  et  compectant  jour,  lesd.  Grosnier 

et  Maingart,  pour,  eulz  ouyz,  estre  ordonné  sur  les  requestes  et  demandes 

dud.  Séeart  et  procéder  comme  de  raison.  Et  à  ceste  fin  sont  commis  les 

huissiers  de  lad.  Gourt,  sergens  royaulz,  et  chascun  desd.  huissiers  premier 

requis. 

(Signé)  JnuAN  de  Bourgneuff.  —  J.  Galon. 

Prononcé  le  jynnfi  jour  de  septembre  l'an  mil  y^  lv. 

{Orig,  papier.) 

*  Archives  da  Puriement  de  Bretagne.  Minutes  de  la  Grand-Chambre,  année  1555, 
2*  semestre,  n*  xlt. 

3  Sic,  c'est  Macé  Jalobert,  capitaine  et  pilote  da  Courlieu  on  Petite  Hermine  en 
1535  ;  voir  CoUeetionneur  breton,  I,  64  et  179. 
s  c  Gnillanme  Séqnart,  cherpentier  >  snr  la  liste  de  1535,  Ibid.,  p.  180, 

*  On  trente  jusqu'à  trois  Maingard  (Perrot,  Michel  et  Jacques)  sur  la  liste  des 
compagnons  de  Jacques  Cartier  en  1535,  Ihid.,  p.  179, 180, 181. 
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JACQUES  CARTIER  « 

(28  septembre  i555J.  —  Gomme  de  certahme  sentence,  donnée  par  les 
chanoinnes  et  gens  du  chappitre  de  réglisse  quathédralle  de  Sainct  Mallo, 
le  xx*"*  jour  de  septembre  mil  cinq  cens  cinquante  quatre,  entre  Graod 
Jehan  Eberard,  appellant,  demandeur  en  matière  de  provision  contre 
Jacques  Quartier,  deffendeur  et  intimé;  par  laquelle  lesdiz  chanoinnes  et 
chappitre  auroinct  dict  que  celluy  Quartier  n'estoict  tenu  procéder 
davant  eux,  le  xxviime  jour  de  juillet  mil  cinq  cens  cinquante  quatre, 
ayecques  led.  Eberard  au  prétendu  appel  a  mimma  d'iceluy,  interjecté 
de  sentence  du  senneschal  de  Set  Mallo,  le  xiir°"  jour  dud.  moys  de 
juillet,  et  que  mal  et  sans  cause  led.  Eberard  avoict  empesché  Tappel 
dnd.  Quartier  estre  receu  à  icelluy  poursuyrir;  et  faisant  droict  aud. 
appel,  dict  que  ce  ayoict  esté  par  led.  seneschal  de  Set  Mallo  mal  et  nul- 
lement jugé,  proceddé  et  sententié  ;  et  en  refformant  la  jugement,  que  il 
n'y  avoict  lieu  de  provision,  et  condenné  led.  demandeur  es  deppens  et 
minses  desd.  incidens  et  cause  d'appel  et  incidant  provisoyre,  telz  que  de 
raison.  Et  eust  esté,  de  la  part  du  demandeur,  appelle  en  nostre  Court 
de  Parlement;  en  laquelle,  partyes  ouyes  et  le  proceix  par  escript 
condud  et  receu  pour  juger  si  bien  ou  mal  auroict  esté  appelle,  joinct  les 
griefz  hors  le  proceix  et  production  nouvelle  dud.  appellant  que  pourront 
bailler  dedans  le  temps  de  l'ordonnance  ;  ausquelz  griefe  led.  intimé  pou- 
roict  respondre  et  contre  la  production  nouvelle  bailler  contredictz  aux 
despens  dud.  appellant.  Et  veu  icelluy  proceix,  avecques  la  forclusion  de 
bailler  griefs  et  produyre  de  nouvel  par  led.  appellant;  et  tout  dilligem- 
ment  examiné  : 

Nostredicte  Court,  par  son  jugement  et  arrest,  dict  qu'il  a  esté  mal  et 
sans  grief  appelle  ;  ordonne  que  ce  dont  est  appelle  sortira  en  son  plain 
et  entier  effaict  ;  condanne  l'appellant  en  l'amande  et  es  despens  de  la 
cause  d'appel,  la  taxation  desd.  despens  par  devers  elle  réservée. 

{Signé)  Julian  de  Bourgneuff.  —  Juuan  de  Godeun. 

Prononcé  le  xxvui»  jour  de  septembre,  Tan  mil  cinq  cens  cinquante 

cinq. 

{Orig.  papier,) 

^  Archiies  du  Parlement  de  Bretagne.  Minutes  de  la  Grand-Chambre»  année  1555, 
2*  semestre,  n*  lxvii. 
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L'HISTOIRE  ET  DE  LA  SCIENCE 


Le  livre  qui  porte  ce  titre  est  le  premier->né  d*une  heoreuse 
inspiralioD.  Combattre  les  préjagés  scientifiqaes  et  historiques, 
si  répandus  et  si  paissants  qu'ils  semblent  mener  le  monde; 
les  combattre  sur  le  terrain  même  de  nos  adversaires  :  la 
science  dans  son  état  d'avancement  actuel  et  la  critique  dans 
la  sévérité  minutieuse  dont  on  veut  la  voir  armée  aujourd'hui  ; 
les  combattre  avec  la  sereine  et  calme  impartialité  que  donne 
l'amour  de  la  vérité,  procédant  de  l'amour  de  Dieu  ;  les  combattre 
enfln  avec  la  seule  ambition  d'éclairer  des  esprits  prévenus,  mais 
de  bonne  foi,  en  faisant  briller  à  leurs  yeux  la  lumière,  n'est-ce  pas 
là  une  œuvre  digne  de  tenter  de  nobles  cœurs  et  de  belles  intelli- 
gences ?  Cette  œuvre  a  été  maintes  fois  entreprise  ;  elle  vient  de 
l'être  encore,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  préface  de  H.  René  Ker- 
viler,  le  savant  ingénieur  dont  les  travaux  se  multiplient  comme 
par  enchantement,  sans  épuiser  la  fécondité  de  son  talent.  De 
sérieuses  chances  de  succès  permettent  d^espérer  beaucoup  de 
ce  nouvel  effort  en  faveur  de  la.  vérité  et  de  la  justice.  En 
effet,  la  notoriété  et  la  compétence  irrécusable  des  collaborateurs 
à  cette  série  de  publications  savantes,  le  cadre  complet  qu'elle 
embrasse,  la  modicité  de  son  pnx,  paraissent  devoir  en  faire  une 
véritable  Encyclopédie  des  questions  controversées  y  depuis  les 
origines  du  monde  jusqu'à  l'heure  présente  ;  Encyclopédie-  qui 
sera  un  puissant  auxiliaire  de  l'œuvre  des  Bibliothèques  chrétiennes 
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populaires,  et  ne  sera  nullement  déplacée  sur  la  table  des  érudils. 

Chaque  volume,  par  une  ingénieuse  et  méthodique  disposition, 
sera  divisé  en  cinq  chapitres  qui  se  partageront  le  cycle  entier 
des  temps,  et  dans  chacun  desquels  seront  traitées  une  ou  plu- 
sieurs questions,  se  rattachant  à  Tépoque  indiquée  par  leur 
rubrique.  L'esprit  se  sentira  reposé  par  ce  mélange  des  époques  et 
des  matières  scientifiques  et  historiques;  mélange  qui  prêtera  une 
élasticité  presqne  indéfinie  au  programme  de  Pœuvre. 

Du  reste^  la  devise  de  celle-ci  nous  suffit  pour  que  nous  la 
saluions  avec  bonheur,  ainsi  qu'on  salue  sur  l'Océan  un  vaisseau 
inconnu,  à  la  seule  vue  du  pavillon  ami  qu'il  arbore. 

Pro  Deo  et  veritate  !  Pour  Dieu  et  pour  la  vérité  !  Ce  sont  bien 
là  les  deux  plus  nobles  objets  de  l'intelligence  et  de  Tamour  des 
hommes.  Heureux  qui  sert  fidèlement  et  loyalement  sous  ce  mot 
d'ordre  l 

Combien  est-il,  parmi  les  adversaires  du  catholicisme,  drames 
droites  et  pures,  que  les  préjugés  de  l'éducation  première  ont  cir- 
convenues, chez  lesquelles  ces  préjugés  ont  été  fortifiés  par  leurs 
relations  sociales  de  la  vie  quotidienne,  mais  qui  seraient  demain 
avec  nous,  et  au  premier  rang,  si  ces  nuages  étaient  dissipés.  Ces 
esprits-là,  nous  les  croyons  innombrables.  Ils  sont  de  l'âme  de 
l'Église,  ils  seront  membres  de  son  corps,  le  jour  où  la  vérité  qu'ils 
cherchent  instinctivement  brillera  à  leurs  yeux.  Ramener  une  âme 
à  la  vérité,  c'est  un  triomphe  plus  pur  que  la  conquête  d'un  empire  ! 
Puissent  ces  victoires  pacifiques  et  bienfaisantes  être  la  récom* 
pense  fréquente  des  nouveaux  champions  du  vrai  qui  entrent  en 
lice. 

L'exposition  de  la  Cosmogonie  biblique  par  H.  Tabbé  Vigoureux, 
le  savant  orientaliste  et  exégète,  ouvre  cette  première  série  d'études. 
Jusqu'à  ce  jour,  la  s.cience  est  forcée  de  le  reconnaître,  elle  n'a  rien 
trouvé  qui  infirme,  dans  ses  grandes  lignes,  le  récit  mosaïque  de  la 
création  du  monde.  On  a  pu  répondre  victorieusement  à  toutes  ses 
objections.  C'est  plutôt  merveille  pour  les  savants poét^tvtste^,  qu'un 
humble  Hébreu,  dans  les  solitudes  de  l'Asie,  ait  raconté  la  création 
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à  on  peuple  de  pasteurs  nomades,  telle  que  les  académiciens  da 
XIX*  siècle  la  retracent,  da  haut  de  leurs  chaires,  à  des  auditoires 
d'élite.  Cela  est  cependant,  seulement  il  ne  faut  pas  s'attendre  que 
celui-là  ^it  parlé  le  même  langage  que  ceux-ci.  Il  ne  l'aurait  pu  à 
aucun  titre.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  ce  sont  bien  les 
mêmes  faits,  sous  des  termes  différents,  en  rapport  avec  la  capacité 
intellectuelle  des  auditeurs  et  avec  le  but  que  se  propose  le 
narrateur. 

Nous  devons  reconnaître  seulement,  que  la  chronologie  suivie 
jnsqu^à  ce  jour  dans  l'étude  de  l'histoire  sacrée,  paraît  avoir  créé 
un  malentendu  sérieux  par  suite  de  l'interprétation  douteuse  da 
texte  hébraïque.  La  date  dite  de  la  eréatian  du  mande  serait  simple- 
ment la  date  de  la  ericUion  â^Adam.  Quant  au  commencement  de  la 
matière,  il  faut  le  dire  hautement,  le  mutisme  complet  de  la  Bible 
nous  autorise  à  accepter  telle  ou  telle  opinion  scientifique,  qui  noos 
paraît  admissible.  On  a  confondu  deux  époques  qui  peuvent  avoir  été 
séparées  par  des  millions  d'années.  La  clef  de  cette  erreur  est  le 
mot  yom.  On  l'a  traduit  par  jour  alors  que  le  génie  de  la  hngue 
hébraïque  et  le  contexte  indiquaient  qu'U  fallait  lui  donner  le  sens 
de  période.  Pareillement,  les  deux  mots  éreb  et  boqer  ont  été  rem- 
placés par  ceux  de  soir  et  de  matin^  alors  qu'il  fallait  les  interpréter 
comme  dans  la  prophétie  de  Daniel,  tiii,26,  14»  métaphoriquement, 
et  les  traduire  par  commencement  et  fin. 

Les  Gosmogonies  d'autres  peuples  orientaux  viennent  appuyer  la 
légitimité  de  cette  interprétation.  D'après  la  tradition  hindoue, 
Brahma  resta  enfermé  360  jours  dans  Tœuf  cosmique^  mais  chacun 
de  ces  jours  était  de  12  millions  d'années. 

H.  Vigouroux,  après  avoir  établi  magistralement  sa  thèse,  termine 
par  un  appel  sans  réserve  à  la  science  dont  le  progrès  sera  accom- 
pagné d'un  autre  progrès  :  celui  de  l'interprétation  de  la  Genèse. 

Nous  aimerions  à  nous  arrêter  au  BathyHus,  cet  être  mysté- 
rieux, dont  on  a  voulu  {aire  le  pivot  de  la  théorie  du  transformisme, 
mais  qui,  comme  l'a  dit  si  spirituellement  son  docte  parrain,  le 
professeur  Huxley,  n'a  pas  tenu  du  tout  ses  promesses  de  jeunesse  *. 

*  Puisque  nous  faisons  ici  de  la  critique  s^ense,  l'impartialité  nous  fait  un 
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Nous  voudrions  étudier  à  loisir  la  question  des  Plaies  d'Egypte, 
sous  le  Pharaon  Menepbtah  ;  savoir  quelle  est  la  part  du  vrai  dans 
la  légende  si  poétique  de  Blondel,  le  ménestrel  du  roi  Richard  ; 
étudier  les  divers  documents  historiques  concerf^ant  \e  sac  de 
Béziers  pour  apprendre  si,  réellement,  le  légat  d'Innocent  III  qui 
accompagnait  la  croisade,  donna  Tordre  cruel  de  tuer  tous  les  dé- 
fenseurs de  cette  citadelle  de  l'hérésie,  sans  distinguer  les  catho- 
liques des  Albigeois  ;  mais  les  pages  de  la  Revw  ne  sont  pas  aussi 
élastiques  que  le  cadre  des  Questions  controversées,  et,  comme  le 
Virgile  de  Dante,  visitant  les  régions  célestes,  nous  ne  pouvons  que 
regarder  et  passer  :  Guarda  e  passa. 

Comment  résister  cependant  à  la  tentation  de  jeter  un  moins 
rapide  coup  d'œil  sur  les  pages  qui  portent  ce  titre  piquant  d'in- 
térêt actuel  :  Les  Monita  sécréta  des  Jésuites.  Que  de  bruit  ne 
s'est-il  pas  fait  autour  de  ce  méchant  petit  pamphlet?  Comme  une 
nouvelle  botte  de  Pandore,  il  a  laissé  échapper  des  maux  sans 
nombre.  La  mauvaise  foi  en  a  usé  et  abusé  jusqu'au  dégoât.  Ville- 
main  en  a  perdu  la  tête  ;  c'était  trop  d'honneur  lui  faire. 

L'auteur  de  ce  libelle  diffamatoire  est  resté  dans  l'ombre.  Celui 
qui  fait  mal,  hait  la  lumière.  C'est  à  Cracovie,  en  4612,  que  les 
MonUa  sécréta  apparurent  sans  nom  d'auteur  ,  d'abord  manuscrits, 
puis  multipliés  par  les  presses,  dès  que  l'activité  des  copistes  ne 
suffit  plus  aux  demandes  des  amateurs  de  scandales. 

L'opinion  publique  les  attribua  à  un  jésuite,  récemment  chassé 
de  rOrdre,  qui  ne  les  désavoua  pas.  Ce  faux  frère  avait  nom  : 
Jérôme  Zaorovirski  ;  il  régissait  alors  la  cure  de  Godziec.  La  pater- 
nité de  ces  calomnies  paraît  devoir  lui  être  conservée. 

L'évêque  de  Cracovie,  Tilicki,  ordonna  aussitôt  une  enquête  au 

devoir  d'observer  qae  la  science  paraît  ananime  en  ce  moment  à  accepter  l'exis- 
tence, sinon  da  Batkyhius  de  Hœckel»  du  moins  da  Prolohathybius  de  Bessel,  nmsse 
protoplasmiqne  analogue,  qoi  offre  one  circulation  parfaitement  nette.  Cette  gelée 
vivante  tapisse  le  fond  des  mers  polaires,  mais  sa  découverte  ne  prête  en  réalité 
aucun  argument  au  transformisme,  attendu  que  si  l'on  a  observé  des  êtres  protoplas- 
miques  en  train  de  9e  reproduire,  on  n'en  a  jamais  observé  en  train  de  se  produire, 
ni  de  se  modifier  spécifiquement,  et,  contrairement  à  la  thèse  de  la  généiation 
spontanée^  cette  substance  vivante,  comme  toutes  les  autres  connues,  doit  son 
origine  â  une  substance  semblable  à  elle-même. 
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sujet  de  l'ouTrage  diffamatoire  d'un  ordre  m'  digne  de  reeped.  Le 
nooce  do  Pape  ajonka,  dans  cette  recherche,  son  autorité  à  celle  de 
rOrdinaire.  De  tons  côtés,  les  prélats  polonais  flétrirent  et  con- 
damnèrent Topuscole  criminel,  toujours  anonyme.  Les  iaîqoes 
éclairés  le  repoussent  avec  indignation.  Les  Jésuites  attaqués  irat- 
treusement,  établissent   victorieusement  leur   innocence.  Peine 
inutile!  Le  serpent  sans  cesse  mutilé,  sans  cesse  aussi  rejoint  ses 
tronçons,  et  soufile  son  venin.  Écrasé  hier,  aujourd'hui  il  relève  la 
tète.  Cela  dure  depuis  deux  siècles  et  demi.  Naguère  un  député 
français  a  ramassé  le  vieux  reptile  dans  la  boue,  Fa  réchauffé  sur 
son  sein^  et  Ta  porté  amoureusement  entre  ses  mains  à  la  tribune.  U 
s'en  est  fait  une  arme  empoisonnée,  comme  on  Teût  fait  au  plusiieaa 
jour  du  règne  de  la  Pompadour  !  Hélas  !  le  venin  n'a  point  été  dislillé 
en  vain.  A  Theure  qu'il  est,  les  Jésuites,  traqués,  dispersés,  mangent 
le  pain  de  la  charité.  L'ange  bien-aimé  de  la  liberté  religieuse, 
voilant  de  ses  ailes  sa  face  attristée,  se  prépare  à  regret  à  quitter  la 
terre  de  France  pour  aller  s'asseoir  sur  d'antres  rivages^  et  porter 
à  d'autres  peuples  la  paix  et  la  concorde!  Les  jours  de  la  violence 
passeront,  mais  il  est  une  parole  qui  ne  passera  pas,  c'est  celle  du 
Maitre  qui  a  dit  :  c  Yow  êtes  bienheureux  tonque  les  hommes  vous 
maudissent,  et  disent  de  vous ,  en  mentant,  toute  sorte  de  mal,  par 
haine  pour  moi  î  » 

Laissons  de  côté  la  question,  remarquablement  traitée  cependant, 
de  Y  Instruction  primaire  en  France  avant  et  pendant  la  Révolution. 
L'opinion  de  nos  lecteurs  est  formée  sur  ce  point:  ils  savent  tout 
ce  que  la  vieille  France  avait  fait  pour  l'instruction  du  peuple,  et 
tout  ce  que  la  Révolution  a  détruit  sans  pouvoir  rien  élever.  Aujour- 
d'hui elle  semble  prise  d'une  fièvre  ardente  pour  la  diffusion  des 
lumières,  mais  cette  fièvre  offre  quelques  symptômes  de  délire.  Et 
puis,  ne  vous  y  trompez  pas,  si  elle  cherche  la  centralisation  césa- 
rienne et  païenne  de  l'instruction  publique ,  c'est  pour  former  une 
génération  à  son  image  et  ressemblance,  dussent  sombrer  dans  cette 
œuvre  toutes  les  conquêtes  libérales  de  l'enseignement.  Si  cette 
génération  doit  vivre  et  grandir,  heureux  ceux  que  Dieu  aura  reti* 
rés  de  ce  monde  et  qui  ne  seront  pas  obligés  de  la  coudoyer. 


DE  l'histoire  et  DE  LA  SCIENCE  385 

Quant  au  clergé  français,  on  aura  beau  verser  sur  lai  la  calomnie 
il  reslera  ce  qu'il  était  alors  que,  dans  Tétroit  territoire  qui  forma 
depuis  la  Haute-Harne^  les  ecclésiastiques  de  cette  contrée  don- 
naient à  eux  seuls  aux  écoles  primaires,  45  maisons  et  11,551  livres 
de  revenus.  Il  répétera  toujours  ce  que  Tabbé  Bourdoise  écrivait  à 
son  saint  ami,  H.  Olier:  c  Pour  moi,  je  le  dis  du  meilleur  de  mon 
cœur,  je  mendierais  de  porte  en  porte  pour  faire  subsister  un  vrai 
maître  d'école.  » 

Nous  voici  transportés  au  pied  de  la  Bastille.  C'est  le  14  juillet 
1789.  La  populace  assiège  de  ses  cris,  plus  que  de  ses  armes  im- 
puissantes, la  vieille  citadelle  du  despotisme.  Ses  flots  tumultueux 
battent  les  solides  remparts  comme  les  flots  d'un  océan  de  boue. 
La  garnison  se  compose  de  32  Suisses  el  de  82  invalides  armés 
dérisoirement.  Pour  le  peuple,  il  se  compte  par  milliers  de  têtes, 
et  cependant  il  ne  peut  rien  que  hurler.  Survient  un  renfort  de  sol  - 
dats  des  gardes  françaises,  traînant  quelques  canons.  Les  assiégés 
se  rendent,  après  l'échange  de  plusieurs  coups  de  feu.  On  leur  pro- 
met la  vie  sauve.  Le  peuple  entre,  et  les  égorge,  avec  ces  raffine- 
ments de  cruauté,  dont  les  foules  aflblées  par  la  rage  ont  seules  le 
secret.  On  ouvre  les  cachots.  Il  en  sort  quatre  faussaires  qui  subis- 
saient leur  peine  légale,  un  jeune  libertin  emprisonné  sur  les 
instances  de  sa  famille,  et  deux  aliénés  que  l'on  transféra  immédia- 
tement à  Bicêlre  :  en  tout  sept  détenus. 

Triomphe,  peuple  de  Paris,  la  citadelle  du  despotisme  est  tombée 
entre  tes  mains,  mais  pleure!...  Cette  victoire  t'a  coûté  quarante 
soldats,  dont  plusieurs  n'ont  été  que  les  victimes  de  leur  propre 
maladresse  ou  de  celle  de  leurs  frères  d'insurrection  !  Triomphe! 
mais  tu  ne  nous  empêcheras  pas  de  nous  demander  si  la  journée  du 
14  juillet  doit  être  inscrite  dans  les  fastes  de  la  liberté,  et  s'il 
est  bien  digne  d'hommes  sérieux  et  dé  bons  citoyens  d'en  renou- 
veler bruyamment  la  mémoire  après  un  siècle  d'oubli,  qui  eût  dû  , 
produire  l'apaisement  el  la  sagesse.  Eh  !  quoi  !  la  cause  populaire, 
dans  le  noble  pays  de  France^  ne  saurait-elle  trouver  dans  ses 
annales  quelque  gloire  plus  vraie  et  plus  pure? 
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Les  Bourbons  sont-ils  bien  revenus  dans  les  fourgons  de  Véiran- 
ger^  suivant  l'expression  consacrée  par  une  certaine  presse  dont  le 
respect  n'est  pas  la  maltresse  vertu?  Telle  est  la  question  dont 
l'examen  termine  le  petit  volume  que  nous  allons  avoir  achevé  de 
feuilleter.  Serait-il  donc  possible  que  l'histoire  d'hier  nous  fût 
moins  connue  et  fût  moins  sagement  jugée  de  nous  que  celle 
d'Athènes  ou  de  Rome  antique  ?  On  le  croirait  à  la  persistance 
de  ces  mensonges  et  aux  ravages  qu^ils  ont  faits  dans  le  peuple. 

Non  !  les  Bourbons  ne  sont  pas  plus  rentrés,  en  1814  et  en  1815, 
dans  les  fourgons  de  l'étranger  que  la  République  en  1870.  Il  y  a 
dans  la  vie  des  peuples  des  heures  critiques  où,  épuisés^  sanglants, 
mus  par  l'instinct  spontané  de  la  conservation,  ils  se  jettent  à  l'abri 
d'un  principe,  parfois  d'une  épée,  qu'ils  regardent  comme  leur  salut 

C'est  ce  qui  arriva  à  ces  trois  époques. 

Pour  les  alliés,  en  1814,  le  rétablissement  du  trône  des  Boarboûs 
était  la  résurrection  de  la  France  et  de  sa  puissance  traditionnelle. 
Us  ne  pouvaient  le  désirer,  encore  moins  y  travailler.  Alexandre  de 
Russie  voulait  le  roi  de  Rome  avec  la  Régence.  On  combattit  cette 
idée  ;  il  proposa  Bernadotte.  Le  conseil  n'accepta  pas.  Le  Czar 
répliqua  alors  que  les  alliés  ne  pouvaient  rappeler  au  trône  les 
Bourbons. 

Le  Sénat  le  fera,  répondit  sèchement  Talleyrand.  Alexandre  ne 
se  rendit  qu'à  la  force  des  choses,  et  lé  régicide  Carnol  qui  com- 
mandait à  Anvers,  ne  crut  pas  exagérer  en  disant  à  l'armée  : 
€  Soldats  I  aucun  doute  raisonnable  ne  peut  s'élever  sur  le  vœu 
de  la  nation  française,  en  faveur  de  la  dynastie  des  Bourbons.  > 

Une  année  à  peine  s'était  écoulée  depuis  le  départ  de  Napoléon 
pour  l'exil,  lorsque  le  captif  de  Ptle  d'Elbe,  brisant  ses  fers,  reparut 
soudain  sur  le  sol  de  France.  L'aigle  vint,  de  clocher  en  clocher, 
se  reposer  de  nouveau  sur  les  tours  de  Notre-Dame.  C'était  la 
guerre  personnifiée  qui  remontait  sur  un  trône  par  deux  fois 
usurpé.  Les  rois  de  l'Europe  s'alarment,  leurs  bataillons  s'ébran- 
lent. Anglais  et  Prussiens,  redoutable  avant-garde,  heurtent  vers 
le  nord  les  cohortes  de  l'Empire  ressuscité.  La  fortune  sourit 
à  Bonaparte  à  la  première  rencontre  ;  à  la  seconde,  elle  l'aban'^ 
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donne,  et  pour  toujours.  Waterloo,  c'est  la  fin  sinistre  et  ensan- 
glantée de  l'épopée  napoléonienne.  C'est  la  déchéance  irrémédiable 
du  César. 

Cependant  la  situation  est  plus  complexe,  plus  embarrassante 
qu'en  1814.  Les  souverains  coalisés  et  victorieux  déclarent  haute- 
ment qu'ils  laissent  la  France  libre  de  se  choisir  un  gouvernement; 
H.  Thiers  a  imaginé  de  dire  que  ce  langage  n'était  qu'une  feinte.  Il 
eût  fallu  le  prouver,  et  les  faits  condamnent  la  présomption  gra- 
tuite de  l'historien.  La  France  hésite.  Les  négociations  n'abou- 
tissent pas  et  menacent  de  s'éterniser.  Trois  partis  sont  pro- 
posés :  Napoléon  II,  le  duc  d'Orléans,  Louis  XYIII.  Fouché  qui 
domine  la  situation,  caresse  et  trompe  tout  le  monde.  L'étranger 
qui  attend,  l'arme  au  pied,  un  dénouement,  s'irrite.  Il  veut  une 
solution  immédiate,  sinon  il  arrachera  la  Lorraine  à  la  France. 
Louis  XVIII  s'avance  habilement.  Il  n'est  peut-être  pas  l'homme 
désiré  ;  il  est  sûrement  l'homme  nécessaire.  Il  remonte  les  degrés 
du  trône  à  la  vue  des  souverains  muets,  indifférents,  presque  hos- 
tiles, et  sauve  pour  la  seconde  fois  son  pays. 

Il  est  vrai  que  Fouché,  le  vampire  de  la  Monarchie  restaurée, 
écrivit  audacieusement  aux  Chambres  que  les  souverains  alliés 
s'étaient  engagés  à  replacer  Louis  XYIII  sur  son  trône.  Mais  il  est 
vrai  aussi  que  Wellington  indigné  répondit  aussitôt  avec  sa  loyauté 
de  soldat  :  c  Cette  lettre  a  été  pour  moi  une  preuve  de  plus  qu'à 
toutes  les  époques  de  la  Révolution  française,  tous  ceux  qui  y  ont 
joué  un  rôle  ont  menti  sans  scrupule,  pourvu  que  leur  mensonge 
leur  fût  utile,  ne  fût-ce  qu'un  moment.  » 

Fermons  maintenant,  avec  confiance  dans  son  succès,  l'intéres- 
sant recueil  d'études  que  nous  avons  défloré  peut-être  en  en  ren- 
dant grossièrement  compte  à  nos  lecteurs.  Ceux-ci  le  rouvriront, 
nous  en  sommes  sûr,  et  passeront  dans  sa  lecture  attentive  d'utiles 
et  agréables  heures. 

Le  propager,  sera  faire  œuvre  d'apostolat.  Il  ne  saurait  faillir  à 
son  but,  il  ne  saurait  manquer  de  gagner  quelques  âmes  droites  à 
la  cause  sacrée  de  la  vérité. 

Abbé  J.  Dominique^ 
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Le  bon  éditeur  Alphonse  Lemerre  continue,  dans  sa  bibliothèque 
elzévirienne,  la  publication  des  Œuvres  poétiques  de  Victor  de 
Laprade.  Le  cinquième  volume,  qui  vient  de  paraître,  renfermé  : 
les  Voix  du  Silence,  Varia  et  le  Livre  des  Adieux. 

Les  Voix  du  Silence  ont  paru^  pour  la  première  fois,  en  1865, 
et  à  cette  époque,  faut-il  le  dire  ?  elles  n'obtinrent  pas  tout  le 
succès  dont  elles  étaient  dignes.  Nous  étions  à  l'aurore  de  ce  mou- 
vement intellectuel  dont  nous  voyons  aujourd'hui  le  complet  épa- 
nouissement. Le  matérialisme  qui  allait  donner  naissance,  dans 
Tordre  politique,  à  la  République,  et,  dans  l'ordre  littéraire,  à 
l'école  naturaliste,  était  déjà  assez  puissant  pour  que  le  mot  de 
d'Alembert,  après  la  lecture  d'une  tragédie  de  Racine  :  Qu^est-ce 
que  cela  prouve?  fût  devenu  le  mot  de  tout  le  monde.  On  deman- 
dait à  la  poésie  d'avoir  un  caractère  d'utilité,  et  l'on  avait  applaudi 
aux  admirables  satires  de  Victor  de  Laprade,  ~  les  Muses  tElat, 
Ce  gueux  de  Tacite^  Pro  aris  et  focis,  les  Arbres  du  Luxembourg, 
—  un  peu  parce  que  les  vers  étaient  beaux,  beaucoup  parce  qu'ils 
étaient  une  arme  contre  TEmpire.  Hais  les  Voix  du  Silence,  à  quoi 
cela  pouvait-il  bien  servir?  Que  nous  voulait  le  poète  avec  des 

*  VAne,  par  Victor  Hago.  Calmann  Lévy,  éditeur.  —  Œuvres  poétiquet  de  Victor 
de  Laprade,  tome  v.  —  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  Paris,  1880. 
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pièces  intitulées  :  la  Première  neige,  Pelile  fleur  sur  ma  fenêtre^ 
le  Nid  de  la  Muse,  la  Tour  d'ivoire  ?  La  foule  ne  s'assembla  point 
autour  de  cette  Tour  d'ivoire  ;  peu  à  peu  cependant,  à  mesure  que 
s'écoulaient  les  années,  beaucoup  y  entraient,  poussés  par  le  désir 
d'échapper  aux  vilenies  du  temps  présent  ;  beaucoup,  à  mesure  que 
le  succès  allait  de  plus  en  plus  à  la  vulgarité  tapageuse,  trouvaient 
un  charme  infini  à  écouter,  loin  du  bruit,  ces  Voix  du  Silence  qui, 
dans  le  livre  du  poète,  parlaient  un  si  doux  et  si  fier  langage.  Et 
c'est  ainsi  que  cette  œuvre  a  fait  peu  à  peu  son  chemin  et  a  pris 
rang  parmi  les  plus  belles  de  notre  siècle  ;  et  il  se  pourrait  bien 
qu'aujourd'hui,  ne  fût-ce  que  par  le  contraste  avec  toutes  les  lai- 
deurs d'alentour,  elle  obtint  quelque  chose  de  ce  succès  populaire 
qui  lui  fit  défaut  à  son  apparition.  Nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur 
avec  confiance,  sûr  qu'il  appréciera  comme  nous  ces  pièces  viriles 
et  fortes.  Un  Entretien  avec  Corneille,  Amende  hofwrable,  Psaume 
de  Combat^  le  Dernier  Druide,  ces  pièces  courtes  et  exquises 
Petite  fleur  sur  ma  fenêtre,  Adieu  jardin,  la  Première  neige,  la 
Chanson  des  Sylphes.  Je  citerai  cette  dernière  pièce,  dont  le  pre- 
mier de  nos  critiques,  H.  Armand  de  Pontmartin,  a  dit  excellem- 
ment: «  Hettez-vous  à  votre  piano  ;  ouvrez  la  partition  d'Ohéron; 
souvenez-vous  de  Chopin  efleuillant  sur  le  clavier  les  notes  de  cette 
musique,  comme  des  pétales  de  roses  humides  des  larmes  du 
matin.  Puis,  reprenez  le  livre,  et  dites-moi  si  notre  poète  ne  riva- 
lise pas  avec  ces  souvenirs  >  : 

Â  l'heure  où  le  ciel  se  colore 
Des  premières  roses  du  jour, 
Où  le  cœur  s'éveille  et  s'ignore, 
Tâchez  d'éterniser  l'aurore  !  ^ 
Restez  au  matin  de  l'amour  ! 

A  l'heure  où  le  flot  sur  la  grève, 
S'enfle  et  meurt  sous  un  rayon  d'or; 
Où  la  fleur  s'ouvre  et  se  soulève, 
Où  l'esprit  n'est  plus  dans  le  rêve 
Sans  être  dans  la  vie  encor  ; 


890  DEUX  POÈTES 

Où  l'afenir  a  des  mirages, 
Où  rhorîzoD  riche  et  lointain 
Se  prête  aux  plus  folles  images; 
Où  Tœil  bâtit  dans  les  nuages, 
Où  rftme  arrange  le  destin  ; 

Restez  dans  l'aube,  à  l'heure  fraîche 
Où  la  fleur  garde  son  velours. 
Laissez  son  duvet  à  la  pêche  : 
Fi  du  glouton  qui  se  dépêche 
De  la  flétrir  sous  ses  doigts  lourds  ! 

N'abrégez  pas  la  saison  verte 
Où  nui  frelon  n'a  dérobé 
Le  miel  de  la  rose  entr'ouverte  ; 
Où  dans  la  vigne  encor  déserte 
Nul  fruit  des  rameaux  n'est  tombé  ; 

Où,  pur  de  tout  désir  profane, 
L'amour  est  sauvé  des  douleurs, 
Et  peut,  d'une  aile  diaphane, 
Toucher  au  lis  sans  qu'il  se  fane. 
S'y  poser  sans  courber  ses  fleurs  ; 

Où,  dans  son  indécise  enfance. 
On  ne  sait  de  quel  nom  charmant, 
Pudeur,  amitié,  confiance. 
Sous  cette  robe  d'innocence, 
Baptiser  ce  doux  sentiment  ; 

Où  l'on  se  cherche  sans  mystère, 
Où  l'on  se  rencontre  sans  peur; 
Où,  chaque  soir,  dans  sa  prière. 
L'un  peut  dire  à  Dieu  :  C'est  mon  frère, 
Quand  l'autre  lui  dit  :  C'est  ma  sœur. 

Â  l'heure  où  le  ciel  se  colore 
Des  premières  roses  du  jour. 
Où  le  cœur  hésite  et  s'ignore, 
Tâchez  d'éterniser  l'aurore. 
Restez  au  matin  de  l'amour. 
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II 

Sous  ce  titre  :  Varia,  la  seconde  partie  du  nouveau  volume  des 
Œuvres  poétiques  de  Laprade  contient  trente  pièces,  dont  quelques- 
unes  sont  inédites,  dont  les  autres  ont  été  retirées  par  Tauteur  des 
recueils  où  elles  avaient  d'abord  pris  place.  C'est  ainsi  que  le 
Baptême  de  la  Cloche,  Fausta,  Bénédiction  nuptiale  sur  la  mon- 
tagne.  Utopie,  avaient  paru  d'abord  dans  les  Odes  et  Poèmes  et 
dans  les  Symphonies.  Nous  retrouvons  là  certaines  pièces;  compo- 
sées spécialement  pour  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  et 
nous  ne  croyons  pas  que  cela  puisse  nous  empêcher  de  les  trouver 
parfaites.  C'est  au  mois  de  janvier  1867  que  le  noble  poète  nous 
envoyait,  de  son  pays  de  Forez,  ces  stances  A  la  Bretagne,  qui 
resteront  l'une  de  ses  meilleures  inspirations.  Il  y  a  de  cela  bientôt 
quinze  ans;  mais  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quinze  ans,  Victor  de 
Laprade  peut  nous  adresser  ces  vers,  par  lesquels  il  terminait  sa 
pièce  : 

Toi,  tu  seras  toujours  le  soldat  obstiné, 

La  terre  du  vieux  droit  rebelle  aux  nouveaux  maîtres. 

Gomme  en  ton  dur  granit  un  chêne  enraciné, 

Tu  retiens  dans  tes  flancs  la  foi  de  tes  ancêtres. 

De  nul  vainqueur  jamais  tu  n  as  suivi  le  char, 
La  dernière  soumise  et  libre  la  première  ! 
Ton  sol  a  rejeté  les  traces  de  César; 
Le  Christ  seul  t'imposa  son  joug  fait  de  lumière. 

Tout  ce  qui  touche  à  toi  s'empreint  d'éternité. 
Les  pierres  des  dolmens  fondront  comme  du  sable, 
Avant  qu'on  ne  t'ébranle  en  ton  âme  indomptable  ; 
Rien  n'en  extirpera  Dieu  ni  la  liberté. 

Quand  tout  s'abaisserait  sous  la  force  usurpée, 
Vous  seuls  sur  ce  granit,  Bretons  au  cœur  féal, 
Vous  resteriez  debout,  gardant  à  l'idéal 
Une  lyre  toujours  et  toujours  une  épée. 
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Les  pièces  qui  ont  été  inspirées  par  les  événements  contempo- 
rain§,  Henri  d'Adhémar,  Pour  un  drapeau,  VÉvéque  d'Orléans, 
VInvalidation  de  Jeanne  d'Arc,  la  Petite  Patrie  (publiée  ici  même 
en  1877),  ainsi  que  celles  dont  le  sujet  est  emprunté  à  Tantiquité  : 
le  Faune,  V Enfant  de  Sparte^  le  Supplice  de  Mézence,  sont  tout  à 
fait  clignes  de  leurs  aînées. 

III 

La  dernière  partie  du  volume  porte  pour  titre  :  Livre  des  Adieux^ 
et  renferme  neuf  pièces  :  Adieu  aux  Alpes^  A  la  Terre  maternelle, 
Deo  Optimo  maximo^  Aux  Souvenirs^  A  la  Patrie,  Aux  Montagnes 
du  Forez,  A  VAnge  gardien.  Aux  Amitiés,  Adieu  à  la  Muse.  Ces 
neuf  pièces  sont  inédites  ;  toutes  sont  de  composition  récente,  et 
témoignent,  par  l'élévation  delà  pensée  et  la  perfection  de  la  forme, 
que  le  talent  de  Victor  de  Laprade,  bien  loin  de  déchoir,  a  encore 
grandi. 

J*ai  en  ce  moment  sur  ma  table,  à  côté  du  volume  de  Laprade, 
le  dernier  volume  de  Victor  Hugo  :  VAne,  et  je  ne  puis  me  défendre 
ici  d*un  rapprochement  qui  est  en  même  temps  une  leçon.  Victor 
Hugo  a  déserté  les  idées  de  sa  jeunesse  ;  il  s'est  enfoncé  dans  les 
voies  de  l'irréligion  et  de  la  démagogie,  et  chacune  de  ses  œuvres 
nouvelles  marque  une  nouvelle  étape  vers  le  faux  et  vers  l'absurde. 
Il  est  resté  maître  de  son  instrument  ;  il  continue  à  tailler  le  vers 
comme  Michel- Ange  taillait  le  marbre.  Hais  si  la  forme  est  encore 
celle  d'un  grand  artiste,  celte  forme  ne  sert  plus  qu'à  revêtir  des 
idées  véritablement  insensées,  à  ce  point  que  si  VAne  était  l'œuvre 
d'un  débutant,  elle  suffirait  à  assurer  à  son  auteur  l'immortalité... 
du  ridicule.  Les  dernières  œuvres  de  Victor  de  Laprade,  au  con- 
traire, sont  égales,  sinon  supérieures,  à  leurs  aînées;  la  pensée, 
toujours  aussi  sereine  et  aussi  haute,  est  plus  nette  peut-être  et 
plus  ferme.  On  sent  que  l'âme  s^élève,  et  avec  l'âme  le  talent. 
Comment  méconnaître  que  ce  double  résultat  est  dû  à  ce  que,  de 
ces  deux  grands  poètes,  l'un,  le  plus  grand,  a  méconnu  et  trahi  la 
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vérité,  sacrifiant  aux  exigences  d'une  popularité  misérable  sa  dignité 
et  jusqu'à  son  bon  sens  ;  l'autre  a  poursuivi,  non  la  popularité  et  ses 
décevantes  faveurs,  mais  le  vrai  et  le  bien,  et  par  là  il  s*est  de  plus 
en  plus  approché  du  beau  ? 

Et  puisque  j'ai  là  sous  la  main  leurs  derniers  livres,  je  mettrai  en 
regard  des  vers  de  F  Ane  ceux  du  Livre  des  Adieux. 

Commençons  par  Victor  Hugo  :  Ab  Jove  principium. 

Photius  m'expliquait  son  fatras  somnifère, 
Gatanes  ses  trois  dés,  Sacrobosco  sa  sphère.... 
Esoptins  n*est  pas  moindre  que  Nimphidore... 
Et  Melchior  Adam  et  Barlycourt  Hugo, 
Vieux  coqs  de  l'argument  debout  sur  leur  ergo,... 
Phalès,  Hervédius,  Lèvera,  Granallachs... 
Âncelin  et  Gluvier,  Polybe  et  Plancarpin, 
L'affreux  père  Goar  juché  sur  Théophane. 


««•• 


Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  Dictionnaire  des  noms  propres 
y  ait  passé  tout  entier.  Après  avoir  subi  cette  averse  d'érudition  in- 
congrue, et  s'être  vu  obligé  de  répéter  plus  de  cent  fois  : 

Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  être  pendu, 

le  lecteur  de  H.  Hugo  est  soumis  à  la  question  : 

Gonnais-tu  l'hydre  orage  et  le  monstre  tempête? 
La  mamelle  de  l'ombre  est  là,  peux-tu  la  traire? 
Peux-tu  guérir  l'abcès  du  volcan  poitrinaire  ? 
. . .  Quoi  de  ton  cerveau,  quoi  de  tes  intestins  ? 
. . .  As-tu  sondé  la  mort,  trou  de  l'évier  ? 

Ces  questions  sont  entremêlées  de  descriptions  dans  le  goût  de 
celles-ci  : 

Et  le  poulpe,  agitant  sa  touffe  contractile. 
Tâche  d'étreindre  au  vol  l'affireux  ptérodactile... 
Luc  prenait  une  oreille,  Ëuler  empoignait  l'autre  : 
Hul  braillait  le  chififreur.  Dla!  beuglait  l'apôtre... 


894  DEUX  POÈTES 

0  Rétolutîoa  !  Anarchie  !  il  tous  semble 
Que  l'alphabet  lui-même  entre  vos  pattes  tremble. 
Que  FF  et  que  le  B  Tont  se  prendre  de  bec. 
Que  ro  tourne  sa  roue  aux  cornes  de  VY  grec, 
Horreur  !  et  qu'on  va  voir  le  point,  bille  fatale, 
Tomber  enfin  sur  l'I,  ce  bilboquet  tantale  ! 

Que  si  le  lecteur  ahuri  saute  vingt  feuillets  pour  arriver  plus  vite 
à  la  fin,  il  tombe  sur  des  vers  en  tète  desquels  Fauteur  a  écrit  brave- 
vement  Sécurité  et  qui  renferment»  suivant  lui,  la  réponse  à  toutes 
les  questions,  la  clef  de  tous  les  mystères  : 

Laisse  passer  l'éclipsé  et  tu  verras  l'étoile  ! 
Le  tas  des  cécités,  morne,  informe,  fatal, 
A  l'éblouissement  pour  fatte  et  pour  total  ; 
Le  Verbe  a  pour  racine  obscure  les  algèbres. 

Voilà  qui  est  clair,  ou  je  ne  m'y  connais  pas,  et  il  faut  avouer  que 
cette  idée  pouvait  suffire  à  défrayer  un  volume  : 

Et  la  grenouille  Idée  enfle  le  Livre  bœuf. 

0  La  Fontaine  !  —  C'est  à  toi  qu'il  faut  revenir,  lorsqu'on  a  lu 
les  deux  ou  trois  mille  vers  de  H.  Victor  Hugo  ;  c'est  toi  qui  nous 
apprends  comment  un  homme  d'esprit  sait  faire  parler  les  bêles. 
Il  ne  faut  rien  moins  que  la  lecture  de  deux  ou  trois  de  tes  fables 
pour  dissiper  l'ennui  profond,  terrible,  causé  par  l'Ane,  —  Y  Ane 
de  H.  Hugo  : 

Chacun,  en  lisant  VAne,  éprouve  un  ennui  Bœuf! 

Et  pourtant  si  grande  est  la  discipline  dans  la  presse  démocra- 
tique, que  ce  livre  impossible  a  été  salué  par  un  concert  d'éloges 
enthousiastes.  La  presse  rouge  a  fait  à  cet  Ane  rouge  le  plus  cha- 
leureux accueil  :  Asinus  asinum  fricat.  A  cela  d'ailleurs  nous  avons 
peu  de  chose  à  reprendre.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  de  voir  les 
journaux  conservateurs  ne  pas  oser  protester  contre  un  pareil 


jt -^.  -  ^   m    ,  —  ■    j  ,   .-^diBÉBifca^^^fc^^**"— ■^— ' <— riH" 


TIGTOR  HUGO  ET  VICTOR  DE  LAPRABE  895 

scandale,  et  joindre  leur  voix,  ainsi  que  Ta  fait,  par  exemple,  le 
Moniteur  universel,  à  celles  du  Rappel  et  de  V Intransigeant.  Et 
pendant  qu'on  célèbre  le  génie  toujours  jeune  de  M.  Hago,  et  que 
l'on  se  garde  bien  de  dire  qu'il  a  emprunté  l'idée  et  les  principaux 
développements  de  son  poème  à  un  écrivain  italien,  à  F.  D.  Guer- 
razzi,  on  trouve  à  peine  de  la  place  pour  signaler  le  Livre  des 
Adieux  de  Victor  de  Laprade.  Pour  nous,  nous  ne  rétractons  rien 
des  éloges  accordés  autrefois  au  poète  des  Odes  et  Ballades,  des 
Feuilles  d'Automne  et  des  Contemplations;  mais  nous  estimons 
qu'aujourd'hui  il  a  depuis  longtemps  dépassé  le  point  où  se  trou- 
vait l'archevêque  de  Grenade  après  son  apoplexie  :  ses  homélies 
sont  de  plus  en  plus  détestables.  Qu'elles  continuent  à  faire  de 
l'argent,  nous  n'y  voyons  point  de  mal  ;  que  H.  Hugo  devienne, 
comme  ses  rimes,  de  plus  en  plus  millionnaire  ;  qu'il  vende  ses 
méchants  vers  d'aujourd'hui  cent  fois  plus  cher  que  ses  beaux  vers 
d'autrefois,  et  que  sous  ses  heureuses  mains,  comme  sous  celles  du 
roi  Midas,  tout,  même  le  cuivre,  se  convertisse  en  or  ;  mais  que  du 
moins  Ton  ne  nous  refuse  pas  la  satisfaction  de  faire  redire  aux 
roseaux  : 

Le  poète  Hidas  a  des  oreiUes  ôtAne  I 

Je  m'aperçois  que  j'avais  promis  à  mes  lecteurs  de  leur  citer 
des  vers  du  Livre  des  Adieux.  L'espace  va  me  manquer,  et 
pourtant  que  de  citations  j'aurais  voulu  faire  I  Jamais  Victor  de 
Laprade  n'a  été  mieux  inspiré  ;  jamais  le  citoyen  n'a  fait  entendre 
un  langage  plus  viril,  le  chrétien  des  paroles  plus  touchantes,  le 
poète  des  accents  plus  harmonieux.  Des  neuf  pièces,  ou  plutôt  des 
neuf  petits  poèmes,  qui  composent  ce  livre,  il  n'en  est  pas  un  qui 
ne  soit  un  morceau  achevé.  Ne  sachant  auquel  donner  la  préfé- 
rence, nous  ne  ferons  pas  de  choix,  nous  reproduirons  simple- 
ment la  dernière  page  du  volume,  la  un  de  Y  Adieu  à  la  Muse  : 

Jusqu'ici,  pas  à  pas,  tu  voulus  bien  me  suivre; 
Mois,  pars,  laisse-moi  seul,  je  n'ai  plus  qu'à  souffinr. 
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Porte  à  d'autres  tes  soins,  j'ai  fait  mon  dernier  lifrei 
Va-t-en!.%..  Tu  reviendras  pour  m'aider  à  mourir! 

Tous  ceux  par  qui  je  fus  honnête  homme  et  poète, 
Et  le  père  et  la  mère  et  les  braves  aïeux, 
Evoqués  avec  toi,  seront  à  cette  fête, 
Lorsque  ta  douce  main  me  fermera  les  yeux. 

Et  je  les  rouvrirai  dans  la  lumière  ardente 
Dont  le  doute  à  jamais  fuit  les  rayons  vainqueurs, 
Dans  ces  concerts  ouïs  par  Virgile  et  par  Dante, 
Où,  sans  nuls  désaccords,  chanteront  tous  les  cœurs. 

Là,  tu  ne  seras  plus  une  autre  que  moi-même. 
Ton  esprit  et  le  mien  se  fondront  sans  retour  ; 
Et  je  m'enivrerai,  dans  notre  hymen  suprême, 
D'éternelle  raison  et  d'étemel  amour. 


Et  maintenant,  nous  dirons  au  poète  :  Non,  vous  n'avez  pas  fait 
votre  dernier  livre.  Non,  vous  ne  devez  pas,  vous  ne  pouvez  pas 
vous  taire  ;  n'est-il  donc  plus  de  saintes  causes  à  chanter,  de  nobles 
victimes  à  consoler,  de  prescripteurs  à  maudire,  de  tartufes  de 
liberté  à  démasquer,  de  barbouilleurs  de  lois  à  marquer  au  front 
d'un  vers  immortel  ? 

Edmond  Biré. 


— ~— ^— ^«rf^ 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


BOTHOÂ  ET  SES  TRÊVES,  Lamivâin,  Kérien,  Canihuel  et  Sainte- 
Tréphinb,  notes  par  M.  Tabbé  Audo,  recteur  du  Vieux-Bourg- 
Quintin.  {Extrait  ie  l'Annuaire  des  Côtes-du-Nord.) 

H.  Tabbé  Âudo  estuo  des  plus  rudes  chercheurs  qui  se  puissent 
voir.  Il  a  eu,  au  Congrès  de  Quintin,  un  légitime  succès,  et  son 
Mémoire  sur  les  monuments  mégalithiques  est  appelé,  croyons-nous, 
à  mettre  tout  à  fait  en  relief  l'érudition  sûre  et  la  sagacité  du  rec- 
teur du  Vieux-Bourg.  Aujourd'hui  il  nous  envoie  une  modeste  bro- 
chure de  105  pp.  in  18  qui  ne  sera  pas  mise  dans  le  commerce  : 
c'est  une  étude  très  consciencieuse,  très  savante,  très  bien  écrite, 
sur  la  paroisse  de  Bothoa,  maintenant  bien  déchue  de  son  ancienne 
gloire.  Bothoa  est  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes 
cures  de  l'évèché  de  Cornouaille  ;  son  recteur  était  ordinairement 
vicaire  général.  Aujourd'hui  elle  a  eu  grand'peine  à  reconquérir 
son  indépendance.  L^ancien  village  de  Saint-Nicolas-du-Pellem  a 
tout  accaparé,  même  le  chef-lieu  spirituel. 

M.  l'abbé  Audo  n'a  pas  trouvé,  dans  ce  sujet  restreint,  l'occasion 
d'écrire  de  grandes  pages  d'histoire;  ce  qu*il  a  accumulé  de  détails 
est  impossible  à  rendre.  Nous  lui  sommes  particulièrement  recon- 
naissant d'avoir  donné  sur  saint  Doha  et  saint  Kérien,  disciples 
l'un  de  saint  Tugduald  et  l'autre  de  saint  Ké,  des  indications  pré- 
cieuses pour  tous  ceux  qui  étudient,  dans  notre  vaste  hagiographie 
bretonne,  le  chapitre  toujours  incomplet  des  saints  inconnus,  mé- 
connus ou  mal  connus.  M.  Audo  avait  aussi  une  compétence  spéciale 
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pour  étadier  les  sépultures  de  sainte  Tréphine  et  de  saint  Trémeur. 
A  Auray,  en  1878,  H.  de  Kerdrel  souhaitait  que  chaque  paroisse 
eût  son  abbé  Euzénot;  Dieu  veuille  que  chaque  canton  ait  son 
abbé  Audo  !  La  méthode qulls suivent  est  la  même;  même,  le  résul- 
tat Si  partout  on  trouvait  de  semblables  travailleurs,  pas  un  coin 
de  la  terre  bretonne  ne  demeurerait  inconnu.  Ce  serait  tout  profit 
pour  la  science  et  tout  profit  aussi  pour  le  patriotisme. 

Robert  Oheix. 

Treizième  anniversaire  de  Mentana.  —  SIÈGE  DE  DOUZE  HEURES 
CHEZ  LES  GAPDGINS  DE  NANTES  -  3  novembre  1880.  ^  In-S»  ; 
deux  éditions,  l'une  à  75  cent,  et  l'autre  (illustrée  de  8  gravures), 
à  2  fr.  50. 

Sous  peu  de  jours,  M.  Libaros,  libraire-éditeur  à  Nantes,  mettra  en 
vente  la  brochure  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre,  et  dont  l'à-propos 
n'a  nul  besoin  d'être  démontré.  Le  prologue,  que  l'on  veut  bien  nous 
communiquer,  va  faire  voir  tout  l'intérêt  que  ces  pages  offiriront  à  des 
Bretons  et  à  des  catholiques. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  annoncer  que  notre  prochaine  livrai- 
son contiendra  une  étude  de  l'un  des  eojpulsés,  le  Père  Flavien  de  Blois, 
déjà  connu  et  apprécié  de  nos  lecteurs,  et  qui  sera  la  monographie  des 
Capucine  de  l'Ermiiage  de  Naniet  (1529-1880). 

tt  Depuis  huit  jours  les  feuilles  de  notre  déparlement,  et  même 
les  journaux  des  départements  voisins  et  ceux  de  Paris,  entre- 
tiennent leurs  lecteurs  de  ce  qui  s'est  passé  à  Nantes,  le  3  de  ce 
mois,  pour  l'expulsion  des  Capucins  de  notre  ville.  Parmi  les  auteurs 
de  ces  articles,  les  uns,  malintentionnés  et  malveillants,  semblent 
avoir  pris  à  tâche  de  travestir  et  dénaturer  les  faits  ;  les  autres^ 
bienveillants  et  bien  intentionnés,  racontent  sincèrement  ce  qu'ils 
ont  vu,  ou  cru  voir,  ce  qu'ils  ont  entendu,  ou  cru  entendre.  De  là 
un  certain  nombre  de  récits  différents,  parfois  erronés,  souvent 
inexacts  et  toujours  incomplets. 

((  Aussi  nous  demande-t-on,  de  toutes  parts,  un  récit  exact  et 
complet  des  faits  de  cette  journée  tout  à  la  fois  si  belle  et  si  triste, 
pour  notre  cité. 
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«  Le  désir  de  satisfaire  à  cette  légitime  impatience  nous  a  décidé 
à  entreprendre  cette  tâche.  Acteur  nous-même  dans  ce  drame,  nous 
avons  compulsé  avec  soin  tous  les  récits  différents,  recueilli  les 
témoignages  écrits  des  hommes  les  plus  honorables,  reçu  les  dépo- 
sitions des  témoins,  et  nous  sommes  en  mesure  aujourd'hui  de 
raconter  les  événements  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Nous 
serons  sobre  de  réflexions,  car  c'est  un  travail  calme,  et  comme 
une  sorte  de  procès-verbal,  que  nous  voulons  faire.  Si  notre  cœur 
se  soulève  de  dégoût,  au  souvenir  de  ces  faits  odieux  au  point  de 
vue  de  la  religion,  comme  au  point  de  vue  de  la  liberté  individuelle 
et  du  droit  de  la  propriété,  nous  saurons  faire  taire  notre  juste  indi- 
gnation. Nous  laisserons  à  la  conscience  des  chrétiens  et  des  con- 
servateurs de  tous  les  partis  le  soin  d'apprécier,  comme  ils  le 
méritent,  des  faits  qui  nous  reportent  aux  plus  mauvais  jours  de  la 
Terreur,  et  qui  nous  amènent  à  nous  demander  si  nous  ne  sommes 
pas  revenus  à  ces  temps  barbares  où  la  force  primait  le  droit. 

«  Hais  avant  d'entrer  dans  notre  récit,  nous  croyons  devoir 
donner  quelques  détails  très  courts  sur  le  rétablissement  des  Capu- 
cins dans  notre  ville  de  Nantes,  à  la  fin  de  Tannée  1874,  et  sur 
leur  existence  dans  cette  ville,  jusqu'au  29  mars  dernier.  Ce  sera 
l'objet  d'un  premier  paragraphe. 

«  Dans  un  second,  nous  dirons  ce  qui  s'est  passé  au  couvent  des 
Capucins,  en  prévision  de  l'exécution  des  décrets,  depuis  le  29  mars 
jusqu'au  3  novembre. 

«  Dans  un  troisième,  nous  raconterons  cette  fameuse  journée  du 
3  novembre. 

«  Enfin,  dans  un  quatrième  et  dernier  paragraphe,  nous  rappor- 
terons ce  que  nous  avons  vu  au  couvent,  les  jours  qui  ont  suivi  ce 
que  nous  ne  pouvons  appeler  autrement  que  :  LE  SIÈGE  DU 
COUVENT  DES  CAPUCINS  DE  NANTES. 
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Forest  et  Emile  Grimaud  ;  en  vente  à  la  libraûîe  Libaros.  —  Édition  illus- 
trée de  8  gravures,  f.  2.50;  édition  sans  gravures,  0,75  c. 
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Aa  commencemenl  du  seizième  siècle,  le  coteau  de  Miséry,^  silué 
à  l'ouest  de  Nantes,  et  qui  faisait  alor^  partie  de  la  paroisse  Saiut- 
Martin  de  Ghant^nay^  était  à  peu  pd|j^«cmiplètement  désert  et  inha-  . 
bité.  Depuis  la  Fosse  jusqu^au  delades  perAëres,  depuis  la  Loire 
jusqu'au  chemin  actuel  de  Nantes  à  Chantenay,  ce  n*étaît  qu'une 
vaste  garenne,  dépendant  de  la  seigneurie  de  la  Hautière.  Seule- 
ment, à  la  pointe  du  coteau,  au-dessus  d'une  cavernej  ou  eave  voû- 
téCy  très  ancienne,  s'élevait  une  petite  maison,  qUi  servait  de  loge- 
ment au  meunier  de  la  propriété  ^  Le  moulin  était  à  la  distance 
d'environ  cent  mètres  de  là,  sur  le  plateau.  Un  peu  au-dessous  de 
la  maison,  et  vers  le  milieu  du  penchant  du  coteau*,  se  trouvait 
une  excellente  fontaine,  qui  servait  de  lieu  de  rendez*vous  aux  ber- 
gers du  sieur  de  la  Hautière  et  aux  passants.  Du  seuil  de  la  petite 
maison,  l'œil  embrassait  un  panorama  splendide  ;  rien  ne  bornait 
la  vue.  Dès  lors,  on  comprend  facilement  que  ce  recueillement, 
cette  solitude  devait  attirer  l'attention  de  quelqu'une  de  ces  âmes 

*  Saivant  Ogée,  Dictionnaire  de  Bretagne,  tome  %  page  191,  «  les  seigneurs  de 
la  Haatiëre  avaient  fait  creuser  cette  voûte  on  cave,  ponr  y  serrer  les  vins  qu'ils 
caeillaient  snr  ce  cotean,  alors  planté  en  vignes.  La  maison  servait  à  loger  uji 
homme  qai  veillait  à  la  sûreté  de  la  cave.  »  Il  nous  est  impossible  d'admettre  cette 
assertion,  pour  le  commencement  da  seizième  siècle,  car  les  nombreuses  pièces  qne 
nous  avons  recueillies  ne  font  aucune  mention  de  vignes  planlées  sur  le  coteau  de 
Miséry.  Elles  affirment  positivement  qne  la  petite  maison  servait  de  logement» 
non  pas  à  un  vigneron,  mais  au  meunier  de  la  propriété. 

TOME  XLYIII  (TIII  DE  LA  5«  SÉRIE).  36 
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comme  il  y  en  avait  tant  à  cette  époque,  dont  l'unique  désir 
était  de  servir  Dieu,  dans  le  silence  et  la  prière,  loin  du  bruit  et  du 
tumulte  de  la  ville.  Dans  ce  site  enchanteur,  tout  n'était-il  pas 
propre  à  élever  le  cœur  d^  l'homme  vers  Dieu,  par  la  contempla- 
tion des  créatures? 

En  l'année  1529,  un  ermite  de  l'Ordre  de  Saint-François,  frère 
Gilles  Bellyan  *,  demanda  à  Pierre  Lespervier,  sieur  de  la  Hautière, 
la  permission  de  demeurer  et  habiter  dans  cette  petite  maison, 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Celui-ci  accueillit  favorablement  cette 
demande,  ainsi  que  l'atteste  la  pièce  suivante,  datée  du  2  no- 
vembre 1529  : 

«  Pierre  Lespervier,  Ëscuyer,  Sieur  de  la  Hautière,  scavoir  faisons  :  à 
tous  qu'il  appartiendra,  que,  à  la  supplication  qui  nous  en  a  esté  faicte, 
de  la  part  dr  frère  Gilles  Bellyiiift,  que  iuy  eussions  octroyé  et  per- 
mis demeurer  et  habiter  pendant  sa  vie  dans  nostre  petite  maison  et 
chambre  en  apentis,  qui  est  sur  la  Tieille  cave  voustée  de  la  pointe  du 
Miséry,  en  laquelle  logeait  ci-devant  nostre  musnier  dudict  Ueu  de  la 
Hautière,  pour  ledict  Bellyan  y  vivre  et  résider  hermitè  en  sainctes  médi- 
tations, prières  et  oraisons,  à  Timitation  de  Monsieur  Sainct  François, 
suivant  les  bonnes  inspirations,  résolutions  et  vollonté  que  ledict  Bellyan 
nous  a  dict  en  avoir. ... 

Considérant  de  nostre  part  combien  de  telles  œuvres  de  piété  et  dévo- 
tion sont  agréables  à  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  utiles  et  de  bon 
exemple  à  un  chacun,  et  pour  estre  aussy  davantage  participant  aux 
prières  dudict  Bellyan,  nous  Iuy  avons  permis  et  permettons  d'habiter  et 
se  retirer,  sa  vie  durant,  en  nostre  dicte  maison  et  chambre  en  apentis, 
couverte  de  pierre  d'ardoyse,  estant  sur  la  cave  voustée  de  la  pointe 
desdicts  cousteaux  dudict  Miséry,  dépendant  de  nostre  dicte  Seigneurie  de 
la  Hautière,  en  la  paroisse  de  S.  Martin  de  Chantenay,  près  Nantes,  pour 
y  estre  ledict  Bellyan,  à  Tadvenir,  hermite  de  l'ordre  de  Thabit  de  Mon- 
sieur Sainct  François,  tant  qu'il  plaira  à  la  Providence  de  Nostre  Dieu, 
sans  qu'il  en  puisse  estre  délogé  par  moy  ny  mes  successeurs,  parce  que 
après  le  décès  dudict  Bellyan,  aucun  autre  ne  pourra  entrer  ny  demeurer 
en  la  dicte  maison  et  hermitage,  que  par  notre  exprès  cons^tement  et 
permission,  ou  de  nos  successeurs,  Seigneurs  dudict  lieu  de  la  Hautière. 

c(  En  tesmoings  de  quoy  nous  avons  mis  nostre  cachet  à  ces  présentes 

*■  On  trouve  aussi  BeUean  et  BeUian. 
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signées  de  nostre  main  au  dict  lieu  de  la  Haultière,  le  matin  de  la 
feste  des  defifuncts,  second  jour  de  noyembre,  l'an  mil  cinq  cent  yingt 
et  neuf. 

<r  Signé  Pierre  Lespervier,  et  cachet  sur  queue  de  cire  verte. 

«  Par  copie  coUationnée  à  roriginal,  aparu  et  rendu  par  nous»  notaires 
royaux  héréditaires  à  Nantes,  soubzsignez  le  15in«  jour  de  septembre 
1607,  avant  midy. 

c  Ainsi  signé  Clavier  et  Pineau,  notaires  royaux  ^  » 

Gilles  Bellyan  est  donc  le  premier  disciple  de  S.  François,  qui 
habita  le  coteau  de  Hiséry.  Il  y  vécut  en  ermite  ;  ce  qui  fit  donner 
à  cette  partie  du  coteau  le  nom  d'Ermitage,  que  le  couvent  des  Ga- 
pucins  porta  plus  tard,  et  qui  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Quelle  fut  la  vie  du  frère  Gilles  Bellyan?  Combien  d'années 
vécut-il  dans  cet  ermitage  ?  Â  quelle  date  mourut-il  ?  Ce  sont  là 
autant  de  questions  auxquelles  il  nt  nous  est  pas  possible  de  ré- 
pondre d'une  manière  certaine.  Il  est  évident  pour  nous,  d'après 
l'examen  des  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  le  pieux 
ermite  fut  toute  sa  vie  l'objet  de  la  vénération  et  du  respect  des 
habitants  de  la  ville  et  de  ceux  des  paroisses  voisines.  Sans  doute 
il  s'était  disposé  un  petit  oratoire  dans  son  ermitage,  mais  il  n'a- 
vait pas  construit  une  chapelle  proprement  dite.  Ce  soin  était 
réservé  à  l'un  de  ses  successeurs.  Enfin,  tout  nous  porte  à  croire 
que  frère  Gilles  Bellyan  mourut  dans  un  âge  fort  avancé. 

En  effet,  après  la  mort  de  Gilles  Bellyan,  l'Ermitage  fut  habité 
par  un  autre  ermite  du  même  ordre  de  S.  François,  nommé  frère 
Guillaume  lUoujan  ^,  auquel  vint  bientôt  s'adjoindre  Guy  Chapelet, 
en  religion  frère  Bruqo,  également  de  l'ordre  de  S.  François.  Or, 
en  l'année  1609,  nous  voyons  que  ces  deux  ermites  n^étaient  à  l'er- 
mitage que  depuis  plusieurs  années.  Donc,  à  moins  de  supposer 
que  fermitage  resta  longtemps  abandonné,  il  faut  admettre  que 
frère  Gilles  Bellyan  y  vécut  plus  de  soixante  années.  Les  documents 

^  Cette  pièce,  comme  toutes  celles  que  nous  mentionnttroDs  sans  en  indiquer  la 
provenance,  est  extraite  du  dossier  des  Capucins  de  TErmîtage,  aux  Archives  dépar^^ 
tementales. 

*  Oh  rappelle  aussi  Ittouxan, 
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que  nous  avoDS  recueillis  s'accordent  tous  pour  nous  dire  que, 

de  1529  à  1622,  trois  ermites  senlement  habitèrent  le  coteau  de 

Miséry. 

En  l'année  1606,  la  terre  de  la  Hantiëre  passa  entre  les  maios 
de  Hichel  Ragaud,  contrôleur  général  pour  le  Roi,  en  la  prév Até  (le 
Nantes,  qui  l'acquit  judiciairement.  Le  nouveau  seigneur  de  la  Hau- 
tiëre  troun  à  l'ermitage  le  frère  Guillaume  Illoujan  et  le  frère 
Bruno.  Il  leur  confirma  la  permission  d'habiter,  qui  leur  avait  été 
accordée  par  les  précédents  seigneurs,  et  les  autorisa  même  à 
fermer  l'entrée  de  leur  ermitage,  jusque-là  resté  ouvert  à  tout 
venant. 

Déjà  l'ermitage  s'était  agrandi,  les  ermites  avaient  construit  plu- 
sieurs cellules  auprès  de  la  petite  maison  du  meunier.  Avec  les 
aumônes  de  la  ville  et  des  paroisses  voisines,  frère  Bruno  avait  fait 
Mtir,  un  peu  au-dessus  de  la  vieille  cave,  une  chapelle,  pour  le 
Kfvice  du  public  qui  venait  y  assister  à  la  messe  et  au  service  di- 
vin. Mais  les  bergers  et  les  passants  s'arrêtaient  souvent  près  de  la 
chapelle  et  de  la  fontaine;  le  bruit  qu'ils  faisaient  troublait  les 
ermites  et  scandalisait  les  fidèles.  Sur  ta  demande  du  frère  Guil- 
laume et  de  frère  Bruno,  Hichel  Ragaud  autorisa  ces  deux  bons 
religieux  à  renfermer  d'un  mur  de  clôture  la  cave,  les  cellules,  la 
chapelle  et  un  certain  espace  de  terrain  qui  leur  servait  de  jardin. 
Il  n'y  mettait  que  deux  conditions  :  la  première,  qu'il  se  réservait 
le  droit  de  patronage;  la  seconde,  que  les  ermites  laisseraient  aux 
gens  du  dehors  l'usage  de  l'eau  de  la  fontaine. 

Voici  cette  pièce,  datée  du  28  septembre  1609  : 

<  A  (DUS  prêsantz  et  advenir  scavoir  faisons  que,  en  la  cour  royalle 
de  MbdIbs,  devant  les  notaires  héréditaires  en  icelle  soubzsignâs,  a  esté 
présent  et  personnellement  eslahlii  Maislre  Michel  Ragaud,  Sieur  de  la 
Hautiére,  controlleur  général  pour  le  Ko;,  en  ia  provosté  dudicl  Nantes  ei 
7  demeurant,  paroisse  de  Sainte-Croix,  lequel  a  dit  et  déclaré  que  comme 
les  précédants  Seigneurs  dudict  heu  noble  de  la  Vieille- Ilautière  ont 
nùtusement  toléré  et  soufTerl  de  longtemps,  k  plusieurs  bons  religicui 
rnûtes  de  l'ordre  de  Monsieur  Saiact  Fraofois,  se  retirer  en  ses  maisons 
chapelles  dudict  lieu,  couverte  de  pierres  d'ardoyses,  au-dessus  d'une 
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ancienne  cave  voustée,  à  la  pointe  des  cousteaux  du  Miséry,  dépendant  de 
la  dicte  terre  de  la  Hautière,  près  le  dict  Nantes,  tenue  noblement  et 
procbennement  du  Roy,  nostre  Sire,  par  ledict  Ragaud,  acquise  judiciai- 
rement en  ladicte  cour  de  Nantes,  puis  les  trois  ans  derniers,  et  que 
lorsqu'il  fut  mis  eu  possession  d'icelle,  par  Monsieur  le  Sénéchal  dudict 
Nantes,  trouvèrent  audict  hermitage  frère  Guillaume  Illoujan  et  Bruno 
Chapelet,  religieux  hermites  dudict  ordre  de  Sainct  François  qui  auraient 
dict  estre  demeurans  et  retirez,  puis  plusieurs  années  en  iceluy,  par  tolé- 
rance desdicts  et  précédants  Seigneurs  de  la  Hautière.  Lesquels  frères 
hermites  auraient,  puis  peu  de  jours  remonstré,  audict  Ragaud,  que  ses 
bergers  et  pasteurs  et  plusieurs  survenans  et  passans  s'arrestaient  sou- 
vent près  ladicte  chapelle,  entre  icelle  chapelle  et  la  fontaine  qui  est  vers 
loryant,  y  faisaient  de  grandz  brui  et  yrrévérences  et  scandai,  qui  donnait 
trouble  pendant  le  sacrifice  de  la  messe  et  service  divin,  et  leur  apportait 
plusieurs  autres  incommodités  et  inconvénients  ; 

c  Suplians  et  réquérans,  pour  y  esviter  qu'il  pieuse  aux  Sieurs  de  la 
Hautière  leur  donner  et  concéder  le  petit  couvent  et  quanton  de  terre  en 
triangle,  qui  est  entre  les  dictes  chapelle  et  fontaine,  et  permettre  le  faire 
enclosre  avecq  ladicte  fontaine,  ainsy  qu'on  a  faict  naguère  de  son  con- 
sentement rentrée  dudict  hermitage,  afiOn  que  jour  et  nuit  ils  puissent, 
'  avecq  plus  de  repos  et  sillence,  vacquer  plus  librement  à  leurs  prières  et 
service  de  la  divine  Majesté .  Ce  que  le  Sieur  de  la  Hautière  ayant  trouvé 
raisonnable,  et  porté  de  mesme  piété  et  ferveur  que  ses  devantiers  Sei- 
gneurs dudict  lieu,  fondateurs  et  patrons  dudict  hermitage.  Désirant  non 
seuUement  continuer  ceste  charitable  hospitalité  à  Tendroit  de  personnes 
sy  recommandables,  qui  sont  veuz  et  cogneuz  zélés  à  l'honneur  de  Nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  mais  aussy 
pour  ayder  à  son  pouvoir  à  l'entretien  et  continuation  de  ceste  louable 
dévotion  et  austère  profession,  et  d'aultant  plus  participer  aux  bonnes  et 
sainctes  prières  desdicts  hermites,  il  leur  aurait  permis  et  permet,  en  tant 
que  besoin  serait,  leur  demeure  et  résidence  en  la  dicte  chapelle  de  l'her- 
mitage  du  Miséry,  et  iceux  vaquer  en  leurs  prières^  oraisons,  services 
divins  et  méditations,  à  l'imitation  de  Monsieur  Sainct  François,  tant 
qu'il  plaira  à  la  divine  Providence,  soubz  le  bon  plaisir  de  Monseigneur 
l'Ëvesque  de  Nantes.  Et  sy  leur  a  donné  et  concédé,  octroyé  et  concède 
l'usage  et  usufruict  des  jardins,  fontaine,  emplacement  et  quanton  de 
terre,  en  forme  triangulaire,  qui  est  entre  ladicte  chapelle  et  fon- 
taine, proche  et  adjacent  ladicte  cave  voustée,  sur  ladicte  pointe  des 
cousteaux  du  Miséry,  dépendant  de  sa  dicte  maison; 

c  Voullant,  veult  et  consent  ledict  Sieur  de  la  Hautière  que  lesdictz 
quanton  de  terre,  jusques  à  ladicte  fontaine,  et  près  ladicte  cave,  puisse 
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estre  enclos  et  eirciiit  de  mnnilles  quand  bon  semblera  esdicts  benniteSy 
donnant  et  laissant  toutefois  le  libre  usage  de  Feau  de  ladicte  fontayne, 
par  le  dehors  Ters  loryant,  aux  passants,  Toisins,  pèlerins,  ou  autres,  qui 
en  pourront  ayoir  besoin  sans  que  iceux  hennîtes  poussent  estre  desl<^és 
par  luy  ny  ses  successeurs,  nyans  en  ceste  saincte  inrofession,  sauf  le  droit 
de  patronnage  et  concession,  appartenant  au  Sieur  de  la  Hautière,  qa'i| 
a  expressément  résenré  et  réserve,  pour  luy  et  ses  successeurs,  Seigneurs 
dudict  lieu,  lorsqu'aucun  autre  hermite  désirera  entrer  et  résider  audict 
hemûtage... 

v«  Lesquelles  déclarations,  permissions  et  concessions  et  choses  sus- 
dictes  ont  esté  stipullées  par  ledict  frère  Bruno,  l'un  des  dicts  hermites, 
et  nous  Notaires  soubz  écrits,  pour  eux  et  autres  hermites  qui  par  cy 
après  y  seront  reçus.  Et  à  tout  ce  que  dessus  ledict  Ragand  y  a  esté  de 
son  consentement  jugé,  etc. 

c  Donné  tesmoiogs  le  scel  royal  de  la  cour  de  Nantes,  apposé  aux  pré- 
sentes. 

«  Faict  et  consenty  audict  Nantes,  en  la  maison  de  Maistre  Jean  Bodin, 
l'un  desdicts  Notaires  soubz  ecritz,  le  28"  jour  de  septembre  1609,  ayant 
midy. 

c  Ainsi  signé  :  frère  Bruno,  hermite  de  l'hermitage  S.  François  les 
Nantes,  Ragaud,  Bodin,  notaire  royal,  Rouairy,  notaire  royal.  » 


Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  longue  citation.  Nous 
l'avons  crue  nécessaire,  parce  qu'elle  résume  parfaitement  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  cette  première  fondation  de  l'ermi- 
tage. D'un  autre  côté,  cette  pièce  nous  indique  clairement  l'espace 
de  terrain  qui  fut  renfermé  dans  cette  première  clôture. 

Les  murs  furent  construits  à  chaux  et  sable  ;  les  ermites  furent 
A  peu  près  garantis  contre  les  bruits  du  dehors,  pendant  leurs  mé- 
ditations et  leurs  prières,  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  et  les 
fidèles  ne  furent  plus  troublés,  pendant  qu'ils  assistaient  à  la  messe 
ou  à  l'office  divin. 

La  chapelle  était  bâtie,  mais  elle  n'était  pas  encore  consacrée. 
Frère  Bruno  ne  se  donna  pas  de  repos  qu'il  n'eût  obtenu  cette  faveur. 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  d'une  manière  explicite  la  date  de  cette 
cérémonie  ;  mais  nous  avons  le  procès-verbal  de  la  translation  des 
reliques  authentiques  qui  furent,  à  cette  occasion,  extraites  du  tré- 
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sor  de  Téglise  de  Saiol-Piërre  de  Naates,  et  portées  à  PËrmitage, 
pour  TaïUel  de  la  chapelle.  Gomme  ce  procès-verbal  est  da  16  sep- 
tembre 1614,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  consécration  de  la 
chapelle  eut  lieu  un  ou  deux  jours  après,  le  17  ou  le  18  septembre 
16U. 

Voici  dtt  reste  ce  procès-verbal,  d'autant  plus  intéressani  à  con- 
naître, qu'il  nous  donne  la  liste  des  reliques  qui  avaient  été  dépo- 
sées dans  la  chapelle  de  l'Ermitage  : 

c  Ce  jour,  saizième  de  septembre  mil  six  cent  quatorze,  npus  Messire 
Estienne  Jean  Bouée,  chanoine,  Messire  Vincent  Gbaron,  maire  et  cha- 
pellain  et  Messire  Jean  Gaultier,  garde  des  reliques  de  Téglise  de  S.  Pierre 
de  Nantes,  députtez  par  le  Chappitre,  par  ordonnance  du  quinze  du  dict 
moys,  avons  ouvert  le  sainct  Retiquaire  et  tiré  d'y  celuy  les  relicques  qui 
suivent,  pour  estre  portées  à  i'Hermitage  de  S.  François  de  Mîstry  les 
Nantes,  pour  l'autel  d'y  celuy. 

c  Scavoir  :  Un  ossement  de  S.  Félix,  Evesque  de  Nantes,  confesseur, 
De  la  jambe  de  S.  Donatien,  martyr  de  Nantes,  De  l'os  de  l'espine  du  dos 
de  S.  Hervé,  ermite  et  confesseur.  De  la  coste  du  mesme  Sainct  et  d'un 
ossement  de  saincte  Félicité,  martyre. 

c  En  foy  de  quoy  avons  signé  la  présente  attestation  les  susdicis  jour, 
mois  et  an,  au  chœur  de  l'Eglise  de  Nantes. 

c  Signé  :  Ë.  Bouée,  Gharon  et  Gaultier.  » 

La  chapelle  était  consacrée.  Le  bon  frère  Bruno  put  en  jouir 
pendant  près  de  huit  années  encore.  Le  frère  Guillaume  lUoujan 
mourut  le  premier;  mais  nous  n'avons  pu  retrouver  la  date  de  sa 
mort.  Quant  au  frère  Bruno^  se  trouvant  dangereusement  malade, 
il  se  rendit  au  couvent  des  Gapucins,  alors  établis  au  Marchix.  Ce 
fut  là  qu'il  décéda  le  12  juin  1622,  et  il  y  fut  enterré  le  même  jour. 
Le  lendemain  13  juin  1622,  Michel  Ragaud  donna  l'Ermitage  aux 
Capucins,  comme  nous  le  dirons  dans  le  chapitre  suivant. 

Mais  pour  terminer  cet  aperçu  sur  les  Origines  du  Couvent  de 
VErmitagey  il  est  une  question  que  nous  devons  nous  poser  : 
Qu'étaient-ce  que  ces  ermites  de  l'ordre  de  Saint-François? 
Étaient-ils  prêtres?  A  quelle  branche  de  l'ordre  appartenaient-ils? 

Aucun  document  ne  nous  permet  de  dire  si  le  premier  ermite. 
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Gilles  Beilyan,  élaii  praire  on  simple  frère  lai.  Pour  ce  qoi  est  des 
deui  autres,  comme  Us  disaient  la  messe  el  taisaient  l'office  divin 
dans  la  chapelle,  nous  devons  en  conclure  que,  s'ils  n'étaient  pas 
prêtres  tous  les  deux,  au  moips  frère  Bruno,  qui  fit  construire  la 
chapelle,  était  prêtre. 

Tous  les  trois  appartenaient  au  Premier  Ordre  de  Saint-François. 
Nous  ne  pensons  pas  que  Gilles  Bellyan  se  soit  attaché  à  aucune 
des  réformes  qui  s'établirent  dans  l'Ordre  franciscain,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Gilles  Bellyan  était  déjà  reli- 
gieux en  1529,  et  les  Capucins  ne  vinrent  à  Nantes  qu'en  l'année 
1593.  Les  Récollets  s'y  fixèrent  quelques  années  plus  tard.  Quant 
à  Guillaume  Uloujan,  il  nous  parait  très  probable  qu'il  s'attacha  à  la 
réforme  des  Capucins,  comme  le  frère  Bruno,  son  compagnon 
de  l'Ermitage,  qui  mourut  et  fut  enterré  chez  les  Capucins  du 
Harchix. 

Fr.  Flavibn,  capucin. 
{A  suivre.) 


LA  BRETAGNE  A  UAGADÉHIË  FRANÇAISE 


XI 


LE  PRINCE  LOUIS 


IV«    CARDINAL    DE    ROHAN 


(r734*l803) 


.    III.  -^  L'Académie  française. 
(11  Juin  1761). 

Lorsque  le  cardinal  de  Soubise  mourut  en  1756»  le  prince  Louis 
était  trop  jeune  pour  recueillir  sa  succession  académique  aussi  bien 
que  sa  succession  épiscopale.  On  avait  jadis  élu  le  jeune  Armand 
de  Coislin  à  Tâge  de  dix-sept  ans  :  mais  c'était  le  petit-fils  du  pro- 
tecteur en  titre^  et  depuis  cette  époque,  pareille  élection,  ne  s'était 
jamais  renouvelée.  Aucun  académicien  n'avait  été  élu  au-dessous 
de  vingt-quatre  ans,  et  l'abbé  de  Roban  n'en  avait  qu'à  peine  vingt- 
deux.  On  résolut  donc  d'attendre  quelques  années,  car  la  plupart 
des  académiciens  désiraient  conserver  parmi  eux  le  souvenir  vivant 
des  deux  cardinaux  et  le  grand  nom  de  la  famille  bretonne  ;  et  le 
prince  Constantin  n'avait  pas  témoigné  le  désir  d'entrer  dans  le 
cénacle.  Peu  de  temps  après,  en  1761,  six  vacances  se  présentèrent 
simultanément  presque  à  point  nommé  pour  faciliter  l'élection.  Avec 
un  pareil  nombre  de  sièges  à  distribuer,  il  n'y  avait  pas  à  craindre 
de  faire  de  jaloux.  Les  candidatures  purement  littéraires  furent 
satisfaites  par  les  élections  de  Watelet,  de  La  Condamine,  de  Bat- 
teux,  et  de  ce  malheureux  abbé  Trublet,  chanoine  de  Saint-Malo, 
dont  nous  aurons  bientôt  à  raconter  l'histoire  et  qui  frappait  en  vain 
depuis  vingt  ans  à  la  porte  de  l'Académie.  Un  autre  Breton,  Hs'  de 

*  Toir  la  livraison  de  novembre  1880,  pp.  321-334. 
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Goédosqoet,  évèqae  de  limoges,  fol  élu,  d'après  one  habitude 
constante,  comme  précepteur  des  en£uits  de  France,  et  le  dernier 
âige  fiit  réserré  sans  h  moindre  oppositbn  an  prince  Louis  pour 
représenter  h  longue  tradition  des  grands  seigneurs  amis  des 
Belles-Lettres. 

La  réceptioniiu  Prince  eut  lieu  le  il  juin  1761.  H  a^ait  Tingt- 
sept  ans.  Son  fauteuil  était  celui  de  Tabbé  Séguy,  auteur  des  orai- 
sons funèbres  du  maréchal  de  Villars,  du  cardinal  de  Bissy  et  de 
la  reine  de  Sardaigne,  et  d'un  panégyrique  de  saint  Louis  qm  avait 
eu  jadis  un  grand  retentissement  Le  duc  de  NivemaiSy  directeur 
de  l'Académie,  devait  lui  répondre.  Ce  fut  une  séance  mémorable. 
Les  recueils  du  temps  en  ont  gardé  le  souvenir.  Le  jeune  coadjutenr 
ne  se  borna  pas  à  un  simple  compliment  comme  la  plupart  des 
grands  seigneurs  qui  entraient  à  l'Académie.  Il  prononça  un  véri- 
table  discours  dans  lequel  l'Eloge  de  son  prédécesseur  et  celui  de 
Richelieu  tenaient  une  place  considérable.  Depuis  plus  d'un  siècle 
que  la  roue  de  la  louange  tourne  pour  l'Académie  française,  écrivait 
le  lendemain  l'un  des  rédacteurs  de  V Année  IMéraire,  elle  doit 
être  rassasiée  ou  du  moins  fatiguée  d'encens.  Hais  parmi  les  hom- 
mages que  les  nouveaux  membres  sont  obligés  de  rendre  à  ses 
lumières,  il  en  est  de  plus  flatteurs  les  uns  que  les  autres:  elle  sait 
en  foire  la  différence.  D'après  ce  juste  discernement  que  lui  donne 
l'intérêt  de  sa  gloire,  à  quel  degré  n'a-t-elle  pas  dû  être  sensible 
aux  compliments  qu'elle  a  reçus  de  M.  le  Prince  de  Roban  !  <  Vous 
n'êtes  pas  seulement  les  arbitres  du  génie  :  vous  l'êtes  encore  de  ia 
renommée  ;  et  le  temple  des  Muses  est  aussi  le  temple  de  Mémoire. 
C'est  ici  que  l'Histoire,  que  IIÊloquenee,  que  la  Poésie,  immorta- 
lisent les  noms  dignes  de  passer  à  la  postérité  ! . . .  > 

Le  début  de  ce  discours  est  d'une  noble  simplicité  : 

cilessieurs,  dit  le  rédpieadaire,  je  deviens  aujourd'hui  votre  confrère, 
pour  vous  ÎDviter  à  devenir  mes  maîtres.  Je  viens  puiser,  aux  sources  de 
l'esprit  et  du  bon  goût,  les  connoissances  dont  j'ai  besoin.  Que  je  serois 
heureux  si  la  haute  idée  que  je  me  suis  faite  de  cette  illustre  Compagnie, 
étoit  la  seule  disposition  nécessaire  pour  espérer  d6s  succès  ! 


A  L'ACABâlIIE  FRANÇAISE  411 

c  Vous  n'admettes  parmi  tous,  Messieurs,  que  des  hommes  déjà  cé- 
lèbres et  dignes  d'être  associés  à  vos  travaux  comme  à  TOtre  gloire  :  et 
c'est,  sans  doute,  le  souvenir  de  deux  noms  écrits  dans  vos  fastes  (noms 
que  je  ne  rappellerois  point  ici,  s'ils  ne  tous  appartenoient  à  vous-mêmes 
autant  qu'à  leur  propre  famille)  qui  a  déterminé  votre  choix  en  ma  fa- 
veur. Les  Lettres  qui  forment  des  liaisons  si  douces  entre  ceux  qui  les 
cultivent,  produisent  quelquefois  des  engagemens  donties  effets  ressem- 
blent à  ceux  du  sang.  Tels  étoient  ceux  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  et 
M.  le  cardinal  de  Soubise  avoient  contractés  avec  vous.  Des  nœuds  d'ami- 
tié et  de  confraternité  qui  vous  lioient  réciproquement,  il  a  résulté  cette 
espèce  de  parenté  littéraire  dont  je  recueille  l'héritage  en  ce  jour,  et  qui 
me  vaut  le  titre  d'adoption  dont  vous  m'honorez. 

c  Ce  titre  m'impose  des  devoirs  :  mais  les  Lettres  sont  si  belles,  elles 
sont  d'un  si  grand  usage  dans  tous  les  États,  d'une  si  grande  ressource 
dans  toutes  les  situations,  dans  tous  les  momens  de  la  vie,  qu'on  ne  sau-- 
roit  s'engager  à  elles  par  trop  de  serments.  Celui  que  je  leur  prête 
aujourd'hui  entre  vos  mains,  Messieurs,  sera  toujours  sacré  pour  moi  :  et 
ce  sentiment  sera,  s'il  vous  plaît,  mon  titre  personnel  auprès  de  vous,  en 
attendant  que  j'en  aie  acquis  de  plus  légitimes  et  de  plus  dignes  de 
l'Académie. 

c  Je  succède  à  un  orateur  qui  dut  sa  réputation  à  vos  suffrages  et  vos 
sufirages  à  ses  talons.  M.  l'abbé  Séguy  étoit  encore  inconnu  quand  il 
parut  dans  cette  solennité  où  les  orateurs  sacrés  font  devant  vous  l'essai 
de  leur  éloquence.  Vous  distinguâtes  la  sienne  :  vous  l'encourageâtes  par 
des  éloges  qui  lui  valurent  des  grâces  marquées  du  roi  et  votre  jugement 
qui  règle  les  applaudissemens  du  public,  décida  sa  célébrité.^..  » 

Mais  l'éloge  de  l'abbé  Séguy  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin  de  notre  sujet.  Bornons-nous  à  signaler  le  style  tout  acadé- 
mique de  ce  morceau.  On  remarqua  beaucoup  la  péroraison  habile 
à  l'aide  de  laquelle  le  prince  passa  de  son  prédécesseur  au  fonda- 
teur de  la  Compagnie,  et  si  l'on  exprima  quelques  regrets  sur  la 
pénombre  qu'il  projeta  sur  le  chancelier  Séguier,  on  applaudit 
sans  réserve  à  sa  péroraison  toute  patriotique  en  faveur  de  la  paix  : 

c  Si  des  nations  jalouses  de  notre  gloire  et  de  notre  bonheur  ont 
forcé  le  plus  puissant  et  le  plus  pacifique  des  rois  à  venger  ses  droits  par 
la  force  des  armes,  qui  ne  sait  combien  les  guerres  les  plus  justes  coû- 
tent toujours  à  son  humanité  ?  Et  pouvoit^il  donner  à  l'univers  une 
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preuve  plus  éclatante  de  soo  amour  pour  la  paix,  que  sa  générosité  à  sa- 
crifier les  conquêtes  de  la  dernière  guerre  au  bonheur  et  à  ku tranquil- 
lité |te  l'Europe?  Espérons  que  ces  yœux  seront  bientôt  accomplis.  Les 
nations  épuisées  de  sang  et  de  trésors  paroissent  consentir  à  terminer 
leurs  dissensions.  Nos  rivaux,  encouragé*  d'abord  par  leurs  succès,  recon- 
nottront  que  les  armes  françoises  ont  sur  eux  ce  degré  de  supériorité 
qui  nous  est  toujours  resté  après  les  vicissitudes  des  guerres  les  plus 
inégales. 

c  Cette  même  ville  où  s'étoit  formée  la  ligue  redoutable  qui  agita  la 
fin  du  dernier  siècle,  Augsbourg  est  choisie  pour  une  confédération  plus 
heureuse  et  qui  doit  rendre  le  calme  à  cette  partie  de  l'univers.  Tandis 
que  la  paix  se  prépare,  nos  rivaux  veulent  faire  encore  un  dernier  essai 
de  leur  force.  Puisse  dans  ces  moments  décisifs  qui  doivent  déterminer  le 
sort  de  la  guerre,  puisse  la  victoire  nous  dédommager  de  son  incons- 
tance, par  des  triomphes  dignes  de  la  valeur  de  nos  guerriers  et  de  la 
justice  de  nos  armes  !  Puisse  le  plus  équitable  et  le  plus  modéré  des 
rois  dompter  enfin  Topiniâtreté  de  ses  ennemis,  et  être  pour  la  troisième 
fois  l'arbitre  et  le  pacificateur  de  l'Europe  ^  !  » 

Un  murmure  flatteur  d'approbation  accueillit  ces  vœux  patrio- 
tiques exprimés  dans  un  noble  langage.  Pour  le  coadjuleur  de 
Strasbourg,  sa  conquête  était  faite  et  la  victoire  assurée  :  l'Acadé- 
mie reconnaissait  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  qu'elle  ne  s'était 
pas  trompée  en  frappant  à  cette  porte  princière  : 

c  Monsieur,  répondit  en  son  nom  le  duc  de  Nivernais,  ce  n'est  pas  un 
mérite  rare  d'aimer  les  Lettres  lorsque  la  raison  afiermissant  son  empire 
en  proportion  de  l'aifoiblissement  des  passions,  inspire  à  l'homme  fatigué 
de  ses  erreurs  le  goût  des  plaisirs  purs  et  tranquilles  :  mais  c'est  une 
vertu  peu  commune  que  l'amour  des  Lettres  dans  cet  âge  aimable  et 
dangereux,  où  l'âme  ne  possédant  qu'une  jouissance  tumultueuse  d'elle- 
même,  se  livre  souvent  sans  examen  et  se  laisse  entraîner  sans  résis- 
tance  ;  surtout  quand  les  avantages  réunis  de  la  nature  et  de  la  fortune 
js'ofirent  à  applanir  toutes  les  voies  de  l'égarement,  à  faire  disparoitre 
tous  les  obstacles  qu'on  a  quelquefois  le  bonheur  d'y  rencontrer.  Dans 
de  telles  circonstances,  une  jeunesse  attachée  au  vrai,  avide  du  beau, 
amie  de  l'étude,  sensible  au  mérite  des  talents  et  du  travail,  est  un 
titre  aussi  sûr  du  succès  que  de  l'estime  ;  et  c'est  ainsi,  Monsieur,  que 
votre  jeunesse  même  redoublant  à  nos  yeux  le  prix  du  désir  que  vous 

*  Recueil  des  Harangues  de  l'Académie,  XXXIX-5t-65. 
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noos  avez  montré  d'obtenir  une  plaee  dans  rAcadémie,  nous  a  pressés  de 
le  couroover.... 

c  Nos  suffrages  n'étaient  pas  moins  un  bien  patrimonial  pour  vous, 
Monsieur,  et  TOtre  nom  sembloit  manquer  à  notre  liste.  Mais  en  l'y  ins- 
crivant, nous  n'exigerons  pas  de  tous  une  assiduité  constante  à  nos 
assemblées.  Nous  savons  quels  grands  emplois,  quelles  importantes  fonc- 
tions rempliront  votre  vie  ;  nous  aimons  à  prévoir  avec  quelle  dignité, 
quelle  régularité  vous  saurez  les  remplir  ;  et  lisant  avec  joie  dans'  un 
avenir  si  bien  préparé,  nous  vous  voyons  également  cher  et  utile  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat,  acquérir  par  vos  vertus  la  confiance  des  chefs  de  l'un 
et  de  l'autre,  la  justifier  chaque  jour  par  de  nouveaux  services,  et  rendre 
par  une  suite  non  interrompue  de  travaux  éclatans,  votre  gloire  insépa- 
rable des  triomphes  de  la  religion....  Nous  ne  revendiquerons  que  vos 
loisirs  et  nous  applaudirons  à  votre  juste  attachement  pour  un  vaste  dio- 
cèse où,  marchant  sur  les  traces  de  vos  prédécesseurs,  vous  serez  la 
lumière  de  tous  les  esprits,  la  ressource  de  tous  les  malheureux,  le 
conciliateur  et  le  père  de  tous  les  citoyens  :  Heureuse  province  où  par 
vos  soins,  par  vos  leçons  et  par  vos  exemples,  vous  rendrez  d'usage  com- 
mun la  parfaite  observance  de  toutes  les  vertus  sociales  qui  accom- 
pagnent toujours  la  connoissance  éclairée  et  la  pratique  régulière  des 
devoirs  religieux  ^.  » 

Heureux  prince,  dirons -nous  et  notre  tour,  s'il  avait  toujours  mis 
en  pratique  d'aussi  sages  conseils  ! 

lY.  —  Le  prince  Louis  et  les  gens  de  lettres 

(1761-1772). 

Reçu  à  l'Académie,  le  coadjuteur  de  Strasbourg  prit  fort  au 
sérieux  son  nouveau  titre  :  il  fréquenta  les  sociétés  littéraires  et  se 
réserva  grande  pari  dans  les  élections  qui  suivirent  la  sienne.  Le 
salon  qui  ratlirait  le  plus  était  celui  de  M°*^  Geoifrin,  celte  rivale 
de  M™«  Du  Deffanl  et  de  M"»*  Doublet,  dont  Marmonlel,  qui  logeait 
chez  elle  à  celle  époque,  nous  a  laissé  un  portrait  si  piquant  et  si 
détaillé.  Elle  avait  fondé  deux  dîners  hebdomadaires  :  le  lundi 
pour  les  artistes,  le  mercredi  pour  les  gens  de  lettres.  A  celui-ci, 
on  rencontrait  régulièrement  d'Alembert,  Mairau,  Marivaux,  Chas- 

*  Recueil  des  harangues  de  VAcad,,  xxxix  (66-74). 
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tellia,   Marmontel,  Thomas,  Benurd,  Moreilet,  Saint-Lambert, 
Helvétios,  Rayna],  et  les  étrangers  de  marque,  princes,  ministres 
ou  ambassadeurs  qui  séjournaient  à  Paris.  L'abbé  Galiaoi,    le 
comte  de  Creutz  et  le  marquis  Caraccioli  y  saluaient  à  jour  donné 
le  roi  de  Suède,  Gustave  m,  le  futur  roi  de  Pologne  Stanislas 
Poniatowski  *  et  le  prince  de  Kaunitz,  ambassadeur  de  Temperenr . 
La  seule  femme  admise  à  ces  dîners,  qa'honorait  souvent  le  prince 
Louis  de  sa  présence,  était  M\^  de  Lespinasse,  la  célèbre  amie  de 
d'Âlembert,  t  étonnant  composé  de  bienséance,  de  raison,  de 
sagesse,  a  dit  un  de  ses  admirateurs  à  qui  nous  laissons  la  respon- 
sabilité de  ce  portrait,  avec  la  tête  la  plus  vive,  l'âme  la  pins 
ardente,  l'imagination  la  plus  inflammable  qui  ait  existé  depuis 
Sapho  '.  » 

Le  prince  Louis  ne  se  contentait  pas  des  grandes  réunions  de 
UtM  Geoffrin  :  il  faisait  aussi  partie  du  cercle  beaucoup  pins 
restreint,  plus  intime  de  ses  petits  soupers.  Marmontel  y  était 
admis  et  nous  en  a  laissé  une  charmante  description  que  nous 
détacherons  de  son  grand  tableau  de  cette  maison  hospitalière  : 

c  La  bonne  chère,  dit-il,  en  était  succincte  :  c'était  communément  un 
poulet,  des  épinards,  une  omelette.  La  compagnie  en  était  peu  nombreuse  : 
c'étaient  tout  au  plus  cinq  ou  six  de  ses  amis  particuliers,  ou  un  quadrille 
d'hommes  et  de  femmes  du  plus  grand  monde,  assortis  à  leur  gré  et 
réciproquement  bien  aises  d'être  ensemble.  Mais  quel  que  fût  ce  petit 
cercle  de  convives,  Bernard  et  moi  nous  en  étions.  Un  seul  avait  exdu 
Bernard  et  n'avait  agréé  que  moi.  Le  groupe  en  était  composé  de  trois 
femmes  et  d'un  seul  homme.  Les  trois  femmes,  assez  semblables  aux  trois 

*  Madame  Geoffrin  entretint  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  longue  correspondance 
afec  Stanislas  qui  fat  élu  roi  en  1764.  Même  après  son  élévation  au  trdne, 
M**  Geoffrin  continuait  à  l'appeler  mon  cher  fils,  et  le  roi  répondait  à  sa  chère 
maman.  M"*  Geoffrin  fit  exprès  le  voyage  de  Paris  à  Varsovie  pour  aller  passer  deux 
mois  à  sa  cour  en  1766.  Ce  voyage  fit  Tobjet  des  conversations  de  toute  l'Europe, 
et  M**  Geoffrin,  en  revenant  par  Vienne,  y  reçut  d'éclatants  témoignages  d'affection 
de  la  part  de  l'impératrice  (Voy.  la  Corresp.  inédite  du  roi  Stanisla9'Auguste  Ponto^ 
towski  et  de  M*'  Geoffrin  (1764-1777),  publiée  par  M.  Gh.  de  Moûy.  Paris,  Pion. 

1875.  In-«*)- 

*  Mém.  de  Marmontel.  i.  d05. 
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déesses  du  mont  Ida,  étaient  la  belle  comtesse  de  Brionne  ',  la  belle 
marc[uise  de  Duras  et  la  jolie  comtesse  d'Egmont.  Leur  Paris  était  le 
prince  Louis  de  Rohan  ;  mais  je  soupçonne  que  dans  ce  temps-là  il  don- 
nait la  pomme  à  Minerve  ;  car,  à  mon  gré,  la  Vénus  du  souper  était  Ift 
séduisante  et  piquante  d'Egmont.  Fille  du  maréchal  de  Richelieu,  elle 
avait  la  vivacité,  Tesprit,  les  grâces  de  son  père;  elle  en  avait  aussi, 
disait-on,  l'humeur  volage  et  libertine  :  mais  c'était  là  ce  qne  ni 
Mn^e  Geofifrin  ni  moi  ne  faisions  semblant  de  savoir.  La  jeune  marquise  de 
Duras,  avec  autant  de  modestie  que  M^e  d'Egmont  avait  de  gentillesse, 
donnait  assez  Tidée  de  Junon,  par  sa  noble  sévérité  et  par  un  caractère 
de  beauté  qui  n'avait  rien  d'élégant  ni  de  svelte.  Pour  la  comtesse  de 
Brionne,  si  elle  n'était  pas  Vénus  même,  ce  n'était  pas  que,  dans  la 
régularité  parfaite  de  sa  taille  et  de  tous  ses  traits,  elle  ne  réunit  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  pour  définir  ou  peindre  la  beauté  idéale.  De  tous  les 
charmes,  en  un  mot,  un  seul  lui  manquait  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
Vénus  au  monde,  et  qui  était  le  prestige  de  Mnie  d'Egmont  :  c'était  l'air 
de  la  volupté.  Pour  le  prince  de  Rohan,  il  était  jeune,  leste,  étourdi,  bon 
enfant,  haut  par  boutades  en  concurrence  avec  des  dignités  rivales  de  la 
sienne,  mais  gaiement  familier  avec  des  gens  de  lettres  libres  et  simples 
comme  mois.  ;i 

C'est  devant  ces  trois  Grâces  et  leur  Paris  que  Marmontel  lisait 
ses  Contes  moraux  avant  de  les  livrer  au  public.  «  On  se  donnait 
rendez-vous  pour  m'entendre,  ajoute-t-il,  et  lorsque  le  petit 
souper  manquait  par  quelque  événement,  c'était  à  dîner  chez 
Madame  de  Brionne  que  l'on  se  rassemblait.  J'avoue  que  jamais 
succès  ne  m'a  plus  sensiblemeraent  flatté  que  celui  qu'avaient  mes 
lectures  dans  ce  petit  cercle,  où  l'esprit,  le  goût,  la  beauté,  toutes 
les  grâces,  étaient  mes  juges  ou  plutôt  mes  applaudisseurs.  » 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  le  prince  Louis  mit  au  service  de 
Marmontel  toute  son  influence,  lorsque  celui-ci  se  présenta,  en 
1763,  à  l'Académie,  après  la  mort  de  Marivaux.  Les  cabales  étaient 

<  La  comtesse  de  Brionne  était  la  cousine- germaine  du  prince  Lonis,  Lonise- 
Jalie-Gonstance  de  Rohan  Montanban,  née  comme  lui  en  1734,  et  fille  de  Charles 
Rohan  Guémené,  prince  de  Montanban»  lequel  était  frère  d'Hercuie-Mériadec,  père 
du  prince  Louis.  Elle  avait  épousé,  en  1748,  le  comte  de  Brionne,  et  nous  avons 
parlé  du  cadeau  de  noces  que  lui  avait  fait  le  prince  Constantin. 

>  Mém.  de  Marmontel.  L  315.  —  M"*  Geoffrin  parle  aussi  de  ces  soupers  et  de 
M"'  d'Egmont  dans  ses  lettres  an  roi  de  Pologne. 
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puissantes  conlre  le  prolégé  de  M»>*®  CeofiPrin  et  de  M°^«  de  Pompa- 
dour,  qui  avait  contre  lui  '  i'inimilié  du  duc  de  Praslin.  Duclos 
réussit  à  les  vaincre  : 

ce  Voilà  donc  enfin  Marmontel  de  l'Académie,  écrivait  é'Alembert  à 
Voltaire^  le  8  décembre  1763.  J'en  suis  d'autant  plus  charmé  que  la  que- 
relle qu'on  lui  faisoit  au  sujet  de  M.  d'Aumont  n'étoit  qu'un  prétexte  pour 
ceux  qui  désiroient  l'exclure  >.  La  véritable  raison  étoit  sa  liaison   avec 
des  gens  qu'on  a  pris  fort  en  haine,  je  ne  sais  pourquoi  ',  à  quatre  lieues 
d'ici  3;  en  un  mot,  avec  les  philosophes  qui  font  également  peur  aux 
dévots  et  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'affaire  Marmontel  étoit  comaie 
celle  des  Jésuites  ;  il  y  avoit  une  raison  apparente  qu'on  mettoit  en  avant 
et  une  raison  vraie  que  Ton  cachoit.  Heureusement  pour  la  philosophie, 
tous  les  gens  faits  pour  la  craindre  n'ont  pas  pensé  de  même.  M.  le  prince 
Louis  de  Rohan^  tout  coadjuteur  qu'il  est  de  l'évêché  de  Strasbourg,  a 
bien  voulu,  en  cette  occasion,  être  le  coadjuteur  de  la  philosophie,  et  lui 
a  rendu,  sans  manquer  à  son  état,  tous  les  services  imaginsd>les  :  c*est 
par  lui  que  vous  avez  aujourd'hui,  dans  l'Académie  Françoise,  un  parti- 
san et  un  admirateur  de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite,  en  vérité,  la 
reconnoissance  de  tous  les  gens  de  lettres,  par  la  manière  dont  il  sait  les 
défendre  et  les  servir  dans  l'occasion  ;  et  qnand  vous  l'auriez  préféré  à 
moi,  comme  vous  avez  fait  tant  d'autres,  pour  lui  envoyer  l'ouvrage  de 
votre  ami  sur  la  Tolérance  \  bien  loin  de  vous  en  faire  des  reproches,  je 
vous  en  ferois  des  remerciements  ^.  » 

Etrange  transformation  que  celle  du  prince  abbé  en  coadjuteur 
de  la  philosophie  I  Son  châtiment  est  dans  cette  réponse  de  Vol- 
taire à  d'Âlembert  : 

ce  Je  suis  enchanté  que  M.  Marmontel  soit  notre  confrère,  c'est  une 
bien  bonne  recrue  ;  j'espère  qu'il  fera  du  bien  à  la  bonne  cause.  Dieu 
bénisse  M.  le  prince  Louis  de  Rohan  !  J'envoie  une  Tolérance  à  M.  le 
prince  de  Soubise,  le  ministre  d'Etat,  qui  la  communiquera  à  M.  le  coad- 
juteur... Conservez-moi  votre  amitié;  défendez  la  bonne  cause  pugnis, 

•  11  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Marmontel  le  récit  détaillé  de  toates  ces  in- 
trigues qui  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre  sujet. 

>  Vous  le  saviez  bien,  hypocrite  philosophe. 

•  A  Versailles. 

^  Cet  ami  n'était  autre,  on  Ta  déjà  deviné,  que  Voltaire  lui-même,  très  habile  à 
varier  ses  pseudonymes. 

•  Corresf,  de  Voltaire»  vu,  171. 
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un§uibu$  et  roitro;  animez  les  frères,  continaez  à  larder  de  boni  mots 
les  aots  et  les  fripons.  Ecr.,.  Tm/l..  <  » 

On  sait  ce  que  signifient^  sous  la  plume  de  Voltaire,  la  bonne 
cause,  et  les  initiales  de  ces  mots  :  Ecrasons  Vinfàme.  Et  pour 
engager  plus  fortement  encore  l'imprudent  prince  Louis  dans  le 
parti  philosophique,  d*Âlembert  revenail  à  la  chaîne,  le  13  janvier 
1764,  en  écrivant  au  maître  : 

c  Tandis  que  j'écris  des  lettres  à  ce  plat  Monseigneur  (Jean' Georges 
Le  Franc  de  Pompignan,  l'énergique  évêque  du  Puy),  il  en  est  un  qui 
mérite  ce  titre  mieux  que  lui  et  à  qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  os- 
tensiblOf  pour  le  remercier,  au  nom  de  nous  tous,  de  la  manière  honnête 
dont  il  se  conduit  avec  les  gens  de  lettres;  c*est  M.  le  prince  Louis  de 
Rokan,  qui  seroit  certainement  très  flatté  de  recevoir  de  vous  cette  marque 
d'estime,  et  d'autant  plus  flatté  qu'il  n^a  aucune  liaison  avec  vous.  Si  vous 
pouviez  même  joindre  à  votre  lettre  quelques  vers  (vous  en  faites  bien 
pour  MM.  Simon  et  Georges  Le  Franc),  le  tout  n'en  iroit  que  mieux.  Vous 
devez  bien  être  sûr  qu'il  a  pour  vous  tous  les  sentiments  que  vous  pouvez 
désirer,  et  qu'il  n'est  pas  du  nombre  des  fanatiques  qui  ont  mis  dans  leurs 
intérêts  les  commis  de  la  poste...  ^  > 

Voltaire  s'exécuta,  car  d'Alembert  lui  mandait  de  nouveau,  le 
22  février  :  c  A  propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  char- 
mante au  prince  Louis,  qui  en  est  ravi  :  il  la  montre  à  tout  le  monde, 
et  en  vérité  il  mérite  ce  que  vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il 
se  conduit  avec  les  gens  de  lettres  *.  > 

Il  la  montra  si  bien,  qu^elle  dut  s'user  complètement  à  ce  com- 
merce, car  elle  ne  nous  est  pas  parvenue.  Elle  manque  aux  publi- 
cations de  la  correspondance  de  Voltaire  et  nous  ne  pouvons  juger 
jusqu'à  quel  point  l'encenseur  de  la  Pompadour  et  de  Frédéric  avait 
encensé  le  coadjuteur  de  Strasbourg. 

*Corresp.  de  Vottotre,  474. 

«  Ibid.,  vni,  229. 

'  Corresffmdnnce  de  Foltotre^  Vil,  197.  —  Le  prince  Lonis  avait  écrit  loi-méme  à 
Voltaire  quelques  jours  auparavant,  car  nous  trouTons  daos  un  catalogoe  d'auto- 
graphes ce  fragment,  daté  du  8  février  1764,  d'une  lettre  de  lui  relative  aux  Com^ 
mentaires  de  Corneille  :  <  Mon  désir  serait  d'être  un  citoyen  de  cet  État  libre  dont 
vous  connaissez  les  forces  et  dont  vous  faites  la  gloire.  Voilà  toute  mon  ambition, 
elle  fait  mon  mérite...  > 

TOMK  XLVIII  (VIII  DB  LA  5*  SÉRIE).  17 
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Marmontel  ne  fat  pas  le  seul  académicien  du  parti  philosophique 
qui  eut  à  se  louer  des  démarches  du  prince  Louis.  D'Âlembert  lui- 
même  devint  peu  après  son  obligé.  Le  ministre  Saint-Florentin 
ayant  refusé  d'accorder  une  pension  que  demandait  pour  lui  l'Aca- 
démie des  sciences,  se  plaignait  en  ces  termes  au  patriarche  de 
Femej,le30jainl765: 

c  Ce  qui  vous  étonnera  davantage  c'est  que  le  ministre  qui  en  agit  sî 
indignement  à  mon  égard  a  dit  à  M.  le  prince  Louis  qu'il  n'avoit  rien  i 
me  reprocher  ni  pour  mes  écrits,  ni  pour  ma  conduite.  Le  prinee  Louis 
Youloit  aller  au  roi,  qui  sûrement  ignore  cette  indigoité;  mais  il  n'en  a 
rien  fait  dans  la  crainte  de  me  nuire  auprès  du  ministre  en  Tonlant  me 
servir.  Ma  seule  consolation  est  de  voir  que  l'Académie^  le  public,  tous  les 
gens  de  lettres,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  Topprobre  de  la  littérature, 
ne  sont  pas  moins  indignés  que  vous  du  traitement  que  j'éprouve. . .  *  » 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus  question  du  prince  Louis 
dans  la  correspondance  de  Voltaire.  Serait-ce  parce  que,  tout  en 
témoignant  sa  sympathie  à  certaines  personnalités  du  clan  philoso- 
phique, il  savait  conserver  vis-à-vis  de  lui  son  indépendance  ?  Gela 
ne  serait  pas  improbable,  car  on  sait  que  la  moindre  critique  ne 

«  Comtp.  de  Voltaire,  VIII.  20. 

Voltaire  répondit  assez  jostemeot  au  chef  des  encyclopédistes  pour  lui  expliquer 
sa  disgrâce  :  —  c  La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  à  la  poste  :  les  Tôtres  l'ont 
été  depuis  longtemps.  Il  y  a  quelques  mois  que  tous  m'écrÎTites  :  i  Que  dites-vous 
des  ministres,  ¥os  protecteurs  on  plutôt  yos  protégés)...  »  et  Tarticle  n'était  pasi 
leur  louange.  Un  ministre  m'écrivit  quinze  jours  après  :  <  Je  ne  suis  pas  honteux 
d'être  votre  protégé,  mais,  etc.;  >  ce  ministre  paraissait  très  irrité.  On  prétend 
encore  qu'on  a  vu  une  lettre  de  vous  à  l'impératrice  de  Russie,  dans  laquelle  vous 
disiez  :  •  Ia  France  ressemble  à  une  vipère  :  tout  en  est  bon  hors  la  tète.  >  On 
ijoute  qne  vous  avez  écrit  dans  ce  goût  au  roi  de  Prusse.  Tous  sentez,  mon  cher 
philosophe,  combien  il  a  été  inutile  que  je  vous  aie  renda  justice  et  qne  j'aie  écrit 
à  ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  de  vous  que  vous  êtes  l'homme  qui.  a  fait  le  plus 

d'honneur  à  la  France Je  suis  persuadé  que  le  ministre,  qui  n'a  rien  répondu 

sur  votre  pension,  ne  garde  ce  silence  que  parce  qu'un  autre  ministre  lui  en  a 
parlé.  On  est  fâché  contre  vous,  contre  la  Vimn,  Je  sentis  crueUement  le  coup  qae 
cette  Viftofi  porterait  aux  philosophes  :  je  vous  le  mandai,  vous  ne  me  crûtes  pas  : 
mais  j'étais  très  instruit,»..  elCn  etc.  >  En  deux  mots,  d'Alembert  désirait  être 
pensionné  par  le  gouvernement  qu'il  vilipendait.  Il  était  cependant  de  oenx  qui 
appelaient  les  Jésuites  des  tartufes. 
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pouvait  être  soufferte  dans  les  salons  de  Ferney,  où  rin&illibilité 
du  patriarche  régnait  en  maîtresse  absolue.  Or,  en  recevant  Thomas 
à  l'Académie  française,  le  22  janvier  i767,  le  coadjuteur  de  Stras- 
bourg ne  lui  avait  pas  épargné  de  justes  critiques.  On  dut  regretter 
d'autant  plus  que  la  maladie  eût  empêché,  ce  jour-là,  le  comte  de 
Glermont,  prince  du  sang,  d'exercer  les  fonctions  de  directeur. 
L'éloquence  ampoulée,  inégale  et  prétentieuse  du  récipiendaire 
n'en  avait  pas  imposé  aux  oreilles  délicates  du  noble  substitut  : 
«  Vous  vous  êtes  attaché,  lui  avait-il  dit,  à  faire  envisager  les  lettres 
sous  leur  rapport  avec  le  bien  public.  Il  est  beau,  sans  doute, 
d'étendre  les  lumières  de  son  siècle  et  d'en  perfectionner  les 
mœurs  ;  mais  ce  rôle  intéressant  et  sublime  n'est  confié  qn'à  ces 
hommes  rares  pour  qui  l'Être  suprême  a  réservé  les  dons  du  génie. 
Les  lettres  ont  un  mérite  moins  éclatant,  mais  plus  universel^  celui 
de  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent.  »  Puis  après  avoir 
loué  Thomas  sans  emphase  et  même  sans  flatterie,  le  prince  Louis 
parlait  ainsi  de  son  prédécesseur,  en  donnant  fort  adroitement  une 
le(on  au  nouveau  venu  dans  le  temple  : 

c  L'académicien  estimable  que  nous  regrettons,  cultiva  les  lettres  ave 
succès  :  il  en  recueillit  la  gloire  et  fut  heureux  par  elles.  Il  les  fit  aimer 
â  la  cour  :  il  inspira  le  goût  de  l'étude  à  d'illustres  princesses  qui  scavent 
unir  à  l'éclat  du  rang  et  des  vertus  le  mérite  de  la  culture  de  l'esprit. 
M.  Hardion  porta  dans  sa  conduite  la  simplicité  noble  qui  fait  le  caractère 
de  ses  écrits.  Cette  simplicité  si  louable  est  peut-être  la  seule  ressource 
des  grands  écrivains  depuis  que  les  raffinements  de  l'art  semblent 
épuisés.  Rien  de  plus  rare,  mais  aussi  rien  de  phis  beau  que  l'accord  du 
naturel  et  du  sublime,  de  la  noblesse  et  de  l'aménité.  > 

Enfin,  abordant  les  œuvres  du  récipiendaire  lui-même,  le  prince 
Louis  ne  ménageait  pas  les  conseils  et  louait  avec  réserve  : 

c  Vos  premiers  ouvrages,  lui  disait-il,  annonçaient  en  vous  le  germe 
de  ce  talent  si  précieux  que  la  nature  donne,  il  est  vrai,  mais  qui  se  per- 
ficlûmM  par  la  réflexion  et  par  Vétude  ;  je  parle  de  ce  goût  sage  et 
épuré  qui  empêche  le  génie  de  s'égarer  dans  son  essor  et  qui  le  contient 
dans  les  bornes  du  naturel  et  du  vrai.  L'Académie  a  vu  avec  satisfac- 
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tioii  ce  goût  s'accroître  en  vous  par  degrés  :  et  dans  ce  poème  si  désiré  ', 
où  marchant  sur  les  traces  d'Homère  et  de  Krgile,  tous  arei  de  ^nuades 
passions  à  mettre  anx  prises  avec  de  grands  obstacles»  les  remets  d'une 
polîtiqoe  sublime  à  déyelopper  et  à  fEÛre  mouvoir,  les  mœurs  d'une  na- 
tion nouvelle  à  peindre,  toutes  les  finesses  de  l'art  à  cacher  sous  les  trails 
du  génie  créateur,  le  public  attend  que  tout  y  sera  subordonné  aax  règles 
du  goût,  et  que  la  sévère  critique  y  applaudira  comme  un  chef-d'œuvre 
de  vas  iaimU  perfectionnée.  Ainsi,  knrêqu'une  plante  vigoureuse  a  jeté 
avec  abondance  ses  premières  productions,  sa  sève  se  calme  et  l'arbre, 
conservant  toujours  la  même  vigueur,  ne  se  couvre  de  fleurs  que  pour 
donner  autant  de  fruits.  > 

Toute  la  critique  fut  unanime  pour  déclarer  cette  réponse  du 
prince  Louis  judicieuse,  noble,  écrite  avec  autant  de  grâce  que  de 
facilité,  telle  en  un  mot  qu'on  devait  l'attendre  d'un  directeur  de 
ce  rang,  de  ce  nom  et  de  ce  mérite.  Quintilien  lui-même  répondant 
à  M.  Thomas,  ne  lui  eût  pas  fait  sentir  ses  défauts,  assurait  VAnmée 
littéraire,  avec  plus  de  ménagement  et  de  douceur,  ne  lui  eût  pas 
donné  des  conseils  plus  sages  et  plus  lumineux.  Pnisse-t-il  en  pro- 
fiter !  ajoutait^elle.  Comment  avec  de  l'esprit  et  des  connaissances 
peut-on  être  si  loin,  si  loin  de  la  nature  et  de  la  vérité  *  ! 

Cette  fois  les  coryphées  du  parti  philosophique  ne  chantèrent 
pas  victoire,  mais  ils  jugèrent  prudent  de  se  taire,  et  ceux  qui 
avaient  publié  de  si  mordantes  satires  contre  le  discours  de  récep- 
tion prononcé  l'année  précédente  par  Le  Franc  de  Poropignan, 
n'osèrent  pas  s'attaquer  à  si  forte  partie. 

Nous  devons  constater,  du  reste,  que  le  coadjuteur  de  Stras- 
bourg ne  pratiquait  point  l'exclosivisme  en  matière  de  littérature 
et  de  philosophie.  Sa  porte  était  libéralement  ouverte  aux  deux 
camps,  et  pendant  qu'il  tendait  la  main  à  d'Alembert,  auteur  du  fa- 
meux opuscule  sur  la  Destruction  des  Jésuites,  il  recevait  dans  son 

*•  Il  s'agit  de  la  Pétréide  ou  le  czar  Pierre  Le  Grand,  poème  épiqae  entrepris  par 
Thomas.  Daos  celte  même  séance  académique,  il  en  lot  an  cbaoi  qui  n'eul  qu'an 
succès  d'estime.  Mous  douions  fort  qu'aucun  de  nos  lecteurs  connaisse  môme  le  nom 
de  ce  poème. 

*  année  littéraire,  1767,  II,  30.  —  Le  prince  de  Rohan-Guémené,  disent  les 
Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  a  répondu  au  récipiendaire  avec  moins  d'emphase 
et  de  prétention ,  mais  avec  plus  de  noblesse  et  d'an  stjle  plus  académique.  (Mém, 
sec,  m,  148.) 
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hôtel  les  JésuUes,  chassés,  comme  aujourd'hui,  de  leurs  couvents. 
Le  célèbre  P.  de  Neuville/  trouvait  asile  dans  son  hôtel,  et  le  Père 
Georgely  qui  avait  professé  avec  succès  pendant  dix- huit  ans  les 
mathématiques  et  les  humanités  dans  les  collèges  de  Pont^-à- 
Mousson,  de  Dijon  et  de  Strasbourg,  devenait  son  secrétaire  intime. 
Le  coadjuteur  s'attacha  tout  particulièrement  ce  ci-devant  soi-disant 
Jésuite,  comme  on  disait  alors,  et  lui  donna  toute  sa  confiance. 
L'abbé  Georgel  y  répondit  par  un  grand  dévouement  dont  il  donna 
des  preuves  non  équivoques  à  son  protecteur  dans  plusieurs  cir- 
constances critiques  que  nous  aurons  à  rapporter  *.  Le  prince  l'en 
récompensa  en  l'élevant  d'abord  à  la  dignité  de  grand-vicaire  de 
l'évèché  de  Strasbourg  et  en  le  comblant  ensuite  de  bienfaits  de 
toute  espèce. 

Nous  n'ajouterons  pas  que  la  sollicitude  du  prince  Louis  s'éten- 
dait aussi  bien  aux  comédiens  *  qu'aux  gens  de  lettres  de  tous  les 

*  «  17  août  1762.  —  On  continue  à  dire  qae  le  ci-devant  Père  Berthier  ya  à 
Rome»  où  son  général  rappelle  pour  présider  à  un  journal.  Les  fameux,  ses  con- 
frères, sont  tous  hébergés  chez  des  grands  :  le  Père  de  Neuville  est  chez  M.  le  prince 
Louis;  le  Père  GrifTet,  chez  M**  la  présidente  de  Nicolaî,  etc.  >  (Mém.  sec.  de  Ba- 
ehaumont,  I,  127.) 

>  La  première  circonstance  notable  où  Tabbé  Georgel  eut  occasion  de  faire  preuve 
de  zèle  envers  son  protecteur,  fut  la  dispute  pour  la  préséance  qui  s'éleva  en  1771 
entre  les  ducs  et  pairs  et  les  trois  maisons  de  Lorraine,  de  Rohan  et  de  Bouillon. 
Les  prérogatives  et  les  distinctions  dont  ces  trois  maisons  jouissaient  à  la  Cour, 
blessaient  la  fierté  des  ducs  et  pairs  qui  prétendaient  ne  devoir  être  précédés  que 
par  la  famille  royale  et  les  princes  du  sang,  et  qui  présentèrent  un  mémoire  à 
Louis  XV  pour  revendiquer  les  anciens  droits  de  la  pairie.  Ce  mémoire,  rédigé  par 
l'académicien  Gibert,  secrétaire  de  la  pairie,  attaquait  spécialement  la  maison  de 
Rohan  et  contestait  son  origine  en  tant  que  remontant  à  la  maison  souveraine  de 
Bretagne.  Louis  XV,  fort  embarrassé,  fit  part  de  ses  hésitations  au  maréchal  de 
Soubise  et  l'engagea  à  conseiller  sa  famille  de  répondre  an  mémoire  et  de  prouver 
la  certitude  de  son  origine  souveraine.  L'abbé  Georgel  fut  chargé  de  ce  travail,  et 
son  livre,  présenté  au  roi,  assura  à  la  maison  de  Rohan  les  prérogatives  dont  elle 
était  en  possession.  (Notice  sur  Tabbé  Georgel,  en  léte  de  ses  Mémoires,)  Nous  n'a- 
vons pas  à  discuter  ici  la  valeur  ni  les  conclusions  de  ce  livre.  (Voir  sur  cette  affaire 
les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  VI,  61,  67-70,  etc.) 

'  En  voici  un  exemple.  On  lit  dans  les  MiHnoires  secrets  de  Bachaumont: 

t  7  janvier  1767.  —  Le  sieur  Mole  commence  à  se  flatter  de  pouvoir  reparoitre 
dans  peu  sur  la  scène.  M"*  Clairon,  toujours  zélée  pour  l'honneur  du  théâtre  et  des 
histrions,  a  imaginé  de  proposer  des  souscriptions  en  faveur  de  cet  acteur  conva- 
l«scent;  elle  a  la  manie  de  vouloir  reparaître:  elle  s'offre  de  jouer  une  ou  deux  fois 
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partis,  car  cela  suffit  très  amplement  pour  justifier  la  popalarité 
incontestable  dont  il  jouit  paisiblement  pendant  toute  cette  période 
de  sa  vie.  Nous  trouvons  un  curieux  document  littéraire  qui  la  cons- 
tate pour  ainsi  dire  oflSciellement  sur  le  Parnasse.  Son  IBrëre,  le 
prince  Ferdinand,  ayant  été  nommé  évèque  de  Bordeaux  au  com- 
mencement de  l'année  1770,  un  courtisan  adressa  au  nouveaa 
prélat  une  ode  pompeuse  où  il  disait  en  mauvaise  prose  rimée  : 

Sur  ton  TrOne,  Église  fameuse, 

Tu  vois  monter  un  rejeton 

De  cette  race  glorieuse 

Qui  porta  le  sceptre  Breton: 

Son  moindre  édat  est  sa  naissance  ; 

Il  n*usera  de  sa  puissance 

Que  pour  Fhonneur  des  saintes  loix; 

La  bouté  qui  toujours  l'inspire 

Fera,  sous  son  aimable  empire. 

Du  devoir  écouter  la  voix. 

liais  deux  strophes  nous  intéressent  particulièrement  :  ce  sont 
celles  dans  lesquelles  le  poète  faisant  allusion  au  prince  Louis  qui 
devait  sacrer  lui-même  son  frère  dans  Téglise  de  la  Sorbonne, 
félicite  les  mânes  des  cardinaux  de  la  maison  de  Rohan  des  vertus 
des  deux  jeunes  prélats.  On  a  tellement  abusé  de  la  satire  au  sujet 
du  prince  Louis  à  la  suite  du  scandaleux  procès  du  collier,  qu'il 
est  indispensable  de  noter  au  passage  ces  éloges  enthousiastes  ; 

Mais  du  Temple  la  porte  s'ouvre  ; 
Un  Dieu  paroit  sur  les  autels; 
Le  voile  auguste  qui  le  couvre 
Le  cache  aux  regards  des  mortels. 
Par  son  choix,  un  illustre  frère, 
Interrompant  le  saint  mystère, 

sur  nn  théâtre  particulier,  quand  on  aura  rassemblé  une  quantité  d'amateurs  suffi- 
sante. Les  billets  seront  d'un  louis.  Ce  projet  fait  la  plus  grande  sensation  à  la  Cour 
et  k  la  Yille,  et  c'est  nn  empressement  à  qui  souscrira.  —  13  janvier.  —  Les  sous- 
criptions proposées  par  M"'  Clairon  prennent  la  plus  grande  faveur  :  on  ne  se  con- 
tente pas  de  donner  un  louis  :  il  est  ignoble  de  ne  prendre  qu'un  billet.  Quatre  prélats 
se  sont  mis  au.  nombre  de  ces  amateurs,  M.  le  prince  Louis,  Tarchevéque  de  Lyon, 
l'évêquA  de  Blois  etl'évéque  deBrienx.  >  (Mém.  sec,  III,  143-144), 
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CSonflacre  ioii  frère  en  ce  jour  ; 
Du  ciel  présent  à  ce  spectacle, 
Prince  chéri,  j'entends  l'oracle  ; 
Il  éternise  votre  amour. 

Vous,  les  colonnes  de  l'Bglise 
Dans  les  temps  les  plus  eragenz, 
Ames  de  Rohm,  de  Soubise, 
Contemplez-les  du  haut  des  cieux  ; 
Us  sont  Tos  virantes  images; 
Us  ont  mérité  les  saffiri^pes 
Jadis  &  vos  noms  prodigués; 
Ce  sont  vos  traces  qu'ils  vont  suivre. 
Et  par  eux  on  verra  revivre 
Les  traits  qui  vous  ont  distingués. 

Cette  ode,  remarque  V Année  littéraire,  a  du  moins  un  mérite  que 
n'ont  pas  les  trois  quarts  des  poésies  de  ce  genre,  qui  ne  sont 
qa*un  tissu  gigantesque  de  louanges  mensongères,  en  secret  désa- 
vouées par  tous  les  lecteurs.  Ici  les  éloges  sont  simples,  vrais, 
justes,  et  conformes  à  la  voix  publique  ^ 

Nous  terminerons  cette  période  paisible  de  la  carrière  du  prince 
Louis,  par  un  épisode  qui  marque  exactement  le  point  de  départ 
de  ses  agitations  futures  :  la  réception  à  Strasbourg  de  la  jeune 
archiduchesse  Marie-Antoinette,  qui  venait  en  France  épouser  le 
Dauphin,  pour  monter  quatre  ans  après  sur  le  trône  et  périr  en 
1793  de  l'épduvantable  supplice  que  Pon  sait. 

La  description  des  fêtes  brillantes  qui  eurent  lien  à  cette  occa- 
sion, fut  imprimée  à  Srasbour^n  une  plaquette  in-4o  de  16  pages, 
aujourd'hui  assez  rare.  Elles  font  honneur  à  l'esprit  et  au  goût  du 
baron  d'Autigny,  prêteur  royal,  et  des  magistrats  de  la  ville.  Le 
cardiûal-évèque  de  Strasbourg  s'y  distingua  entre  tous.  La  magni- 
ficence, remarque  un  compte  rendu  de  cette  publication,  est  l'apa- 
nage de  la  maison  de  Rohan.  Rien  n'est  comparable  à  celle  que  fit 
éclater  S.  E.  le  prince  Constantin,  soit  dans  son  palais  épiscopal, 
où  Madame  la  Dauphine  descendit  le  7  mai  1770  et  demeura  pen- 

«  Année  mtérwe,  1770,  U,  70-74. 
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dasl  fOB  f^oor,  mt  à  Savane,  oA  die  anin  le  8  ao  soir  \  Les 
coales  qâ  eomposaiest  le  grand  chapHre  de  Slnsbo«]g,  s'étaient 
resdiis  an  palais  épiscopal,  dit  b  relation,  ponr  bire  leur  coor  à 
Marie-Anloinette,  ayant  i  leur  tète  le  cardinal  de  Rohan  ;  cette 
prineem  embraaia  le  cardinal,  le  prince  Ferdinand,  archevêque  de 
Bordeam,  grand  prévôt  dn  chapitre,  le  prince  de  Lorraiiie,  grand 
doyen,  et  le  (râice  Lonis,  coadjutenr  da  cardinal.  Nous  ne  rappOT- 
t^ons  pas  id  tontes  les  harangues  qui  furent  prononcées  à  cette 
occanon,  mais  nons  retiendrons  la  suivante,  q^e  le  prince  Lonis 
adressa  à  Madame  la  Daophine  snr  le  seoU  de  la  cathédrale  : 


€  Madame,  les  ism  aatîsns  réoniss  dans  ce  temple,  s*enipressent  de 
rendre  AnmerteDes  actions  da^rftces  an  Dieu  des  Empires,  qui,  par  des 
noNids  aagnstes  et  û  vivement  désirés,  va  mettre  le  scean  à  leor  fyicité 
fimnwme  eC  cimenter  une  alliance  dont  le  hot  a  été  de  protéger  la  reli- 
gîen  eC  da  fûre  régner  la  paii. 

€  Vous  vojCB  rAlsace  fûre  éckkter  sa  joie.  La  France  voos  attend  pour 
conronner  ses  vœox,  et,  dans  les  moovemens  d'allégresse  qui  vont  se 

*  Nous  tromrons  dans  les  Mémoim  de  U  banmae  d^Oberkirdi  de  curieux  détails 
Mr  le  s^ov  de  Marie-Aoloioette  à  Slnsboorg  et  aa  palais  épiscopal  :  <  L'entrée 
de  la  priocease,  dit-elle,  fat  magnifique.  On  habilla  trois  compagnies  de  jennes 
eoCuts  de  douze  ii  quinze  ans  en  Cent^Snisses,  et  on  les  rangea  sur  le  passage  de 
S.  A.  R,  pendant  qne  dix-huit  bergers  et  autant  de  bergères  du  même  âge  lui  offraient 

dei  corbeilles  de  fleurs.  Rien  n'était  plus  galant  que  cet  accoutrement-là Les 

petits  Cent^Suisses  eurent  la  permission  de  monter  la  garde  dans  la  cour  de  l'évédié 
pendent  le  séjour  qu'y  fit  madame  la  Dauphine.  Cela  s'était  pratiqué  ainsi  lors  do 
foyage  dn  roi  Lonis  X?  avant  sa  maladie,  à  Metz;  le  programme  des  fêtes  était  le 
même,  sauf  les  devises  de  circonstance.'  Des  personnes  qui  y  avaient  assisté  me  racon- 
tèrent reffet  produit  par  le  feu  d'artifice  :  j'éprouvai  des  émotions  semblables. 
Rien  n'était  beau  comme  ces  figures  mlthologiques,  ces  chevaux,  ces  chars,  ces 
dieux  marins,  ces  armes,  ces  écussons  enflammés  au  milieu  de  la  rivière  d'Ill  les 
réfléchissant  mille  fois.  Cela  ressemblait  à  la  fin  du  monde  :  on  ne  savait  plus  où 
Ton  en  était  Pendant  ce  temps  on  distribuait  des  vivres  au  peuple.  J'ai  vu  de  mes  yeox 
un  b<Bnf  rétir  tout  entier,  les  fontaines  de  vin  couler  et  le  pain  se  fouler  aux  pieds 
sans  qne  les  plus  pauvres  se  donnassent  la  peine  de  le  ramasser.  Le  soir,  la  ville 
estiére  fut  illuminée;  la  cathédrale,  depuis  la  croix  jusqu'aux  fondements,  n'était 
qu'une  flamme  :  chaque  ornement  ressortait  scintillant  comme  une  constellatioD 
d'étoiles.  Les  différents  corps  de  métiers  obtinrent  la  permission  de  montrer  leur 
adref  se  dans  des  jeux  relatifs  à  leur  profeision  :  Madame  la  Dauphine  distribua  les 
prix  et  les  accompagna  de  ces  charmantes  paroles  dont  snr  le  trône  elle  n'a  point 
oablié  le  secret,  etc....  >  {Mén,  Oberkirch,  édition  Charpentier,  1869, 1.  dl). 
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manifester  de  toutes  parts,  reconnaissez,  Madame,  Je  méihe  sentiment 
qui  a  fût  yerser  des  larmes  à  Vienne  et  qui  laisse  dans  le  cœur  de  ceux 
dont  TOUS  70US  séparez  les  plus  Tifs  et  les  plus  tendres  regrets.  Ainsi 
Tarchiduchesse  Antoinette  est  déjà  connue,  même  où  elle  n'a  pas  encore 
été  vue.  On  ne  doit  souvent  cet  avantage  qu'à  sa  naissance  ;  pour  vous,' 
Madame,  vous  le  devez  à  vos  vertus,  vous  le  devez  à  vos  grâces,  et  surtout 
à  la  réputation  de  ces  qualités  naturelles  et  bienfaisantes  que  les  soins 
d'une  mère  à  jamais  mémorable  ont  sçu  perfectionner.  Vous  allez  être 
parmi  nous  la  vivante  image  de  cette  Impératrice  chérie,  depuis  long* 
temps  l'admiration  de  l'Europe,  comme  elle  le  sera  de  la  Postérité.  C'est 
l'âjne  de  Muîe^Tliérëse  qui  va  s'unir  à  t'âine  des  Bourbcms  :  d^une  si 
belle  union  doivent  naître  les  jours  les  plus  sereins,  et  nos  neveus^  sdilis 
l'heureux  empira  d'Antoinette  et  de  Louis-Auguste,  |erront  se  perpétuer 
le  bonheur  dont  nous  jouissons  sous  le  règne  de  Loùis-le-bien-aimé  i.  j 

Les  relations  du  prince  Louis  avec  la  jeune  Dauphipe  commefl' 
çaient,  on  le  voit,  sous  les  meilleurs  auspices,  et  cette  haraague 
semblait  promettre  au  coadjuteur  de  Strasbourg  de  longs  jours  de 
faveur.  Elle  fut  nàalbeureusement  la  première  et  la  dernière  que  le 
prince  Louis,  malgré  les  charges  éminenles  qu^il  occupa  plus  tard 
à  la  cour,  adressa  jamais  à  Marie^Anloinette.  Nous  entrons  dans  la 
période  critique  de  son  existence  ;  les  fautes  et  les  imprudences 
seront  désormais  nombreuses  ;  mais  il  importait  de  couronner  la 
période  heureuse  par  ce  discours,  car  les  pamphlets  de  1789  ont 
prétendu  que  l'inimitié  do  Marie*Ântoinelte  contre  le  prince  Louis 
avait  pris  naissance  à  Vienne,  pendant  son:  ambassade,  à  la  suite 
de  ses  relations  directes  avec  lui.  Les  dates  sont  impitoyables. 

Rbné  Këryiler. 
(A  suivre). 

*  Année  liUérme.  1770.  Il  (274-276). 
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ÈM  mék  de  fiiiier  IST9,  bom  Mg—lkwBi  «s  ledeofs  de  h 
k  keOe  édilimi  de  Mefière,  publiée  par  lIll.Kniie  dns  leur 
tdlêeûM  éeE  Chffi^imifre  de  la  imgw  fr^^ 
Roas  Tondrions  les  entretenir  enjonnnini  d'une  antre  éditiott  dn 
mine  éerifain,  pnMiée  par  IDL  Hachette. 

D  BOUS  est  arriféyi  Toecasion  dn  Boilean  de  HlLlEanie,de  faire 
obsenrer  qn^il  n'était  accompagné  d'ancnne  note,  et  d'ajonter  que 
c'était  lâ  à  nos  yeox  nne  sérieuse  recommandation.  Nous  disions  à 
ce  propos  :  <  D  est  de  mode  maintenant  de  maltipKer  les  notes; 
reléguées  autrefois  au  bas  des  pages,  elles  ont  si  bien  remonté  que 
c'est  à  grand'peine  si  le  vrai  texte  peut  obtenir  quelques  lignes 
dans  le  baut  de  la  page  et  comme  par  grâce.  Les  vers  de  Corneille 
ou  de  Racine,  la  prose  de  U^  de  Sévigné  ou  de  La  Bruyère,  n'est 
plus  que  l'accessoire  :  ce  sont  les  notes  de  l'éditeur  qui  sont  le 
principal.  On  leur  a  d'abord  laissé  prendre  un  pied  dans  le  livre  : 
elles  en  ont  bientôt  pris  quatre.  Encore  un  peu,  et  nos  commenta- 
teurs diront  an  pauvres  grands  écrivains  chez  lesquels  ils  se  sont 

installés  : 

La  maison  est  &  md;  c'est  à  vous  d'en  sortir  l 

Je  sais  donc  un  gré  infini  à  M.  Hame  de  nous  donner  le  texte  de 
nos  classiques  tel  qu'ils  nous  l'ont  laissé  eux-mêmes,  et  de  &ire 
grâce  au  lecteur  d*un  voisin,  fort  savant  sans  doute,  mais  encore 
plus  incommode,  qui,  à  chaque  vers,  que  dis-je  ?  à  chaque  hémis- 

*  La  GrMât  écrivains  de  la  Franu,  noiif elles  éditions  publiées  sons  la  direction- 
de  M.  Ad.  Régnier.  —  Molière,  tomes  I  à  V.  Paris,  librairie  Hachette  et  O*,  booi»- 
▼ard  Saint-Garmaitt,  79. 
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tiche»  le  tire  par  la  maache  et  le  force,  avant  d'aUer  plus  loio, 
d'ouir  QB  long  disooiirs  et  une  copieuse  dissertation.  » 

M.  de  Baussety  écrivant  successivement  VHUtùire  de  Bûumt  et 
VHûtoire  de  Fénelon^  a  donné  tour  à  tour  raison  à  l'un  et  à 
l*autrey  dans  le  récit  da  la  querelle  qui  divisa  ces  deux  grands 
hommes,  le  pourrais  m'aotoriser  de  cet  illustre  exemple  pour 
m'exouser,  après  avoir  autrefds  fait  l'éloge  d'une  édition  sans 
notes,  de  venir  aujourd'hui  recommander  une  édition  où  les  notes 
abondent.  Mais  j'estime  qu'il  n'y  a  là  aucune  contradiction.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  lorsqu'on  veut  lire  d'un  trait  une  tragédie  de 
Racine  ou  une  comédie  de  Molière,  il  ne  faut  pas  avoir  sous  les 
yeux  un  texte  encombré  de  variantes,  de  notes  et  notices,  et  de 
toutes  sortes  à'impedimenta.  Mais  lorsqu'à  d'autres  heures  vous 
êtes  en  disposition  de  vous  attarder  sur  une  page,  sur  une  scène 
de  l'un  de  ces  grands  écrivains  et  de  la  déguster  en  qnel<pie  sorte 
à  petits  coups,  c'est  une  vraie  fête  pour  l'esprit  d'avoir  là,  sous  la 
main,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  vers  que  l'on  a  sous  les  yeux,  tous 
les  souvenirs  biographiques,  historiques  ou  littéraires  qui  s'y  rap- 
portent. Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  penser  que,  dans  toute 
bibliothèque,  il  doit  y  avoir  deux  exemplaires  de  chacun  de  nos 
classiques  du  XVII«  siècle,  l'un  ne  donnant  que  le  texte,  l'autre 
annoté. 

Ce  qui  prouve  bien  d'aillemrs  qu'une  édition  annotée  de  Molière 
répond  à  un  véritable  besoin,  c'est  la  multiplicité  des  éditions 
de  ce  genre,  et  le  succès  qu'elles  ont  obtenu.  Sans  parler  de  l'édi- 
tion de  Bret,  au  XVin«  siècle,  nous  avons  eu  de  notre  temps  celles 
de  Petitot  (ISiâX  d'Auger  (1819-182S),  d'Auguis  (1823),  de  Tas- 
chereau  (1823-1824),  d'Aimé-Martin  (1824-1826),  de  M.  Louis 
Moland  (1863-64),  enfin  la  dernière  et  la  plus  considérable  de 
toutes,  celle  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Grands  écrivains  de 
France,  publiée  par  MH.  Hachette. 

Voilà  huit  ans  que  le  premier  volume  de  cette  édition  a  paru,  et 
elle  n'en  est  encore  aujourd'hui  qu'au  cinquième.  M.  Eugène  Des- 
pois, qui  l'avait  entreprise,  sous  les  auspices  et  la  direction  de 
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M^  Ad.  Régnier,  est  tiiort  pendant  l'impression  du  cpiatrième  vo- 
lume, et  il  a  élé  remplacé  par  un  éruditqui  a  fait  ses  preuves, 
M.  Paul  Meéiiard.  Deux  autres  personnes  ont  concouru  à  ce  Iravaii, 
M.  Desfeuilles  et  M.  Ad.  Régnier  fils,  mort  lui-même  avant  H.  Eugène 
Despois.  On  ne  s'étonne  pas  que  quatrt  et  cinq  personnes,  des 
plus  sayantes,  aient  eu  besoin  de  se  réunir  pour  mener  à  bien  une 
pareille  œuvre,  lorsqu'on  parcourt  uu  de  ces  volumes.  Jamais  Jâ 
recherche  intelligente  et  consciencieuse,  jamais  la  précision,  et  la 
minutie  du  détail,  jamais  Tabondance  ou  plutôt  la  prodigalité  des 
documents  n'ont  été  poussées  aussi  loin.  Ce  n*est  pas  eicagérer  que 
de  dire  que  ies  notes  de  chacun  des  volumes,  imprimées  en  texte 
extrêmement  fin,  renferment  la  valeur  d'au  moins  quatre  in-octavo 
ordinaires;  ce  qui  représente,  pour  les  cinq  volumes  parus,  ia 
matière  de  t>ingt  volumes  de  notes,  et  nous  ne  sommes  rendus 
qu'au  Misanthrope. 

Indépendamment  des  notes  qui  acompagnent  chaque  sctee, 
chaque  pièce  est  accompagnée  d'une  Notice  particulière  qui  a  par- 
fois l'importance  d'un  véritable  ouvrage.  Celle  du  Miscmêhropey  par 
exemple,  n'a  pas  moins  de  cent  pages  de  petit  texte,  et  des  détails 
sans  nombre  qu'elle  contient,  il  n'en  est  pas  un  qui  ue  soit  puisé 
aux  sources  et  qui  ne  repose  sur  un  document  contemporain. 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  dire  trop  haut  l'estime  profonde 
que  nous  inspirent  des  travaux  aussi  complets,  des  recherches  si 
patientes  mises  en  œuvre  avec  une  si  parfaite  habileté.  Ou  plutôt, 
nous  ne  voyons  qu'une  manière  de  témoigner  aux  honorables  édi- 
teurs notre  sympathie  et  notre  reconnaissance,  c'est  de  leur 
signaler,  non  une  inexâtitude,  comme  il  en  échappe  aux  plus  altea- 
tifs,  nous  n'avons  pu  eu  trouver  une  seule,  mais  simplement  une 
omission. 

II 

La  notice,  placée  en  tête  de  chaque  comédie,  remonte  aux  ori- 
gines de  la  pièce  et  la  suit  jusqu'à  nos  jours.  Rien  n'est  oublié,  pas 
une  seule  représentation,  pas  un  seul  des  acteurs  qui  ont  successi- 
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'        venfïenl  tenu  les  rôles.  Il  n'est  pas  de  détail,  si  petit  qu'il  soit,  qui 

ne  paraisse  aux  éditeurs  digne  d'être  enregistré,  pour  peu  qu|U  ait 

avec  leur  sujet  un  rapport,  même  éloigné.  Coniment  dune  se  fait-il 

'        que,  tians  leur  Notice  sur  le  Misanthrope,  ils  n'aient  rien  dit  du 

Misanthrope,  tel  que  l'avffit  fait  la  Révolution?  Un  exemplaire  du 

I        chef-d'œuvre  de  Molière,  corrigé  par  la  censure  de  1198,  à  l'usage 

I        des  coméëiens  de  la  nation,  se  trouvait  dans  h  bibliothèque  de 

I        M.  Armand  Bertin,  et  il  figure,  dans  le  catalogue  de  celte  précieuse 

i        bibliothèque,  sous  le  n®  886.  Les  changements  apportés  par  les 

censeurs  révolutionnaires  sont  caractéristiques  et  valent  d'être  con- 

I         serves.  Nous  en  indiquerons  quelques-uns. 

I  Dès  la  première  scène  de  l'acte  I*',  les  corrections  commencent. 

I        Philinte  disait  ; 

Et  parfois,  n'en  déplaise  à  TOtre  austère  honneur,. . 

{         Honneur i  Cela  sentait  son  royaliste  d'une  lieue  ;  Honneur  est  biffé 
et  remplacé  par  humeur. 
A  la  scène  IL  Oronte  dit  à  Alceste  : 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité.., 

QuaUté  est  un  mot  aristocrate,  et  on  le  remplace  par  le  mot  : 
rareté  : 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  rareté. 

C'est  encore  ce  pauvre  Oronte  qui  disait  un  peu  plus  loin,  en  vers 
fort  galamment  tournés  : 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 
On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 
Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi  1 

La  cour  f  le  roi  I!  Les  quatre  vers  sont  impitoyablement  sup- 
primés et  remplacés  par  ces  douze  syllabes  : 

Oui,  disposez  de  mai  de  toutes  les  manières.  . 
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A  OroBte,  qui  veut  le  faire  juge  de  la  question  de  savoir  s'il  est 
bon  qu'il  publie  son  sonnet,  Alceste  répond  : 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 

Mol  propre  I  Ici  le  censeur  sans-culolte  se  sent  personnelle* 
ment  atteint,  et  il  ne  souffrira  pas  qu'on  le  joue  de  la  sorte.  Il  se 
creuse  la  cervelle  et  il  finit  par  mettre  à  la  place  :  Je  suis  peu 
propre.,. 

Nous  arrivons,  dans  cette  même  scène,  la  plus  parMte  peut-être 
qui  soit  au  théâtre,  nous  arrivons  à  la  vieille  et  immortelle 
chanson  : 

Si  h»  roi  m'avait  donné... 

Voici  ce  qu'elle  est  devenue  entre  les  mains  du  censeur  pa^riote: 

Si  Von  vovikLii  me  donner 
Paris  la  grand'TiUe, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirais,  ^amour  ram  : 
J'aime  mieux  ma  mie, 

Ogayt 
J'aime  mieux  ma  mie. 

Au  second  acte,  le  citoyen  censeur  sabre  impitoyablement  les 
mots  rubam,  perruque,  canon,  poudre^  reingrave^  tous  mots  sus- 
pects d'aristocratie.  Le  marquis  Glitandre,  un  ci-devant,  disait,  à  la 
scène  iV  : 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  où  Gléonte,  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 

Le  Louvre  et  le  levé  disparaissent  pour  ûiire  place  à  ceci  : 

Parbleu  !  je  viens  de  voir  Gléonte  ;  U  est  trouvé. 
Madame,  en  tous  les  points,  ridicule  achevé. 

Un  peu  plus  loin,  dans  Molière,  Gélimène  trace  de  Géralde  ce 
délicieux  croquis  : 


imÊÊB 


tfOUÈBE  ET  SES  NOUVEAUX  ÉDITEURS  481 

0  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse, 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince  ou  princesse  ; 
La  qualité  l'entête  ;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens  ; 
II, tutoyé  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étag^, 
Et  le  nom  de  Monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

Oser  parler  de  grand  seigneur,  de  qualitéy  de  duc^  de  prince^  de 
princesse,  de  Monsieurj  c'était  aussi  par  trop  d'audace,  et  notre 
censeur  en  punit  incontinent  Gélimëne  en  la  condamnant  à  dire 
les  vers  suivants  : 

0  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  de  sa  splendeur. 
Jamais  on  ne  l'entend  ci$er  que  sa  richesse, 
Ses  fermes,  ses  chevaux,  et  sa  chasse  et  ses  chiens  ; 
Ses  terres,  ses  maisons,  font  tout  son  entretien; 
Le  nom  de  citoyen  est  chez  lui  hors  éPusage, 
Bt  d'être  tutoyé  lui  parait  un  outrage. 

A  la  fin  du  second  acte,  lorsque  l'exempt  vient  faire  sommation 
à  Alceste,  celui-ci  répond  : 

Hors  qu'un  Commandement  exprés  du  roi  me  vienne... 

Le  censeur  lui  fait  dire  : 

Hors  qy^un  décret.  Monsieur,  décret  exprès  me  viennes. 

Nous  voici  au  troisième  acte,  et  c'est  au  tour  du  ci-devant  Acaste 
d'être  traité,  par  le  censeur,  comme  l'avait  été  tout  à  l'heure  Tin- 
fortuné  Glitandre.  Molière  l'avait  Ifait  nobh;  le  censeur  supprime  sa 
noblesse.  Molière  avait  reconnu  le  rang  que  lui  donnait  sa  race;  le 
censeur  supprime  le  rang*  Il  était 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 
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Du  maître  1  Qu'est-ce  à  dire?  Apprenez  qu'il  n'y  a    plus  de 
maître,  et  mettons  bien  vite  : 

Ââori,  recherché  du  beau  sexe,  son  maître  f 

Mais  l'espace  va  nous  faire  défaot.  Passons  donc  au  dernier  acte 
eli  la  scène  dernière.  Acaste  lit  la  lettre  de  Gélimène,  revue  et 
corrigée  par  le  censeur.  —  Au  lieu  de  :  Notre  grand  fUmdrin  de 
vicomte,  il  lit  :  Notre  grand  flandrin  de  rêveur.  —  Au  lieu  de  :  Ce 
sont  de  ces  mérites  qui  n*ont  que  la  cape  et  Vépée,  il  lil  :  Ce  sont  de 
ces  mérites  qui  n'ont  que  l'atr  de  la  prétention.  —  Au  lieu  de  : 
Pourl'homms  aux  rubans  verts,  il  lit  :  Pour  l'homme  aux  humeurs 
noires  I  Et  en  effet  rubane  verts  ne  pouvait  passer  au  théâtre, 
à  une  époque  où,  en  vertu  du  décret  du  17  septembre  1792,  rendu, 
non  par  la  Convention,  mais  par  l'Assemblée  législative,  non  par 
les  Montagnards,  mais  par  les  Girondins,  on  envoyait  à  l'échafaud 
le  marchand  qui  avait  vendu  ou  la  femme  qui  avait  attaché  à  son 
bonnet  une  cocarde  blanche  ou  verte  ! 

Enfin,  le  malheureux  Acaste  termine  la  lecture  de  sa  lettre,  et, 
ahuri  sans  doute  par  les  sottises  que  vient  de  lui  faire  dire  le  cen- 
seur, il  perd  la  tête,  et  au  lieu  de  lancer  à  Célimène,  en  partant, 
les  deux  vers  de  Molière  : 

Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis    , 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix, 

il  lui  adresse  bêtement  ces  deux  vers  ridicules  : 

Et  je  vous  ferai  voir  que  UspetUis  messieurs 
S'adressent  quelquefois  à  de  sensibles  cœurs. 

Ce  pauvre  Molière  avait  bien  fait  de  venir  au  temps  du  tyran 
Louis  XiV  ;  car  s'il  eut  vécu  en  Tan  de  grâce  et  de  liberté  1 793,  il 
lui  ejûl  été  interdit  d'aborder  le  théâtre,  et  s'il  n'avait  pu  étouffer 
entièrement  les  éclats  de  sia  verve,  il  aurait  certainement  payé  de 
sa  tête  les  imprudences  de  son  génie.  On  ne  peut  relire  le  Uisan- 
trophe^  ainsi  arrangé  par  les  censeurs  de  la  Révolution,  sans  se 
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rappeler  le  mot  si  juste  de  M.  Bertin  l'ataé,  parlant  an  jour  à  M.  de 
Sacy  des  hommes  et  des  choses  de  la  première  Républiqne  :  c  On 
sait  combien  c'était  horrible  ;  on  ne  sait  pas  assez  combien  c'était 
bête.  » 

Quoi  qu*il  en  soit  de  Tomission  que  nous  venons  de  signaler, 
rédition  de  Molière,  publiée  par  HH.  Eugène  Despois  et  Paul  Mes- 
nard,  est  un  travail  excellent,  qui  épuise  le  sujet  et  qui  laisse  vrai- 
ment bien  peu  de  chose  à  dire  aux  MoliirUtes  de  l'avenir.  Quant 
aux  Moliéristes  du  présent,  ils  n*ont  qu'une  chose  à  faire  :  acheter 
les  cinq  volumes  déjà  parus,  les  placer  sur  le  rayon  préféré  de  leur 
bibliothèque,  et  de  temps  en  temps,  le  plus  souvent  possible,  en 
prendre  un,  l'ouvrir  au  hasard  et  en  savourer  lentement  quelques 
pages.  Où  qu'ils  tombent,  ils  sont  sûrs  de  trouver  des  choses  neuves 
et  curieuses,  agréablement  et  simplement  dites. 

Sans  )ous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

Edmond  Biré. 
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CHARLES  DE  CARESTIËMBLE 


Un  remords  est  comme  une  lourde 
jpierre  jetée  dans  Feaa  paisible  d'an  lac: 
rame  en  est  troriilée  poor  longtemps  I 

FeMu  morUs. 


I 

Entre  Rennes  et  Fougères^  sur  un  coteau  assez  élevé,  est  bâtie 

une  petite  ville  aux  souvenirs  historiques,  et  qui  en  conserve  avec 

soin  les  curieux  vestiges.  Saint- Aubin  du  Cormier,  en  effet,  a  été 

le  théâtre  de  la  défaite  du  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  Xn,  alors 

que  révolté  contre  l'autorité  de  son  souverain  Charles  Ym,  il  s'en 

allait  guerroyer  afin  d'enlever  à  la  dame  de  Beaujeu  la  tutelle  du 

jeune  roi.  On  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  équipée  chevaleresque  : 

Louis  de  la  Trémouille,  à  la  tète  des  troupes  de  Charles  Ym, 

vainquit  le  duc  d'Orléans  à  Saint-Aubin;  en  1488,  le  fit  prisonnier 

et  l'enferma  dans  une  maison  qu'on  montre  encore  aujourd'hui.  La 

légende  locale  veut  même  (croyes-la  si  vous  voulez)  qu'on  l'ait 

gardé  dans  la  cave  sous  triple  serrure,  pour  y  attendre  les  ordres 

de  la  régente.  Celle-ci,  digne  fille  de  Louis  XI,  sans  pitié  pour  le 

prince  humilié,  le  fit  transporter  au  château  de  Bourges,  et  serrer 

dans  une  étroite  cellule  où  il  resta  trois  ans.  Charles  YIII,  d'un 

caractère  doux  et  humain,  l'en  fit  sortir  lorsqu'il  prit  en  main  les 

rênes  de  l'État.  Le  duc  d'Orléans  se  montra  depuis,  par  sa  fidélité, 

digne  de  la  clémence  de  son  royal  cousin. 

Saint-Aubin  du  Cormier  conserve  encore  les  ruines  du  château 
de  la  duchesse  Anne.  La  moitié  de  Pantique  doujon,  firangé  en  deux 
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dans  ie  sens  de  la  hauteur,  se  dresse  encore  droite  et  solide  sur  sa 
base.  Elle  est  en  partie  couTerte  de  lierre.  Des  arbres  ont  pris  racine 
dans  les  antiques  cheminées,  demeurées  debout  avec  ce  qui  reste  de 
la  vieille  tour.  On  voit  encore  la  place  du  pont-levis  qui  s'abaissait 
on  se  levait,  selon  la  volonté  des  maîtres  du  château.  Plus  bas  se 
trouvent  les  fossés  :  vastes  douves,  sur  lesquelles  s'ouvraient  les 
longs  souterrains  qui  régnaient  toujours  sous  les  places  fortes  du 
moyen  âge,  mais  qui  sont  actuellement  presque  comblés. 

A  une  centaine  de  mètres  du  donjon  s'élèvent  d'autres  ruines, 
remarquables  par  leurs  formes  bizarres  et  leurs  fenêtres  ogivales 
toutes  garnies  de  lierre.  Ces  constructions  ont  dû  autrefois  rejoindre 
la  grande  tour,  et  quelques  pans  de  murs  les  y  relient  encore. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  avec  mélancolie  ces  masses 
de  pierres,  souvenir  d^un  temps  qui  n'est  plus.  La  vie  circulait 
autrefois  avec  le  mouvement  et  le  bruit  derrière  ces  épaisses  mu- 
railles ;  le  cliquetis  des  armes,  le  cri  des  sentinelles,  le  pas  lourd 
des  soldats,  lance  ou  pique  en  main,  étaient  des  symboles  de  force, 
de  puissance,  de  souveraineté. 

Aux  fanfares  guerrières  succédaient  aussi  parfois  de  plus  gais 
accords.  On  voyait  défiler  sur  le  pont-levis  de  brillantes  cavalcades  ; 
les  jeunes  châtelaines  passaient,  poétiques  et  gracieuses  sur  leurs 
haquenées,  escortées  par  de  valeureux  seigneurs.  Les  paysans, 
attirés  par  ce  spectacle,  pouvaient  suivre  des*  yeux  cette  troupe 
joyeuse  qui  descendait  dans  la  plaine;  ils  la  voyaient  côtoyer 
quelques  moments  la  petite  rivière  qui  serpente  entre  les  saules  de 
la  vaDée,  puis  disparaître  derrière  la  colline. 

Mais  cet  âge  chevaleresque  n'est  plus  ;  il  n'en  reste  d'autres 
traces  que  ces  ruines  informes. 

Lorsque  le  touriste  s'assied  rêveur  au  pied  de  la  vieille  tour,  il 
jouit  d'une  vue  splendide.  Au  loin,  des  rochers,  des  bois,  des  val- 
lées ;  puis  le  château  de  Saint-Mard  et  ses  vieilles  tourelles  ;  Fou- 
gères, dont  l'église  Saint^Léonard  se  dessine  à  l'horizon  avec  la 
promenade  qui  l'entoure.  A  gauche,  sur  la  route  du  Mont  Saint- 
Michel,  s'étend  une  lande  immense  appelée  la  Rencontre,  une 
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ferme  dite  Mort-au^  Val  S  Là,  fut  livré  plus  d*un  sanglant  combat  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  ua  poète  breton  :  Saint-Aubin,  tes  rougeâires 
bruyères  semblent  dégoutter  encore  du  sang  de  nos  guerriers  /... 

Le  24  avril  1868,  jour  où  commence  cette  histoire,  un  beau  so- 
soleil  de  printemps  inondait  de  ses  rayons  la  petite  ville  de  Saint- 
Aubin  du  Cormier.  Pas  un  nuage  ne  tachait  de  son  ombre  Tazur 
du  ciel.  Des  groupes  de  petits  oiseaux  babillards  jetaient  à  la  brise 
leurs  joyeuses  chansons,  et  semblaient  vouloir  se  dédommager  en 
ce  beau  jour  des  souffrances  de  Thiver.  Quelques  pousses  d'un 
vert  tendre  s'épanouissaient  sur  les  branches  des  arbres,  ramenant 
la  vie  et  la  sève  dans  ces  rameaux  desséchés  que  Thiver  avait  frap- 
pés d'une,  n^ort  apparente.  Tout  était  donc  espérance  et  joie  ;  la 
terre  et  le  ciel  s'unissaient  pour  célébrer  de  concert  le  réveil  de  la 
,  nature. 

Presque  à  l'entrée  de  la  ville,  et  adossée  à  un  bouquet  d'arbres 
que  les  habitants  désignent  sous  le  nom  pompeux  de  bois,  s'élevait 
une  jolie  maison.  Sa  façade,  de  larges  pierres  de  taille,  ne  man- 
quait pas  d'élégance.  Le  contour  des  fenêtres  surmontées  d'une  fine 
sculpture  de  granit,  la  hauteur  et  la  forme  de  la  toiture,  le  cachet 
original  des  hautes  cheminées  de  pierres  ornementées,  disaient  son 
âge  déjà  respectable  et  son  origine  aristocratique. 

Un  parterre,  fermé  par  une  grille  en  fer,  la  séparait  de  la  rue. 
Quelques  branches  de  lierre  entrelaçaient  leurs  guirlandes  aux 
barreaux  de  la  grille,  et  les  laissaient  retomber  ensuite,  pour  obéir 
sans  résistance  aux  caprices  du  vent.  On  jurait  pu  penser,  de  loin, 
que  l'art  avait  ainsi  disposé  ces  effets  de  verdure,  mais  en  appro- 
chant on  était  vite  désabusé.  Lorsque  l'on  avait  franchi  la  grille,  on 
constatait  partout  le  désordre,  l'incurie,  l'abandon.  Le  parterre 
démodé  laissait  voir  ses  carrés  symétriques  entourés  de  bordures 
de  buis,  dont  les  pousses  non  taillées  avaient  démesurément  grandi 
et  donnaient  aux  ronds  et  aux  losanges,  dont  elles  marquaient  les 
contours,  l'aspect  de  petits  bassins  creusés  dans  la  terre  et  vides  de 

*  Certains  actes,  il  est  vrai,  écrivent  Moroval  et  même  MarowfoL  Mais  nons  avoDs 
le  droit  de  choisir  entre  ces  diverses  orthographes. 
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leurs  eaux.  Quelques  plantes  vivaces,  poussant  leurs  branches  ra- 
bougries et  dégénérées  à  travers  le  buis,  étaient  à  leur  tour 
repoussées  et  étouffées  par  la  sève  plus  vigoureuse  des  rosiers  sau- 
vages. 

Ce  désordre,  ce  pêle-mêle,  où  la  loi  du  plus  fort  éclatait  dans 
toute  sa  brutalité,  attristait  le  regard  et  la  pensée. 

Derrière  la  maison  s'étendait  un  vaste  jardin  où  la  même  négli- 
gence régnait  partout.  Des  fraisiers  plantés  en  bordure  lé  long  des 
allées,  n'étant  plus  taillés  par  la  main  soigneuse  du^  jardyiier, 
avaient,  joyeux  comme  des  écoliers  en  Vacances,  fait  acte  de  bon 
voisinage  en  visitant  leurs  frères  qui  leur  faisaient  vis-à-vis.  Ceux- 
ci  s'étaient  empressés  de  leur  rendre  leur  visite,  et  il  en  était 
résulté  tant  d*allées  et  de  venues,  que  le  passage  disparaissait  sous 
une  profusion  de  branches  et  de  feuilles  parasites. 

Une  pièce  d*eau,  négligée  comme  le  reste  et  à  moitié  desséchée, 
laissait  voir  une  onde  verdfttre,  croupissante,  dans  laquelle  s'ébat- 
taient de  hideux  insectes.  Au  milieu  de  toute  cette  désolation ,  un 
bel  arbre  se  dressait,  faisant  contraste  :  c'était  un  magnifique  sanle 
pleureur,  debout  sur  le  plan  incliné  qui  menait  à  la  pièce  d'eau.  Il 
laissait  pendre  jusqu'à  terre  ses  branches  d'un  vert  léger  que  la 
brise  agitait  doucement,  et  quoiqu'il  fût  par  lui-même  un  emblème 
de  deuil,  ainsi  placé  il  était  devenu  un  témoin  et  un  souvenir  de 
temps  plus  heureux. 

Une  porte  grillée  donnait  accès  du  jardin  dans  le  petit  bois  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  en  dépendait  ;  mais  on  eût  vainement 
cherché  à  faire  jouer  le  verrou  qui  fermait  cette  porte  :  la  rouille 
l'avait  depuis  longtemps  soudé. 

L'intérieur  de  la  maison  n'était  pas  plus  soigné  que  l'extérieur. 
Lorsqu'on  avait  franchi  le  seuil,  le  regard  était  attristé  par  l'aspect 
délabré  des  appartements.  Les  vieilles  tentures  de  tapisseries 
laissaient  voir,  en  mainte  place,  les  ravages  de  bien  des  générations 
de  rongeurs.  Tel  personnage  se  voyait  ainsi  privé  des  draperies  flot- 
tantes de  sa  robe,  tel  autre  n'offrait  plus  qu'un  trou  béant  à  la  place 
de  ses  traits  majestueux. 
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Les  hautes  fenêtres  étaient  sans  rideau;  qadqnes  meubles 
surannés,  quelques  buteuiis  boiteux  formaient  tout  ramenblemeitt. 
Cependant  ces  sombres  tentures,  ces  meubles  aux  dorures  eflh- 
cées,  ces  grandes  cheminées  dont  les  plaques  de  fond  étaimt 
blasonnées»  indiquaient  clairement  qu'une  funille  noble  et  riche 
avait  jadis  habité  cette  demeure,  aujourd'hui  si  délaissée.  Quelques 
portraits  de  fomille  figuraient,  sombres  et  mornes,  dans  leurs  cadres 
fenés  ;  leurs  n4;ards  mélancoliques  semblaient  contempto  avec 
amertume  la  ruine  de  leur  maison. 

Au  jour  dont  nous  parions,  la  rieille  habitation  avait  pour  ou 
moment  dépouillé  sa  tristesse  habituelle.  La  porte  d'entrée  tenait 
ouverts  ses  hirges  battants,  une  foule  animée  entrait,  sortait,  causait, 
riait  Les  dames  basaient  bruire  sur  les  vieux  parquets  la  longue 
traîne  de  leurs  robes,  en  se  communiquant  leurs  remarques  et 
leurs  projets.  Quelques-unes  regardaient  avec  des  yeux  d'envie  de 
vieiUes  Mences  de  Rouen,  des  assiettes  plus  ou  moins  dépareil- 
lées de  rieux  chine,  ou  encore  des  plats  splendides  de  Nevers 
ou  de  Délit 

Hais  ce  n'était  pas  seulement  la  bMe  sociMé  de  la  petite  ville  qui 
s'était  donné  rendez-vous  dans  la  rieille  demeure  ;  des  hommes  et 
des  femmes  du  peuple  y  coudoyaient  les  jeunes  élégantes,  et  les 
sympathies  des  uns  et  des  autres  ne  les  attiraient  pas  vers  les 
mêmes  objets  :  tandis  que  la  femme  du  monde  restait  émerveillée 
devant  la  tapisserie  décolorée  qui  recouvrait  un  fauteuil  vermoula, 
la  modeste  ménagère  palpait  un  matelas  ou  examinait  en  connais- 
seuse la  finesse  des  draps  déposés  en  piles  sur  les  tables. 

0  était  facile  de  deriner  le  mobile  qui  mettait  ainsi  en  mouve- 
ment cette  foule  disparate;  mais  si  l'on  avait  pu  en  douter,  une 
grande  affiche  placée  près  de  la  porte  d'entrée  eût  fait  cesser  toute 
incertitude,  on  y  lisait  en  gros  caractères  :  Vente  après  décès. 

Un  personnage  d'aspect  vulgaire,  bouffi  de  son  importance  qu'il 
s'exagérait,  allait  et  venait  au  milieu  de  la  foule.  Un  tambour, 
soutenu  par  un  large  baudrier  de  cuir  blanc,  dans  lequel  étaient 
fixées  deux  baguettes,  était  pendu  en  sautoir  à  f^  maigre  per- 
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sonne.  Un  chapeau  râpé,  posé  en  arrière,  laissait  à  découvert  un 
visage  couperosé,  où  Tassurance  le  disputait  à  la  sottise.  Ce  per- 
sonnage, si  content  de  lui,  cumulait  à  Saint-Aubin  les  fonctions  de 
tambour  de  ville  et  de  crieup  public. 

Un  mouvement  plus  accentué  se  fit  bientôt  parmi  les  assis- 
tants; il  était  produit  par  l'arrivée  du  notaire^  M*  Nébor,  ac- 
compagné de  son  dore,  lequel  portait  sous  le  bras  une  serviette 
de  cuir  noir  contenant  les  papiers  nécessaires.  M«  Nébor  entra  dans 
le  grand  salon,  prit  place  avec  son  jeune  acolyte  devant  une  table 
préparée  d'avance,  et  annonça  qu'on  allait  immédiatement  procé- 
der à  la  vente.  En  ce  moment  un  roulement  de  tambopr  se  fi^ 
entendre  au  dehors  ;  c'était  le  crieur  public  qui  avertissait  que  la 
vente  aux  enchères  des  objets  mobiliers  «  provenant  de  la  succes- 
sion de  IP^*  de  Carestiemble,  >  allait  commencer. 

Une  vente!...  Est-il  rien  de  plus  profondément  triste?  Suites  or- 
dinaires des  plus  émouvantes  catastrophes  de  la  vie  humaine,  la 
mort  ou  la  ruine,  les  ventes  étalent  brutalement  aux  yeux  d'une 
foule  curieuse  des  objets  rendus  sacrés  par  le  souvenir,  qui  vont 
s'éparpiller  au  hasard.... 

W^  de  Garestiemble  venait  de  mourir,  et  avec  elle  avaient  dis- 
paru les  souvenirs  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Elle  était  morte 
seule  et  pauvre.  Elle  ne  possédait  en  propre  que  sa  maison,  dont 
elle  n'avait  jamais  voulu  se  défaire  malgré  sa  pauvreté,  et  vivait 
d'une  rente  viagère  que  lui  faisaient  des  parents  éloignés.  W^  de 
Garestiemble  avait  vu  luire  des  jours  heureux  dans  sa  jeunesse  ; 
mais  les  prodigalités  de  son  père  avaient  bientôt  dissipé  les  restes 
d'une  fortune  déjà  atteinte  et  largement  ébréchée  par  la  persécu- 
tion révolutionnaire.  Les  années  s'étaient  écoulées,  la  jeunesse  de 
la  pauvre  fille  avait  fui,  ses  cheveux  avaient  blanchi,  et  enfin  la 
vieillesse  était  arrivée  avec  son  cortège  de  misères  et  de  tristesses. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  monde  incline  toujours  à  penser  que  toute 
vie  de  vieille  fille  a  eu  son  drame  intime,  que  ce  cœur  qui  semble 
desséché  a  envié  en  secret  une  affection  bénie  au  pied  de  l'autel.  Nous 
ne  pouvons  savoir  si  H^*^  de  Garestiemble  avait  évoqué  parfois  dans  ses 
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rtres  de  jeune  fille  de  tendres  images  ;  da  moins  son  front  était 
resté  pnr,  son  regard  limpide  comme  celui  de  Tenfiince. 

Un  matin,  deux  mois  avant  le  jour  de  la  vente,  elle  s'était  levée 
comme  de  coutume  et  avait  pris  plaee  auprès  de  sa  fenêtre,  dans 
son  grand  fiiuteuil.  Ses  doigts  amaigris  avaient  commencé  à  faire 
mouvoir  lentement  les  longues  aiguilles  de  son  tricot^  tandis  qu'un 
pâle  soleil  d'hiver  caressait,  à  travers  les  vitres,  sa  tète  inclinée. 

Dans  la  pièce  voisine,  la  fidèle  Anne-Marie  faisait  tourner  son 
rouet,  dont  le  bruit  régulier  servait  d'accompagnement  à  la  com- 
plainte monotone  qu'elle  chantait,  tandis  que  le  Un  sous  ses  doigts  se 
transformait  en  fil  délié.  Tout  était  calme  comme  d'habitude  dans 
la  maison  de  W^  de  Carestiemble,  tout  annonçait  une  journée  sem- 
blablé  à  celle  de  la  veille.  Hais  la  mort  planait  an-dessus  de  ce 
toit  paisible;  elle  avait  reçu  la  mission  de  terminer  en  ce  jour 
la  longue  carrière  de  la  vieille  demoiselle.  Le  soleil  brillait  encore 
à  ses  yeux  affaiblis,  mais  elle  l'avait  vu  se  lever  pour  la  dernière 
fois.  Un  étourdissement,  quelques  spasmes,  une  courte  agonie,  et 
son  âme  innocente  était  remontée  au  ciel.  On  pouvait  dire  d'elle  ce 
que  l'on  a  dit  de  tant  d'autres  femmes,  â  la  vie  monotone  et  solitaire: 
Seule  pour  vivre,  seule  pour  mourir  I 

II 

Cependant  la  vente  était  commencée,  et  déjà  bien  des  objets 
avaient  été  adjugés;  mais  on  n'était  pas  encore  venu  aux  antiquités, 
qui  seules  attiraient  les  dames  ;  la  plupart  d'entre  elles  portaient 
peu  d'attention  à  ce  qui  se  passait  dans  le  salon,  et  causaient  à 
l'écart. 

^  Comment  se  fait-il,  disait  une  d'entre  elles,  déjà  vieille,  et  dont 
les  longues  boucles  blanches  encadraient  un  visage  qui  ne  man- 
quait pas  de  distinction,  comment  se  fait-il  que  VL^^  de  Carestiemble 
et  son  fils  laissent  ainsi  disperser  des  souvenirs  de  famille  qui  de- 
vraient leur  être  précieux? 

—  Je  m'en  étonne  tout  autant  que  vous,  madame,  répondit  une 
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jeune  femme;  mais  enfin,  tant  mieux  pour  nous,  puisque  nous 
allons  en  profiter. 

—  C'est  vrai,  repartit  une  autre;  seulement  je  pense  que 
Pindifférence  des  héritiers,  en  cette  circonstance,  vient  peut*ètre  de 
ce  qu'ils  ignorent  les  objets  rares  et  précieux  que  possédait  leur 
vieille  tante,  malgré  sa  pauvreté. 

—  C'est  cela  sans  aucun  doute,  mesdames,  reprit  un  homme  ftgé 
d'assez  belle  mine,  décofé,  dont  l'extérieur  annonçait  un  officier 
retraité  :  M«  Nébor  ne  fait  aucun  cas  de  ces  objets  fanés,  fêlés 
ou  dépareillés  dont  vous  êtes  amateurs,  et  franchement,  je  ne 
puis  trop  l'en  blâmer;  je  vous  avoue  même  que  je  partage  complè- 
tement sa  manière  de  voir.  Pour  moi,  le  plus  simple  déjeuner  de 
porcelaine  dorée  est  mille  fois  préférable  à  ces  petites  tasses  aux 
dessins  bizarres,  aux  formes  disparates,  que  vous  décorez  du  nom 
pompeux  de  vieux  chine  ! 

Un  cri  d'indignation  s'échftppa  de  dix  bouches  i  la  fois  ;  les 
noms  de  vandale,  de  barbare,  tombèrent  dru  comme  grêle  sur  la 
tète  du  malheureux  capitaine,  qui,  du  reste,  supporta  sans  broncher 
la  tempête  provoquée  par  ses  paroles. 

—  H*  Nébor  est  inexcusable  dans  cette  circonstance,  dit  un 
autre  ;  quand  on  a  charge  des  intérêts  d'autrui,  on  ne  s'en  rapporte 
pas  à  ses  gôâts  ni  à  son  appréciation  personnelle  ;  Mme  de  Gares- 
tiemble  pourra  regretter  plus  tard  la  dispersion  de  ces  souvenirs 
de  famille. 

—  Hais  aussi,  pourquoi  M°^o  de  Garestiemble  n'est-elle  pas 
venue  elle-même  visiter  le  mobilier  laissé  par  sa  tante  ?  Angers, 
qu'elle  habite,  n'est  pas  bien  loin  de  Saint-Aubin  avec  les  chemins 
de  fer,  et  cela  valait  bien  la  peine  d'un  voyage. 

—  On  voit  que  vous  ne  connaissez  pas  Vb^  de  Catestiemble, 
reprit  la  vieille  dame  aux  boucles  blanehes,  qui  se  nommait 
|{me  Trévane  ;  c'est  la  femme  la  plus  étourdie,  la  plus  futile  qui  se 
puisse  imaginer  !  Se  déranger  pour  ce  qu'elle  appelle  des  bibe- 
lots ?  C'est  au-dessous  de  son  importance  et  de  sa  dignité  !  Ah  !  si 
c'était  pour  le  choix  d'un  chapeau  ou  pour  la  confeciion  d'une 
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robe,  très  bien  !  dix  voyages  plutôt  qu'on  I  liais  pour  tout  le  reste, 
fi  donc  ! 

—  Elle  n'est  cependant  plus  toute  jeune,  interrompit  le  capi- 
taine Valier,  avec  un  petit  hocbement  de  tète  malin  ;  je  me  son- 
Tiens  lui  avoir  fait  la  cour  dans  un  bal  qui  fut  donné  à  Saint-Anbio, 
lorsque  je  sortais  de  Saint-Cyr.  D  y  a  de  cela  trente-sept  ans  bien 
sonnés;  en  admettant  qu'elle  eut  alors  dix-buit  ans,  cela  lai  donne 
aujourd'bui  quelque  cbose  comme  cinquante-cinq  ans  !..  Or  à  cet 
âge,  la  coquetterie  me  semble  un  peu  bors  de  saison,  et^. 

—  La  coquetterie  est  déplacée  à  tout  ftge,  dit  séTèrement  la 
vieille  dame,  surtout  à  celui  de  M"^  de  Garestiemble.  Or  à  la  tout, 
avec  sa  tète  surcbargée  de  tresses  et  de  boucles,  qui,  grâce  à  de 
puissants  cosmétiques,  ont  conservé  le  noir  et  le  lustre  de  ses 
vingt  ans;  avec  de  belles  dents  blancbes  qui  ne  dépareraient  pas 
l'enseigne  d'un  dentiste,  on  ne  peut  s'empècber  de  pensor  qu'une 
femme  ornée  de  tout  ce  &ux  attirail  de  jeunesse,  ne  peut  porter 
avec  dignité  le  fardeau  des  années  ! 

—  Cependant,  répliqua  en  riant  le  capitaine  Valier,  quand  on 
voit  M"^  de  Garestiemble  escortée  par  un  grand  gaillard  de  cinq 
pieds  six  pouces  qui  l'appelle  maman,  on  ne  peut  guère  conserver 
d'illusions  sur  son  âge. 

—  Assurément,  répondit  le  receveur  des  contributions  de  Saint- 
Aubin,  qui  vetiait  de  se  joindre  au  groupe  dont  nous  écoutons  la 
charitable  conversation.  H  est  militaire,  je  crois,  ce  jenne  Gares- 
tiemble ? 

—  n  est  lieutenant,  dit  le  capitaine  Valier.  Il  est  arrivé  depuis 
un  an  de  la  campagne  du  Mexique,  et  l'on  m'a  assuré  qu'il  compte 
donner  sa  démission.  Gette  résolution  me  semble  incompréhensible  : 
un  officier  de  vingt-six  ans,  décoré,  ayant  devant  lui  un  bel  avenir, 
renoncer  à  sa  carrière  pour  rester  planier  ses  chaux^  tout  comme 
un  vieux  de  la  vieille  tel  que  moi,  cela  ne  se  comprend  pas  ! 

—  Gela  se  comprend  parfiaitement,  reprit  M™*  Trévane  avec  sa 
charité  accoutumée  :  il  n'a  pas  plus  de  tète  que  sa  mère,  voilà 
toutl 
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—  On  serait  tenté  de  le  penser. 

—  Et  l'on  se  tromperait,  reprit  d'une  voix  douce,  mais  ferme,  une 
dame  qui  jusqu'à  ce  moment  était  restée  étrangère  à  la  conversa- 
tion. 

Tout  le  monde  se  retourna,  et  le  capitaine  s'écria  gaiement  : 

—  Voici  H»*  de  Bégard  qui  vient  rompre  une  lance  en  faveur  de 
M.  de  Carestiemble  et  de  sa  mère.  C'est  courageux  à  vous,  madame: 
seule  contre  dix  ! 

—  Je  ne  veux  rompre  de  lance  contre  personne,  répondit  H»* 
de  Bégard,  mais  rétablir  la  vérité,  qui  me  semble  grandement  al- 
térée. 

Et  comme  tout  le  monde  se  taisait.  M»*  de  Bégard  continua  : 

—  Go  n'est  pas  M>^  de  Carestiemble  qui  a  conseillé  à  son  fils  de 
donner  sa  démission.  Cette  nécessité  pénible  est  imposée  au  jeune 
et  vaillant  lieutenant  par  l'état  de  sa  santé.  Il  est  revenu  gravement 
malade  du  Mexique;  il  souffre  encore  à  la  jambe  d'une  blessure  faite 
par  une  balle.  Les  médecins  lui  ont  conseillé  unanimement  de 
renoncer  à  la  carrière  militaire.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  si  Uj^ 
de  Carestiemble  n'est  pas  ici  aujourd'hui,  c'est  qu'elle  en  est  empê- 
chée par  les  souffrances  de  son  fils. 

Mne  de  Bégard  s'arr&ta.  Chacun  se  regardait  avec  un  pen  d'em- 
barras. H"*«  Trévane  secoua  ses  boucles  blanches  et  reprit  avec 
une  nuance  d'ironie: 

—  Vous  défendez  très  bien  votre  amie,  mais  peut-être  vous  seriez 
embarrassée  pour  pallier  aux  yeux  des  gens  sensés  la  coquetterie 
surannée  de  M.^  de  Carestiemble.... 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit  W^^  de  Bégard  avec  un 
grand  calme.  H»^*  de  Carestiemble  a  un  passé  irréprochable:  restée 
veuve  très  jeune,  elle  a  gardé  pieusement  le  souvenir  de  l'époux  que 
la  mort  lui  avait  enlevé,  et  s'est  consacrée  tout  entière  à  l'éducation 
de  son  fils.  N'est-ce  pas  déjà  un  mérite  réel  que  cette  fidélité 
d'outre-tombe  ? 

][me  Trévane  rougit,  ce  trait  l'atteignait  en  pleine  poitrine  : 
moins  fidèle  que  H>°«  de  Carestiemble,  elle  avait  reçu  deux  fois  la 
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bénédiction  nuptiale.  Elle  balbutia  quelques  mots,  tandis  que  le 
malin  capitaine  cachait  un  sourire  dans  sa  moustache. 

Un  léger  incident  vint  heureusement  faire  diversion  à  cette  petite 
scène  et  sauver  les  acteurs  de  leur  embarras. 

•-  Comme  c'est  triste  !  Oh  !  la  pauvre  demoiselle  ! 

Ces  exclamations  étaient  poussées  par  diverses  personnes,  pres- 
sées autour  de  la  table  où  l'on  exposait  les  objets  destinés  aux 
enchères. 

—  Qu'y  a-t-dl  donc?  demanda  le  capitaine  Valier  en  s'avançant. 

—  Voyez,  monsieur  !  répondit  une  femme  en  désignant  le  tricot 
inachevé  de  H}^^  de  Carestiemble. 

On  sait  que  la  mort  avait  surpris  la  vieille  demoiselle  au  momeot 
où  elle  était  penchée  sur  son  ouvrage.  Cette  mort  imprévue,  fou- 
droyante, avait  interrompu  sans  transition  le  paisible  travail  des 
doigts:  les  aiguilles  étaient  engagées  dans  un  point  commencé,  et 
si  bref  que  fût  le  temps  indispensable  pour  le  terminer,  il  n'avait 
pas  été  donné  à  W^^  de  Carestiemble.  On  pouvait  donc  dire 
qu'entre  le  commencement  et  la  fin  de  ce  point,  il  y  avait  eu  une 
éternité!... 

L'émotion  causée  par  cet  incident  fut  bientôt  dissipée.  L'attention 
générale  se  reporta  sur  des  objets  plus  intéressants  ;  car  à  la 
prière  de  plusieurs  dames.  M*  Nébur  venait  de  se  décider  à  com- 
mencer la  vente  des  antiquités. 

Chacun  se  rapprocha:  certains  visages  —  ceux  des  véritables 
amateurs  —  étaient  visiblement  anxieux;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  exprimaient  la  curiosité. 

—  Nous  allons  procéder  d'abord,  dit  le  notaire  d'une  voix  haute, 
à  la  vente  des  tentures  de  cette  salle  ;  nous  commençons  par  ce 
panneau. 

El  il  désigna  une  tapisserie  de  grande  dimension  qui  tenait  pres- 
que tout  le  fond  du  salon.  Elle  représentait  le  chevalier  Bayard 
armé  de  toutes  pièces,  dont  le  cheval,  admirablement  dessiné,  se  ca- 
brait sous  la  main  vigoureuse  du  cavalier.  Un  personnage  mytholo- 
gique descendait  du  ciel,  et  venait  poser  une  couronne  sur  la  tète 


CHARLES  DE  GARESTIÉIIBLE  4^5 

du  héros.  Ce  paoaeau  était  la  seule  des  tentures  du  salon  qui 
n'eût  pas  trop  souffert  des  ravages  du  temps. 

—  A  deux  cents^francs  le  cavalier,  son  cheval  et  son  armure  !  pro- 
clama le  crieur  public,  en  accompagnant  chaque  phrase  de  ces 
plaisanteries  de  mauvais  goût  que  ces  sortes  de  personnages 
se  permettent  dans  les  petites  villes  de  province...  Deux  cents 
francs  ?  Une  véritable  bagatelle.  S'il  y  a  ici  quelque  amateur  de  che- 
vaux^ il  doit  savoir  qu'un  si  bel  animal  vaut  à  lui  seul  quatre  ou 
cinq  fois  davantage  I  Songez  y,  messieurs,  deux  cents  francs  seule- 
ment! Et  vous  avez  en  plus  le  cavalier  et  l'armure  !  Allons,  deux 
cents  francs  !  à  deux  cents  francs  le  cheval! 

—  Deux  cent  vingt-cinq  !  dit  un  brocanteur  qui  s'était  placé  au 
premier  rang. 

En  ce  moment,  si  Taltention  générale  n'eût  pas  été  captivée  par 
la  scène  qui  se  passait,  on  eût  certainement  remarqué  une  dame 
dont  le  visage  exprimait  une  vive  contrariété.  Ses  yeux  inquiets  al- 
laient incessamment  du  panneau  de  tapisserie,  dont  la  destinée  se 
jouait  en  ce  moment,  à  la  fenêtre  qui,  toute  grande  ouverte,  laissait 
voir  en  perspective  la  plus  belle  rue  de  Saint-Aubin.  Bientôt  elle  se 
retourna  vers  deux  jeunes  filles  assises  derrière  elle  et  leur  dit  à 
voix  basse  : 

—  VL^^  de  Carestiemble  arrivera  trop  tard;  le  beau  chevalier 
Bayard  sera  vendu  ! 

—  Si  vous  l'achetiez  pour  le  retirer  de  la  vente,  reprit  une  des 
jeunes  filles. 

—  Je  crois  que  je  ferais  bien,  répondit  Vl^^  de  Bégard  ;  je 
n'ai  cependant  pas  reçu  d'instructions.  H««  de  Carestiemble, 
vous  le  savez,  m'écrit  seulement,  en  réponse  à  ma  lettre,  qu'elle 
regretterait  de  voir  éparpiller  des  souvenirs  de  famille  auxquels 
son  fils  attache  beaucoup  de  prix,  et  qu'elle  ne  manquera  pas 
de  se  trouver  ici  aujourd'hui,  afin  de  retirer  de  la  vente  toutes  les 
antiquités.  Puis  elle  me  remercie  de  mon  obligeant  atis^  et  c'est 
tout.  Malgré  cela,  oui,  j'aurais  tort  de  laisser  aller  à  des  étrangers 
ce  magnifique  panneau  de  tapisserie  de  Flandre,  qui  a  grande 
valeur. 
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L'opiaioD  de  ■••  de  Bégard  sur  b  beauté  de  cette  iraitae  teit 
hautement  justifiée  par  le  train  dont  marchaient  les  enchères, 
tombant  dra  i  chaque  instant  sur  la  tète  du  fafo»,  qui  attendait 
impassible  que  son  sort  se  décidât 

—  Six  cents  francs!  disait  le  crieor. 
n  y  eut  un  instant  d'arrêt 

—  Sept  cents  francs  I  dit  une  Toix  de  femme  torière  la  finile. 
Tout  le  monde  se  retourna  avec  étonnaneat 

—  Je  ne  me  trompe  pas  I  murmura  le  certaine  à  wtm  basse 
en  s'adressent  à  It»  Tréiane;  c'est  bien  U^  de  Bégard  qui  met 
uneench^. 

—  Cest  à  ne  pas  croire  ses  oreillesi  répondit  1^  Trévase  sur 
le  même  ton  ;  ce  ne  peut  être  sérieux. 

—  Vraiment  si,  dit  le  capitaine,  écoutes. 

—  Neuf  cents  francs  t  disait  en  ce  moment  la  Toix  éame  de 
Va>  de  B^ard. 

—  Elle  perd  assurément  la  tète,  reprit  M"*  IVévane. 

—  Douze  cents  francs  !  r^rit  H"^  de  Bégaid,  en  r^ase  aux 
enchères  successiTes  de  ses  concorrrats.  / 

Après  ce  dernier  chiffre,  le  plus  grand  silence  régna  dans  la  salle. 
Le  crieur  public  eut  beau  répéter  sur  tous  les  tons  :  «  A  190D 
fiwics!...  A  1900  francs  !  le  magnifique  panneau  de  tapisserie  fla- 
mande! »  les  brocanteurs  hochèrent  la  tète  et  se  turent  Le  notaire 
laissa  alors  tomber  son  petit  marteau  sur  la  table  :  ■■•  de  B^;ard 
était  devenue  acquéreur  du  Cihevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Le  deuxième  panneau,  un  peu  plus  petit,  représentant  la  mort 
de  Bajard,  lut  mis  ensuite  aux  enchères;  comme  les  rats  l'avaient 
choisi  de  préférence  pour  théâtre  de  leurs  exploits,  il  avait  relative- 
ment peu  de  valeur,  à  cause  des  réparations  dont  il  avait  besoin. 
Il  fut  adjugé,  après  une  courte  lutte,  à  H"*  de  B^;ard  pour  deux 
cents  francs,  au  nouvel  ébahissement  de  la  foule. 

—  Qu'est-ce  que  W^  de  Bégard  peut  vouloir  bire  de  ces  tapis- 
series ?  murmurait  H"*  Trévane.  Son  salon  est  grand  comme  une 
bonbonnière,  et,  du  parquet  au  phifond,  il  n'a  pas  la  hauteur  de 
€08  toaluM* 
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— '  Vous  avez  raison,  madame,  répondit  le  percepteur,  qui  s'était 
joint  à  la  conversation, ll"^®  de  Bégard  ne  peut  songer  à  employer  pour 
elle-même  ces  respectables  vieilleries  ;  mais  elle  les  achète  peut- 
être  pour  les  revendre  ? 

—  Votre  idée  me  parait  très  juste,  monsieur,  repartit  Up»  Tré- 
pane avec  un  méchant  sourire  ;  ce  ne  peut  être  que  cela  ;  elle  s'en- 
r61e  dans  la  corporation  des  brocanteurs  I 

Le  capitaine  Valier  se  mit  à  rire,  et  le  percepteur  se  frotta  les 
mains,  enchanté  de  son  excellente  plaisanterie. 

Mn«  A.  Fabrt. 
(A  more). 


SAINT  MARTIN 


Saint  Martin,  ^ar  M.  A.  Lecoy  de  la  Marche,  archiTiste-paléographe, 

Srofesseur  d'histoire  à  l'Institat  catholique  de  Paris.  —  Tours,  Alfred 
lame  et  fils,  1881,  m-4<»  de  xvi-736  pages,  avec  6  chromolithomphies, 
29  autres  grandes  planches  hors  texte,  114  dessins  dans  le  texte, 
nombre  considéralile  de  lettres  ornées.  Prix:  broché,  25  fr.;  reliure  i 
fers  spéciaux:  35  fr. 

Depuis  qu'assez  récemment  —  en  1875  (?)  —  par  une  hearease 
inspiratiou  de  religion  et  de  patriotisme,  nos  grandes  maisons  de 
librairie  ont  inauguré  l'habitude  de  publier,  au  retour  de  chaque 
nouvelle  année,  un  volume  monumental  destiné  à  mettre  en  relief 
les  gloires  principales  de  TÉglise  et  de  la  France,  il  n'est  personne 
qui  ne  se  soit  dit  que  saint  Martin  deviendrait  de  bonne  beore 
l'objet  d'une  publication  de  ce  genre,  ou  plutôt,  si  quelque  chose 
avait  droit  de  nous  étonner  ici,  c'est  qu'on  ait  tant  attendu,  et  qoe 
le  tour  de  I'Apôtre  des  Gaules,  du  saint  le  plus  populaire  da 
royaume,  ne  soit  venu  qu'en  quinzième  ou  vingtième  lieu.  Qui  sait 
d'ailleurs  si  quelque  généreux  éditeur  n'y  avait  pas  déjà  songé 
depuis  plusieurs  années?  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  pour  un  éditeur 
de  former  un  projet  de  cette  nature,  il  faut  encore  trouver  des 
artistes  en  état  de  répondre  à  ce  dessein  et  surtout  un  auteur,  qui 
ait  à  la  fois  science  compétente,  talent  d'écrire,  loisir  suffisant  pour 
un  travail  aussi  sérieux,  et  d'aussi  longue  haleine.  Quoi  qu'il  en  soit 
à  cet  égard,  le  public  n'aura  rien  perdu  pour  attendre.  Le  saint 
Martin,  que  lui  offrent  cette  année  HH.  Hame  et  Lecoy  de  la  Marche, 
va  le  dédommager  de  son  attente.  Cette  œuvre  véritablement  monu- 
mentale nous  parait  appelée  à  contribuer  dans  une  large  mesure  à 
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faire  mieux  connaître  et  mieux  aimer  le  puissant  patron  de  la  France. 
Il  appartenait  d'ailleurs  à  M.  Marne,  plus  qu*à  tout  autre  éditeur,  de 
doter  noire  littérature  d'un  pareil  ouvrage.  Car  noblesse  oblige;  t'édi- 
leur  tourangeau,  qui  s'est  fait  une  réputation  européenne  par  le  nom- 
bre, la  beauté  et  Téclat  de  ses  publications,  ne  pouvait  moins  faire 
pour  le  grand  personnage,  auquel  la  Touraine  doit  sa  meHleure  part 
de  gloire;  il  nous  devait  une  œuvre  de  tout  point  achevée  pour  l'illus- 
tration, comme  pour  l'impression  et  la  rédaction.  Quant  à  H.  Lecoy 
de  la  Marche,  il  a  fait  ses  preuves  également.  Son  double  tîtfe 
d'archiviste-palépgraphe  et  de  professeur  d'histoire  à  l'Institut  catho* 
lique  de  Paris,  sa  publication  des  œuvres  du  roi  René,  et  plusieurs 
autres  du  même  genre  nous  sont  de  sûrs  garants  qu'il  possède  k  la 
fois  érudition  d'excellent  aloi,  science  étendue,  noblesse  et  clarté 
de  style,  ardent  amour  de  la  vérité,  ardeur  infatigable  au  travail. 
C'est  assez  dire  que  l'auteur  et  Téditeur  étaient  également  bien 
préparés  pour  une  publication  du  genre  de  celle  que  nous  avons 
à  étudier.  Entrons  maintenant  dans  l'analyse  de  l'ouvrage  lui* 
même. 

Quelques  pages  de  préface  sont  d'abord  consacrées  à  montrer 
brièvement  que  les  saints  sont  les  vrais  bienfaiteurs  et  les  gloires 
les  plus  éclatantes  de  l'humanité  *.  Ce  sujet  aurait  pu  être  traité 
avec  plus  d'ampleur.  M.  Lecoy  nous  fait  ensuite  connaître  quelle 
marche  il  suivra  dans  le  cours  de  son  livre  :  il  adresse  ses  remer- 
ciements aux  personnes  qui  l'ont  aidé  de  leurs  conseils  ou  de  leur 
concours  actif,  mais  ce  point  ne  nous  regarde  pas. 

L'ouvrage  se  divise  naturellement  en  deux  parties  bien  distinctes 
et  bien  tranchées:  1^  la  t^i^  terrestre  ou  là  biographie  de  saint 
Martin  ;  S»  son  culte  ou  sa  me  posthume.    . 

L'auteur  consacre  le  premier  chapitre  de  la  première  partie  à 
montrer  quelle  a  été  la  mission  providentielle  de  saint  Martin  '. 
Il  y  établit,  avec  autant  de  sagacité  que  de  science  et  d'érudition, 
que  le  salut  de  ta  société  romaine,  perdue  de  corruption  et  de  servi- 

*  Saitti  Mariin,  p.  tii-x. 
»  /6id.,  p.  3-50. 
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lisme  an  IV*  siècle,  ne  pouvait  venir  ni  du  ceUi$me,  ni  du  paganism 
romain,  ni  du  germanisme,  mais  uniquement  de  la  religion  chré- 
tienne. Or  la  mission  de  saint  Martin  a  été  précisément  de  marcher 
à  la  tête  de  la  seconde  série  des  ÉvangéUsaleurs  du  monde^  de  ceux 
qui  devaient  &ire  descendre  la  sève  du  christianisme  des  cimes  de 
la  soâété  aux  classes  inférieures,  aux  populations  des  campagnes. 
La  thèse  est  fort  bien  conduite  et  très  concluante,  mais  elle  noas 
semble  à  peu  près  indépendante  de  la  biographie  proprement  dite 
de  saint  Martin,  et  il  eût  été  préférable  selon  nous  de  la  placer  en 
tète  de  l'ouvrage  comme  introduction.  La  remarque  critique  est 
en  soi  fort  légère  et  n'attaque  en  rien  la  substance  même  des  choses. 
Si  nopsnous  la  permettons,  c'est  parce  que  notre  auteur  a  droit  qu'on 
lui  indique  ses  moindres  dé&uts^  car  il  peut  les  transformer  en 
qualités. 
Après  ce  chapitre  préliminaire,  H.  Lecoy  aborde  la  biographie  de 

son  héros.  Il  trouve  moyen,  sans  s'écarter  beaucoup  de  Fordre 
chronologique,  de  grouper  tous  les  faits  marquants  autour  des 
quatre  caractères,  qui  ont  successivement  ou  simultanément  brillé 
dans  saint  Martin,  celui  de  soldat,  celui  de  moine,  celui  d'évêque, 
celui  d'apôtre.  De  là  quatre  nouveaux  chapitres  d'inégale  longueur, 
mais  tous  sérieusement  étudiés  et  pleins  d'intérêt  Les  questions 
relatives  à  la  famille  de  saint  Martin,  au  lieu  de  sa  naissance,  aux 
principales  circonstances  de  sa  jeunesse,  sont  élucidées  avec  clarté  et 
sûreté  de  critique  dans  le  chapitre  second  %  comme  l'importance  du 
rôle  monastique,  qu'il  a  rempli,  se  trouve  savamment  et  judicieuse- 
ment mise  en  relief  dans  le  troisième,  et  dans  un  §  du  quatrième 
{saint  Martin,  évéque-moine)  ^  Martin  nous  apparaît  de  même 
comme  le  modèle  des  Ëvêqqes  dans  le  quatrième  chapitre  par  les 
fondations  de  paroisses  et  de  monastères,  qu'il  réalise,  par  son  zèle 
pour  procurer  le  salut  des  âmes,  par  la  fermeté  de  son  attitude  en 
présence  des  empereurs  et  des  grands,  etc.  '.  Cependant  le  chapitre 
capital  de  cette  première  partie,  celui  qui  a  demandé  le  plus  de 

«  Saint  Martin,  p.  51-110. 
^Ibid..  p.  113-168.  185-203. 
»  Ibid^  p.  169-274. 
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recherches,  et  qui  n'en  excitera  pas  moins  peut-être  plus  d'une 
réclame,  nous  parait  être  le  cinquième:  Saint  Martin,  apôtre. 
A  vrai  dire,  ce  chapitre  eût  pu  être  dédoublé  sans  grand  inconvé- 
nient, le  portrait  et  la  mort  de  saint  Martin  pouvant  facilement 
devenir  l'objet  d'un  sixième  chapitre  ;  mais  en  définitive,  et  c'était 
l'important,  on  y  établit  avec  une  grande  sûreté  de  critiquera  l'aide 
des  documents  écrits,  des  traditions  et  des  monuments,  que  les 
courses  apostoliques  de  saint  Martin  ont  dépassé  de  beaucoup  les 
limites  de  la  Touraine,  qu'elles  se  sont  étendues  à  une  grande  partie 
du  territoire  de  la  Gaule,  et  quelquefois  au  delà  ^ 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  Vendée  et  la  Bretagne,  il 
piBiratt  constant,  par  un  ensemble  imposant  de  traditions  locales, 
que  saint  Martin  a  dû  évangéliser  en  personne  le  Bas-Poitou  et  le 
pays  de  Retz  *. 

La  seconde  partie,  du  beau  livre  de  H.  Lecoy  de  la  Marche  ne 
comprend  que  trois  chapitres;  mais  chacun  d'eux  se  subdivise 
heureusement  en  plusieurs  paragraphes  nettement  distingués,  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
Fensemble  du  récit  Le  premier,  intitulé  :  Le  corps  de  saint 
Martin,  nous  présente  un  aperçu  historique  des  plus  attachants  sur 
le  pèlerinage,  le  tombeau,  la  chappe  et  les  reliques  de  saint  Martin  *. 
Le  second  a  trait  aux  églises  dédiées  au  grand  thaumaturge  des 
Gaules.  Nous  y  faisons,  à  la  suite  de  l'auteur,  le  tour  du  Monde 
fnartinien,  nous  visitons  sous  sa  conduite  les  innombrables  sanc- 
tuaires qui  ont  été  consacrés  à  honorer  notre  grand  Apêtre,  non 
seulement  en  Touraine  et  en  France,  mais  aussi  dans  les  Pays-Bas, 
les  Iles-Britanniques,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, pour  ne  rien  dire  encore  du  Nouveau-Monde  ^.  Gomment  ima- 
*  giner  voyage  plus  intéressant,  visites  plus  douces,  plus  agréables  ? 
Les  monuments  écrits  relatifs  à  saint  Martin  forment  l'objet  du 
dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Lecoy.  Nous  y  voyons  en  rac- 

«  Satiil  MarHn,  p.  273-377. 
>  Ibid..  p.  319-322. 
s  md.,  p.  379-497. 
^  Ihid.,  p.  499-594. 
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courci  comment  la  Liturgie  s'est  pla,  depuis  quinze  siècles,  à 
célébrer  la  gloire  de  Martin,  à  multiplier  les  fttes  et  les  offices  en 
son  honneur,  comment  V  histoire,  Y  éloquence  et  la  poésie  se  sont 
également  ingéniées  à  mettre  son  nom  en  lumière,  à  rehausser 
Téclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  ^  Ce  sujet,  si  neuf  à  cer- 
tains égards,  aurait  pu  cependant  faire  à  lui  seul  la  matière  d'un 
ouvrage,  tant  il  prêtait  à  de  grands  développements.  C'est  asses 
dire  que  notre  auteur  ne  Ta  pas  épuisé,  mais  nous  nous  plaisons  i 
constater  qu'il  Ta  très  consciencieusement  étudié,  et  rendu  presque 
facile  la  tâche  de  ceui  qui  voudront  le  traiter  après  lui. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  quadruple  appendice.  Le  premier  a 
pour  objet  la  chronologie  de  saint  Martin  '.  Ce  sujet,  des  plus  diffi- 
ciles,  a  suscité  depuis  trois  siècles  bien  des  controverses.  Il  fallait 
l'érudition  et  la  science  paléographique  d'un  élève  émérite  de 
l'École  des  Chartes  pour  le  traiter  avec  compétence  après  Hens- 
chenius,  Papebrock,  Pagi,  etc.  Sans  prétendre  que  H.  Lecoy  ait 
donné  ici  le  dernier  mot,  sans  affirmer  que  plusieurs  de  ses  asser- 
tions ne  soient  pas  sujettes  à  caution,  nous  croyons  cependant  que 
son  étude  critique  a  fait  avancer  la  question,  nous  pensons  comme 
lui  que  saint  Martin  a  dû  naître  en  316,  recevoir  le  baptême  vers 
339,  être  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Tours  en  371,  terminer  sa 
noble  carrière  le  8  novembre  397. 

Le  second  appendice  renferme  la  liste  des  églises  paroissiales  de 
France  dédiées  à  saint  Martin.  Cette  liste  a  été  fournie  par  l'arche* 
vêché  de  Tours.  Le  diocèse  de  Rennes  y  figure  pour  54  paroisses, 
celui  de  Nantes  pour  23,  celui  de  Luçon  pour  12,  celui  de  Vannes 
pour  4,  ceux  de  Quimper  et  de  Saint-Brieuc  chacun  pour  2  seule- 
ment'. 

Vient  ensuite  le  texte  de  neuf  documents  (en  partie  inédits),  du 
IX*  au  XV*  siècle,  relatifs  à  l'histoire  du  culte  et  des  reliques  de 
saint  Martin  ^. 

»  Saint  Martin,  p.  595-657. 
>  Ibid.,  p.  661470. 
s  Ibii.,  p.  671-686. 
♦  Jbid.,  p.  687-702. 
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Le  dernier  appendicn  nppartîenl  en  propre  à  l'artiste,  d'un  goût 
et  d'une  science  rares,  qui  a  dirigé  sous  le  voile  de  l'anonyme 
nilustratlon  du  présent  volume.  Il  a  pour  objet  de  nous  donner  là 
clef  de  cette  illustration,  de  nous  dire  c  quelle  empreinte  profonde 
c  a  laissé  dans  l'art  Martin,  le  conquérant  des  âmes  *.  > 

C'est  donc  aussi  pour  nous  l'occasion  de  dire  que  cette  illustra- 
iration  est  à  elle  seule  un  modèle  d'érudition  artistique  et  de  bon 
goût  en  général. 

Elle  se  compose  de  six  chromolithographies,  vingt-neuf  autres 
grandes  planches  hors  texte*,  quarante-neuf  tètes  de  chapitres  des- 
tinés à  faire  connaître  les  principaux  sanctuaires  dont  Hartin  est 
patron,  soixante-cinq  autres  dessins  offrant  une  iconographie  popu- 
laire du  grand  thaumaturge,  enfin  un  nombre  considérable  de 
lettres  ornées,  empruntées  à  Tomementation  des  catacombes,  et 
par  conséquent  nous  apprenant  ce  qu'étaient  l'art  et  le  symbolisme 
chrétiens  du  vivant  de  notre  grand  Évèque.  Elles  nous  ont  toutes 
paru  merveilleusement  réussies.  Que  de  richesses  et  de  beautés 
artistiques  accumulées  !  Quant  à  la  disposition  des  planches,  elle 
laisse  quelque  peu  à  désirer  :  elle  correspond  trop  rarement  au 
texte,  et  il  eût  été  facile,  croyons-nous,  d'obvier  à  cet  inconvénient, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Plus  d'un  artiste  regrettera  aussi,  si  nous  ne  nous  trompons,  que 
l'ornementation  ne  soit  pas  quelque  peu  plus  variée,  et  qu'on  n'y  ait 
pas  fait  figurer  des  événements  de  la  première  importance.  Ainsi,  par 
exemple,  la  scène  du  manteau  d'Amiens  reparaît  peut-être  qua- 
rante fois,  tandis  que  celle  de  la  résurrection  du  catéchumène  de 
Ligugé  n'est  représentée  par  aucune  gravure. 

Quelques-unes  des  compositions  dites  originales,  parce  qu'elles 
appartiennent  à  des  artistes  encore  vivants  (MM.  Merson,  Lafen,  etc.), 
nous  ont  paru  aussi  manquer  parfois  de  distinction  et  d'idéalisme  ;  ' 
mais  il  n'y  a  là  que  des  dé&uts  sans  gravité,  qui  n'enlèvent  rien  au 
mérite  considérable  d'une  œuvre  aussi  parfaite  dans  son  ensemble. 
Nos  félicitations  les  plus  sincères  à  l'artiste,  qui  a  présidé  à  l'orne- 
mentation du  volume  dont  il  s'agit. 

«  Saint  Martin,  p.  704. 
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En  ce  qui  touche  M.  Lecoy  de  la  Marche,  nous  pourrions  aussi 
signaler  quelques  citations  incomplètes  (p.  298,  etc.)  ;  quelques 
expressions  d'assez  mauvais  goût,  comme  :  accaparer  Vatteniian 
(p.  251),  apostolat  éminemment  démocratique  (p.  279),  la  GaUia 
Christiana  pour  le  Gailia  Ghristiana,  etc.  ;  quelques  erreurs  noêmey 
comme  les  passages  où  Bibrade,  cité  gauloise,  est  donnée  comme 
le  nom  d'une  divinité  celtique  (p.  302)  ;  où  l'on  accuse  Origèoe 
d'être  tombé  dans  Vhérésie  (p.  342),  tandis  qu'il  a  seulement  émis 
des  opinions  erronées,  etc.  Mais  à  quoi  bon  appuyer  sur  ces  légères 
taches,  sinon  pour  qu'elles  disparaissent  bientôt  ?  Félicitons  plutôt 
l'auteur  du  Saint  Martin  de  ne  s'être  pas  contenté  de  parler  dans 
son  livre  au  nom  de  la  science,  de  n'avoir  fait  aucun  mystère  de  ses 
convictions  et  de  ses  sentiments  religieux.  C'eût  été  très  fâcheux  en 
pareil  sujet,  mais  plusieurs  de  ses  confrères  de  l'Ecole  des  Chartes 
en  sont  venus  là  aujourd'hui  :  par  une  aberration  des  plus  déplo- 
rables, ils  se  sont  imaginés  qu'on  pouvait  écrire  sur  les  Saints,  sur 
la  Sainte  Vierge,  sur  Jésus-Christ  même,  avec  le  ton  de  l'indiffé- 
rence, en  restant  purement  dans  le  domaine  de  l'érudition. 

Nous  féliciterons  également  M.  Lecoy  d'avoir  condamné,  chemin 
faisant  et  sans  rélicence  aucune,  tout  en  se  montrant  justement 
modéré  vis-à-vis  des  personnes,  plusieurs  autres  aberrations  de  la 
prétendue  science  moderne,  ainsi  celle  des  CeUistes  ou  Germanistes 
(p.  3  et  suiv.),  de  ceux  qui  prétendent  que  la  régénération  du  vieux 
monde  pouvait  être  le  résultat  des  mœurs  et  des  institutions  drui- 
diques ou  germaniques  ;  celle  des  contempteurs  du  monachisme 
(p.  171  et  suiv.).;  celle  des  détracteurs  de  l'inquisition  (p.  210), 
etc.,  etc. 

En  résumé  et  comme  conclusion,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  l'ouvrage,  dont  nous  venons  de  présenter  une  analyse  critique 
si  développée,  fera  le  plus  grand  honneur  à  l'écrivain,  qui  en  a 
recueilli  avec  tant  d'intelligence  les  éléments  de  divers  genre,  et  a 
su  les  mettre  en  œuvre  avec  tant  d'habileté  ;  à  l'artiste  qui  en  a 
dirigé  l'illustration  ;  à  M.  Mame,  qui  n'a  rien  négligé  pour  donner 
au  livre  un  éclat,  une  ornementation  digne  de  l'incomparable  saint 
Martin.  Dom  François  Plaine. 
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Les  Chroniques  de  JbhanFroissàrt,  édition  abrégée  par  M*»*  de  Witt, 
un  Tol.  gr.  in-8%  illustré;  —  Raphaël,  $a  vie,  son  iBuvre  et  ion 
temps,  par  M.  Muntz,  un  yoI.  gr.  in-S»,  illustré^  —  Histodie  des 
ROiuiMS»  par  M.  Duruy,  tome  3«;  —  Nouvelle  GÉooBAPfflB  umvsMBixB, 
par  M.  Elisée  Reclus,  tome  6«;  —  Le  tour  du  monde,  et  le  jour- 
nal DE  LA  jeunesse  ;  —  Le  MONDE  PHYSIQUE,  par  M.  A.  Guillemin , 
tome  1*';  etc.:  —  Hachette. 

LES  Chroniques  de  Jehan  Froissaat.  —  Ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  ceci  n'est  point  une  réédition  intégrale  (  une 
quinzaine  de  volumes  y  suffirait  à  peine),  mais  un  abrégé  d^  ce  cé- 
lèbre ouvrage,  réduit  à  sa' quintessence  et  débarrassé  des  nombreux 
hors-d'œuvre  à  travers  lesquels  le  prolixe  historien,  se  transformant 
volontiers  en  conteur,  aimait  à  faire  l'école  buissonnière.  Tout  en 
élaguant  les  parties  les  moins  intéressantes  et  certains  épisodes 
plus  ou  moins  scabreux,  de  l'œuvre  touffue  du  vieux  chroni- 
queur, et  tout  en  rajeunissant  sa  langue  pour  la  rendre  plus  acces- 
sible aux  lecteurs  de  notre  temps,  H>b«  de  Witt  s'est  attachée  à  lui 
conserver  sa  grftce  naïve  et  son  coloris. 

Onl^ait  quelle  place  importante  occupe  dans  notre  littérature  his- 
torique le  livre  de  Froissart  ;  malgré  son  manque  de  critique,  de 
méthode  et  même  parfois  de  sens  moral ,  il  n'en  offre  pas  moins  la 
plus  fidèle  peinture  des  trois  derniers  quarts  du  XIV*  siècle.  Le  pu- 
blic de  nos  jours,  trop  affairé  et  trop  distrait  pour  lire  les  quinze 
volumes  de  Tédition  Bucbon,  accueillera  avec  faveur  l'abrégé  de 
Hma  de  Witt.  La  riche  illustration  qui  l'accompagne  et  qui  est 
en  entier  copiée  sur  les  documents  et  œuvres  d'art  du  temps,  pré- 
sente à  elle  seule,  un  véritable  intérêt  historique.  Les  tètes  de 
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chapitres,  lettres  ornées  et  miniatures,  empruntées  aux  anciens 
manuscrits  des  Chroniques  et  reproduites  ici  en  lîthochromie,  sont 
un  charme  pour  les  yeux. 

—  Rapha&t  harmonieux  et  doux  nom,  qui  sonne  à  Pureilie  com- 
me une  mélodie  et  ravit  l'imagination  dans  les  idéales  et  divines 
sphères  !  nom  prédestiné  du  plus  idéal,  en  effet,  du  plos^ivin  des 
peintres,  véritable  archange  dans  le  ciel  de  l'Art,  comme  son  radieux 
homonyme  dans  le  ciel  des  Gieux  ! 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  ce  précoce  et  heureux  gteio,  si 
admirablement  pondéré,  qui,  conciliant  en  lui  deux  écoles  rivales, 
sut  allier  si  savamment  la  pureté  de  la  ligne  à  l'éclat  du  coloris,  et 
qui,  parti  de  l'archaïsme  du  Pérugin,  s'éleva  progressivement  et 
sans  effort,  tout  en  variant,  ses  procédés,  jusqu'à  la  cime  de  l'art. 

Cependant,  après  Vasari,  Quatremère  de  ^^uincy,  Passavant  et 
tant  d'autres,  M.  Muntz,  bibliothécaire  de  notre  école  des  Beaux-Arts, 
a  entrepris,  à  son  tour,  de  nous  retracer  cette  glorieuse  vie»  si 
courte  par  le  nombre  des  années,  si  longue  par  celui  des  œuvres, 
en  même  temps  que  l'ensemble  de  cette  période  artistique  des  Jules 
II  et  des  Léon  X,  l'une  des  plus  brillantes  de  l'histoire,  qui  vit  toute 
une  pléiade  de  génies  de  premier  ordre  s'épanouir  à  l'ombre  de  la 
chaire  papale.  —  Le  nouvel  historien  du  «  divin  Sanzio  »  le  soit 
dans  sa  triomphante  carrière  artistique  depuis  l'âge  de  17  ans,  où 
ren&nt  prodige  peignait  déjà  deux  toiles  remarquables  pour  une 
église  de  Gittà-di-Castello  Jusqu'à  l'âge  de  37,  alors  que  ce  beau  génie 
à  son  apogée  était  inopinément  surpris  par  la  mort,  au  momélit  où  il 
allait  mettre  la  dernière  main  à  cette  Trans figuration  restée  tout  à  la 
fois  le  chef-d'œuvre  du  peintre  et  celui  de  la  peinture  f 

Si  jamais  livre  appela  l'illustration  ce  fut  bien  celui-ci.  Et  où  en 
chercher  les  éléments  sinon  dans  l'œuvre  même  du  grand  artiste? 
Ainsi  a-t-on  fait  :  32  planches  tirées  à  part,  13  portraits  et  80  re- 
productions de  tableaux  ou  fac-similé  de  dessins,  insérés  dans  le 
texte,  nous  rendent,  aussi  parfaitement  que  possible,  autamt  de  pro- 
ductions de  ce  pinceau  et  de  ce  crayon  incomparables. 
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—  Nouvelle  Géographie  universelle.  —  Nous  n'avon^plus  à 
faire  Péloge  de  cette  vas(9  encyclopédie  géographique,  du  rare  talent 
d*écrivaio  de  son  auteur  et  de  sa  non  moins  rare  érudition  que  sa  con- 
naissance des  principaui  idiomes  européens  lui  permet  de  puiser 
directement  aux  sources.  Dans  les  cinq  précédents  volumes  étaient 
successivement  décrites  les  différentes  parties  de  TEurope.  Le 
sixième  inaugure  la  géographie  de  TÂsie  par  la  description  de  l'im- 
mense  empire  que  la  Russie  s'est  taillé  dans  cette  partie  dn  globe 
et  qui  la  fait  limitrophe  de  la  Chine  et  de  l'Inde  :  la  Sibérie,  plus 
étendue  à  elle  seule  que  notre  Europe  tout  entière;  la  Caucasie, 
d^où  notre  race  tire  son  type  physiognomonique  ;  le  Turkestan  et 
le  plateau  central  du  Pamir,  le  légendaire  Toit  du  monde.  Cet 
eiUBemble  si  vaste  et  si  varié  de  pays  et  de  peuples,  H.  Elisée  Reclus 
nous  le  décrit  avec  son  habituelle  compétence  de  géographe  et 
d'ethnologue.  Six  grandes  cartes  en  couleur,  200  petites  et  85  plan- 
ches d'après  nature,  enrichissent  ce  texte  déjà  si  riche  en  curieux 
détails  de  toute  sorte. 

—  Histoire  ms  RoHAms.  —  Les  deux  précédents  volumes  de  ce 
grand  ouvrage  nous  avaient  conduits  des  origines  de  Rome  au  pre- 
mier triumvirat  Ce  3*  tome  nous  retrace  d'abord  la  carrière  si 
tourmentée  et  si  tragiquement  interrompue  de  César,  ce  Bonaparte 
romain,  dont  le  nôtre  devait,  dix^huit  siècles  plus  tard,  rappeler  si 
bien  la  dévorante  et  peu  scrupuleuse  ambition,  l'activité  prodigieuse, 
le  génie  à  la  fois  guerrier,  politique  et  oratoire.  Puis  vient  Octave, 
bient^  transformé  en  Auguste,  comme  depuis  notre  Bonaparte  en 
Napoléon,  et  qui,  par  la  ruse  et  la  cruauté  plus  encore  que  par  les 
armes,  en  arrive  à  triompher  de  tous  ses  rivaux  et  à  se  faire 
décerner  le  suprême  pouvoir.  Nous  voyons,  sous  la  plume  experte 
de  M.  Duruy,  se  dérouler  cette  capitale  et  décisive  période  de 
l'histoire  romaine,  qui  vit  la  République  des  Scipion  et  des  Caton, 
énervée  par  les  guerres  civiles  et  le  conflit  d'ambitions  rivales,  cor- 
rompue par  l'anarchie  démagogique,  mûre  désormais  pour  la  servi- 
tude, courber  docilement  le  front  sous  le  joug  du  despotisme 
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impérial  :  histoire  fertile  en  allosioDS,  riche  en  enseignements  qui, 
de  nos  joors  encore,  seraient  bons  â  médil^... 

Comme  les  Totames  amt&rieors,  celni*ci  est  ouridû  de  cartes,  de 
planches  en  conteur  et  de  centaines  de  figures  d'après  l'antiqae, 
qui  font  de  cet  ounvge  un  véritable  album  archéologiqaOy  et  en 
rehaussent  singulièrement  Tintéièt 

Lb  immE  PHTSiQUE.  —  Sous  ce  titre,  M.  Am.  Guill^nin  entend 
Fensemble  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  rnnirers, 
spécialement  dans  notre  petit  monde  terrestre,  sous  les  formes 
variées  de  chaleur,  de  lumière,  de  pesanteur,  de  son,  de  magné- 
tisme et  d'électricité.  L'auteur  ne  consacrera  pas  moins  de  trois 
volumes  à  la  description  de  ces  grands  faits  naturels,  à  l'exposé 
élémentaire  de  leurs  lois  et  de  leurs  applications  pratiques^  de  ces 
merveilleuses  inventions  du  génie  humain,  nées  d'hier  pour  la  plu- 
part et  sans  lesquelles,  ce  semble,  la  civilisation  ne  pourrait  plus 
exister.  Dans  le  premier  volume  que  nous  annonçons,  M.  Gnillemin 
nous  parle  de  la  pesanteur  et  du  son  :  la  pesanteur  ou  gravitation, 
cette  force  universelle  et  mystérieuse  dans  sa  cause  initiale,  qui 
règle  la  marche  harmonieuse  des  mondes^  à  laquelle  le  grain  de 
sable  et  la  goutte  d'eau  obéissent  comme  les  soleils;  le  son,  cet  autre 
phénomène  si  étonnamment  varié  dans  ses  effets,  qui,  entre  autres 
fonctions;  préside  aux  relations  des  hommes  et  même  des  animaux, 
et  sans  lequel  les  uns  et  les  autres  ne  seraient  que  des  troupeaux 
de  sourds-muets,  réduits  au  seul  langage  mimique.  A  propos  du 
son,  M.  Gnillemin  n'a  eu  garde  d'oublier  cette  trinité  d'étonnantes 
découvertes,  dues  à  deux  émules  en  génie  inventif,  Edison  et 
Graham  Bell,  et  que  la  vieille  Europe  stupéfaite  vient  de  recevoir 
de  la  jeune  Amérique,  sa  fille,  décidément  émancipée,  même  dans 
le  domaine  scientifique  :  le  Phonographe^  le  Téléphone  el  le  Pho- 
tophone,  le  dernier  né  et  le  plus  merveilleux,  permettant  de  trans- 
former les  vibrations  lumineuses  en  vibrations  sonores,*  et  de 
donner  pour  véhicule  à  la  parole  humaine  un  rayon  de  soleil  ou  de 
foyer  électrique  !  Preuve  nouvelle  de  l'unité  fondamentale  des 
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forces  de  la  nature,  lesquelles,  dans  la  série  de  leurs  réciproques 
métamorphoses,  ne  feraient  que  varier  à  l'infini  leurs  modalités. 

Le  Tour  du  Monde  (2*  semestre  1880)  nous  promène  de  Tlnde 
du  nord,  avec  H.  de  Bérard,  à  l'tle  de  Sumatra,  avec  H.  de  Veth  ; 
de  l'Algérie,  avec  M.  Héron  de  Villefosse,  dans  le  Soudan,  le  Ouâday 
et  le  Kordofân,  avec  le  D'  Nachtigal  ;  de  Gayenne  aux  Andes  et  des 
Andes  au  Para,  avec  le  D'  Grévaux,  médecin  de  notre  Marine,  Tun 
des  plus  intrépides  touristes  de  ce  temps^  qui  naguère,  accompagné 
du  fidèle  noir  Apatou,  son  sauveur  en  plus  d'une  occurrence  cri- 
tique, nous  racontait  ses  périlleuses  aventures,  et  qui,  à  peine  de 
retour,  vient  de  reprendre,  «ne  troisième  fois,  le  cours  de  ses 
explorations  dans  l'immense  bassin  de  l'Amazone. 

Quant  à  l'illustration  de  ce  magnifique  recueil,  ce  serait  nous 
répéter  que  d'en  faire  ressortir  la  richesse,  tant  en  quantité  qu'en 

qualité. 
Le  Journal  de  la  Jeunesse  nous  apporte  également  son  habituel 

contingent  de  lectures  attrayantes  et  variées  :  contes  et  nouvelles, 
voyages  et  biographies,  causeries  sur  les  arts,  les  sciences,  l'indus- 
trie, etc.;  le  tout  signé  des  noms  les  plus  aimés  des  Jeunes  lec- 
teurs, et  illustré  de  centaines  de  figures  dessinées  et  gravées  par 

nos  artistes  en  renom. 
Comme  les  précédentes  années,  de  ce  riche  magasin  pédagogique 

ont  pu  être  extraites  plusieurs  nouvelles  de  plus  longue  haleine, 

qui,  publiées  à  part,  ont  conservé  leur  intérêt  propre  et,  ajoutées 

aux  précédentes,  sont  en  voie  de  composer  une  bibliothèque  spé* 

ciale. 
Citons,  entre  autres.  Feu  de  paille  et  les  Infortunes  de  ChouchoUy 

par  Min«  Colomb,  la  féconde  et  gracieuse  romancière  vendéenne, 

dont  nous  n'avons  plus  à  louer  le  talent  ;  Pendragon,  par  M.  A. 

Awollant  ;  Le  Pays  du  Soleil,  un  roman  géographique  à  la  manière 

de  Jules  Verne,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  R.  Cortambert  et  Gh. 

Deslys;  Y  Ami  François,  par  ce  dernier  seul;  Grand-père,  par  M.  J. 

Girardin  ;  les  Deux  Mousses,  par  H.  Rousselet,  IJautéur  de  Vlnde 

des  Rajahs  ;  etc. 
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M.  Delon  nous  déroule  ses  Qm%  tableaux  de  géographie  pilto- 
resque,  décrivant  dans  chacun  d'eux ,  avec  raccompagoetneot 
obligé  de  vignettes,  un  phénomène  ou  un  accident  de  noire  globe. 
H.  Levoisin  montre  aux  petits  et  aux  grands  enfants  sa  Lanterne 
magique,  joli  album  de  plus  de  cent  planches,  enluminées  à  la 
manière  anglaise. 

La  Bibliothèque  des  MerveiUes  vient  d'ajouter  à  sa  collection  si 
variée  quatre  nouveautés  :  Les  Grands  froids,  sujet  de  saison  ;  les 
Merveilles  polaires,  les  Télégraphes,  électrique,  téléphonique,  etc.; 
les  Villes  retrouvées,  Ninive,  Babylone,  Thèbes,  etc. 

La  nouvelle  Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles  (car  dans  cette 
riche  nomenclature,  chaque  cat^orie  de  lecteurs  a  la  sienne), 
enregistre  à  la  fois  sur  son  catalogue:  Nos  vraies  conquêtes  et 
Curiosités  scientifiques,  de  H.  A.  Lévy  ;  Phénomènes  atmo^hé- 
riques,  de  M.  Jamin  ;  Le  Monde  animal,  de  MP^*  S.  Meunier  ;  les 
Alpes,  par  M.  Talbert;  A  travers  V Australie;  la  JKWaim,  par 
H.  Wallace  ;  Causeries  sur  la  Science,  de  M.  G.  Tissandier  ;  Le 
Haut  Nil  et  L'Afrique  équaioricUe,  de  Baker  ;  etc. 

Heniionnons  enfin  une  réédition  illustrée  de  Quatorze  ans  aux 
iles  Sandwich,  par  H.  de  Varigny,  notre  ancien  consul  à  Hono- 
lulu,  et  du  Monde  américain,  de  M.  Simonin,  ainsi  que  la  nouvelle 
Année  géographique  (1878),  tout  récemment  publiée  par  nos  savants 
collègues  Maunoir  et  Ouveyrier,  et  ce  dernier  ouvrage  ne  serait  pas 
le  moins  utile  des  livres  d'étrennes,  sous  sa  modeste  et  sérieuse 
apparence. 

MÉMOIRES  DE  Phiuppe  DE  GoMMTNBS,  nouvelle  édition,  par  M.  Chante- 
lauze,  un  vol.  gr.  ia-8<>,  illustré  ;  —  Nouveaux  contes  sur  l'histoire 
DE  France,  par  M.  Paul  l^acroix;  Walter  Scott,  illustré  ;  —  etc.  : 
—  Didot  et  Cie. 

Comme  si,  en  dignes  rivales  qu'elles  sont,  les  deux  grandes 
librairies  Didot  et  Hachette  s'étaient  fait  le  mot,  en  même  temps 
que  celle-ci  publiait  les  Chroniques  de  Froissart,  celle-là  rééditait 
les  non  moins  célèbres  Mémoires  de  son  quasi  contemporain 
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Gommyneâ.  Tootefois,  ces  deux  rééditions  simoltanées  diffèrent  en 
un  point  important  :  tandis  que,  comme  nous  Favons  vu,  la  maison 
Hachette  nous  donne  une  Chroni^e  de  Froissarl  réduite  et,  en 
quelque  façon,  traduite  pour  la  plus  grande  commodité  du  commun 
des  lecteurs,  la  maison  Didot  s^aitache,  au  contraire,  à  nous  resti- 
tuer  Commynes  dans  la  primitive  originalité  de  sa  physionomie. 

Un  érudit  bien  connu  pour  ses  heureuses  trouvailles  et  qui,  en 
exhumant  des  documents  inédits,  a  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau 
l'histoire  de  ce  brouillon  de  génie,  le  cardinal  de  Retz,  et  surtout 
celle  de  la  doublement  infortunée  reine  Marie  Stnart,  dont  la  mé- 
moire se  trouve  enfin  vengée  de  calomnies   intéressées,  trop 
complaisamment  accueillies  par  l'histoire  et  qui,  ourdies  avec  une 
infernale  perfidie  par  les  scribes  aux  gages  de  l'astucieuse  et 
cruelle  Elisabeth,  complétaient  l'assassinat  matériel  par  l'assas- 
sinat moral  ;  —  M.  Chantelauze,  disons-nous,  a  eu,  cette  fois 
encore,  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  manuscrit  de 
la  partie  principale  des  Mémoires  de  Commynes  (ta  chronique 
de  Louis  XI),  le  plus  ancien  connu,  et  contenant  nombre  de 
ces  variantes  et  archaïsmes,  si  appréciés  do  bibliophile.  Appar- 
tenant autrefois  à  Diane  de  Poitiers,  aujourd'hui  à  la  maison  de 
Montmorency-Luxembourg,  ce  précieux  manuscrit  a  permis  de 
rétablir  dans  sa  primitive  pureté  le  texte  de  celui  que  l'on  a  appelé 
le  Tacite  du  X>V^  siècle,  titre,  d'ailleurs,  assez  peu  justifié  à  cer- 
taiins  égards. 

Un  glossaire,  accompagné  d'une  étude  sur  la  syntaxe  de  Com- 
mynes et  de  notices  sur  les  principaux  personnages  et  lieux, 
achève  de  mettre  hors  de  pair  cette  savante  réédition,  ou 
mieux  restitution,  d'un  ouvrage  défiguré  par  les  copistes  et  qui, 
indépendamment  de  son  importance  historique,  ofl^re  au  point  de 
point  de  vue  philologique  un  intérêt  capital,  en  ce  qu'il  marque  la 
transition  de  notre  vieil  idiome  du  moyen  âge  à  la  langue  du 
XVI»  siècle. 

Quatre  chromos  et  nombre  de  figures,  scènes  et  portraits  (entre 
autres  celui  de  uotre  Anne  de  Bretagne),  la  plupart  copiés  sur  des 
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docmnents  originaux  de  l'époque,  ajoutent  leur  instruelif  attrait  à 
la  valeur  historique  et  linguistique  de  Pouvrage. 

IviLNHOÉ.  -*  Qui  n*a  lu  ce  chef-d'œavre  de  Walter  Scott,  éton- 
nante résurrection  (notre  Augustin  Thierry  allait  bientôt  s'en 
inspirer)  du  XI"  siècle  anglais,  période  de  la  lutte  impuissante  du 
vieil  élément  saxon  expirant  contre  le  jeune  et  victorieux  élément 
normand?  Ce  volume  inaugure  dignement  une  réédition  des 
romans  du  célèbre  écrivain  écossais,  d'après  une  traduction  non- 
velle,  due  à  M.  Louisy.  L'appoint  d'une  riche  illustration  à  laquelle 
collaborent  plusieurs  de  nos  plus  habiles  artistes,  ne  contribuera 
pas  peu  à  remettre  en  honneur  cette  série  d'attachants  ouvrages, 
où  la  fiction  et  l'histoire  se  marient  dans  une  si  juste  mesure ,  qui 
longtemps  charmèrent  l'Europe  et  que  la  présente  génération  parait 
avoir  trop  oubliés.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  que  ces  livres, 
d'une  lecture  récréative,  instructive  et  honnête,  redeviennent  chez 
nous  populaires  et  remplacent  auprès  du  public  l'immonde  pâture 
que  lui  servent  journellement  nos  romanciers  à  la  mode,  et  qui 
accuse  chez  les  auteurs  et  leurs  trop  nombreux  lecteurs  une  égale 
dépravation  du  sens  littéraire  en  même  temps  que  du  sens  moral  : 
symptôme  trop  éloquent,  ajouté  à  tant  d'autres,  hélas  !  d'une  quasi 
désespérante  décadence  I... 

Qumlin  Durward  suivra  de  près  Ivmhoé,  nous  donnant  le  véri- 
dique  roman  (ici  ces  deux  termes  quasi  contradictoires  peuvent 
s'allier)  de  cette  même  France  de  Louis  XI,  dont  les  Mémoires  de 
Commyaes  nous  offrent  l'histoire. 

S'ils  n'ont  pas  la  notoriété  des  romans  historiques  de  Walter 
Scott ,  les  Contes  sur  Phistoire  de  France,  de  M.  Paul  Lacroix, 
les  rappellent  du  moins  par  l'habile  mélange  du  fictif  et  da 
réel,  celui-là  servant  à  rendre  celui-ci  plus  attrayant  pour  les 
jeunes  imaginations,  naturellement  si  éprises  du  fabuleux.  A  un 
premier  volume  de  Contes  déjà  publié,  le  savant  bibliophile  vient 
d'en  ajouter  un  deuxième,  auquel  les  petits,  voire  les  grands 
enfants,  ne  peuvent  manquer  de  faire  un  accueil  aussi  empressé. 

Ues  Aoentwes  en  Amérique  et  chez  les  Peawh-Bouges  sont  une 
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façon  de  kaléidoscope,  où  le  D>^  Armand  et  son  traducteur , 
H.  Adrien  P^tul,  font  successivement  défiler  devant  nos  yeux  les 
scènes  de  la  vie  américaine^  tant  sauvage  que  civilisée  ou  soi- 
disant  telle.  Les  pieds  sur  les  chenets,  nous  faisons  à  l'aide  de  ces 
quatre  petits  volumes  le  plus  agréable  des  voyages,  jusqu'aux 
limites  de  Textrème  Far-West,  chez  les  tribus  les  plus  curieuses 
par  leurs  mœurs  (toutefois  la  vivacité  de  certaines  peintures  ne 
permettrait  pas  de  mettre  cet  ouvrage  entre  toutes  les  mains). 

Aux  lecteurs  plus  sérieux,  la  librairie  Didot  offre  encore  le  20^ 
volume  de  la  célèbre  Hùtoire  universelle  de  César  Gantù  :  Les 
Trente  dernières  années  (1848-1878);  années  d'un  intérêt  si  poi- 
gnant pour  nous  Français,  si  pleines  de  dissensions,  de  révolutions, 
de  catastrophes  ;  si  vides  de  réel  progrès.  Cette  édition  française 
est  pi:écédée  (f  un  essai  biographique  et  littéraire  snr  Tillustre  his- 
torien italien,  et  suivie  de  la  vie  de  l'infortuné  Maximilien,  l'éphé- 
mère empereur  du  Mexique,  le  fusillé  de  Queretaro. 

Aux  mêmes  lecteurs  s'adresse  le  Supplément  que  H.  A.  Pougin 
vient  de  donner  à  la  célèbre  Biographie  universelle  des  musidenSy 
de  Fétis,  et  dfns*  lequel  l'auteur,  fort  compétent  en  la  matière, 
expose  la  vie  efr  les  œuvras  de  nos  artistes  contemporains,  dont 
l'ouvrage  du  savant  musicographe  belge,  datant  déjà  d\in  certain 
nombre  d'années,  n'avait  pu  parler  ou  qu'il  avait  omis. 

Le  Dictionnaire  général  de  V Archéologie  et  des  Antiquités  chez 
les  divers  peuples^  par  M.  Ë.  Bosc,  mérite  également  d'être  classé 
dans  la  catégorie  des  étrennes  utiles.  Sous  un  volume  resireint,  ce 
manuel  alphabétique  contient,  dans  son  texte  et  les  450  bois  dont  il 
est  orné,  le  substantiel  résumé  de  la  science  archéologique,  cette 
si  précieuse  auxiliaire  de  l'histoire,  qui  nous  initie  aux  secrets  des 
antiquités  grecques,  romaines,  étrusques,  phéniciennes,  hindoues, 
persépolitaines,  gauloises,  péruviennes,  mexicaines,  médiévales,  etc. 

Ajoutons  enfin,  bien  qu'il  ne  s'agisse  plus  ici  d'un-livre  propre-^ 
ment  d'étrennes,  que  la  collection  des  Mémoires  sur  les  Assem- 
blées  parkmeniaires  de  la  Révolution,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  de  Lescure,  vient  de  s'accroître  d'une  réédition  des  Mémoires  du 
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marquis  de  Ferriéres,  genlilbomme  poi(e?iQ,  quasi  vendéen.  Membre 
de  la  Constituanlet  l'auteur  était  des  mieux  placés  pour  voir  et 
raconter  les  actes  de  cette  assemblée  fameuse,  dont  il  est  permis 
de  dire  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  qui,  riche  de  nobles  caractères 
et  de  beaux  talents,  mais  égarée  par  de  généreuses  et  dangereuses 
illusions,  entreprit  de  reconstituer  la  France  d'après  un  tjfpe  idéal, 
sans  avoir  égard  à  un  passé  de  quatorze  siècles,  et  ta  précipita 
inconsciemment  dans  un  sanglant  abtme.  —  Philosophe  chrétien, 
le  marquis  de  Ferriéres  nous  retrace,  avec  la  sincérité  d'un  témoin 
de  bonne  foi,  le  premier  acte  de  ce  grand  drame  révolulioiuiaire, 
qui  contiàue  de  se  jouer  sous  nos  yeux  et  dont  la  France  anxieuse 
et  surmenée  attend  toujours  le  dénouement,  après  un  siècle  bientôt 
de  péiiodiques  secousses... 


Les  Fêtbs  CHRiTOSNNBS,  par  M.  l'abbé  Orioux,  un  vol.  gr»  itt*8«,  illusU^; 
—  Les  petites  écolières  dans  les  cinq  parties  iu  monde,  par  Elie 
Berthet,  un  vol.  in-8o,  illustré  :  —  Fume,  Jouvet  et  Gîo. 

Il  y  a  quelque  quarante  années,  le  vicomte  Walsb,  Fauteur  des 
Lettres  vendéennes,  publiait  le  Tablem  poétique  des  F9tes  chré- 
tiennes,  imité,  quant  à  la  forme,  de  la  rpanière  brillante  et  parfois 
quelque  peu  brillantée,  du  Génie  du  Christianisme.  Conçu  d'après 
un^'plan  plus  compréhensif,  et  dans  une  forme  visant  moins  à  l'effet, 
bien  que  toujours  élevée,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Drioux,  sans  né- 
gliger la'  pénétrante  et  magnifique  poésie  d'un  tel  sujet,  envisage, 
en  outre,  celui-ci  aux  points  de  vue  divers  de  la  théologie,  de  l'his- 
toire sacrée,  de  là  liturgie  et  du  symbolisme.  Ainsi  exposées  et 
expliquées,  nos  solennités  catholiques  apparaissent  dans  toute  leor 
beauté  et  leur  haute  signification.  Chacune  des  principales  fêtes  * 
de  l'année,  tant  obligatoires  que  de  simple  dévotion,  a  son  histo- 

*  Daos  UD  passage  de  son  Introduction,  M.  l'abbé  Drioax  établit  entre  les  mots 
félc  et  foyer  uq  rapprochement  étymologique  qui  ne  nous  parait  pas  fondé,  fêk, 
venant,  comme  Ton  sait,  dn  latin  festum,  et  foyer  de  focus.  Il  en  ta  autrement  de 
féU  et  de  festin,  dont  ridentilé  d'origine  est  évidente. 


^,     I 
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rique  développé,  qui  constitue  comme  un  abrégé  de  l'histoire  même 
de  l'Église.  Que  d'intéressants  détails  ignorés  ou  oubliés,  même  des 
fidèles  pieux  et  instruits  !  A  ce  seul  titre,  ce  livre  mériterait  d'avoir 
sa  place  dans  la  bibliothèque  de  toute  famille  chrétienne. 

L'illustration,  empruntée  aux  maîtres  des  divers  siècles  et 
écoles,  et  composée  de  75  grandes  compositions,  dont  quatre  en 
lithochromie,  sans  parler  des  tètes  et  fins  de  chapitres,  lettres  or- 
nées, etc.,  achève  de  faire  de  cet  ouvrage  l'un  des  plus  remar- 
quables de  fond  et  de  forme,  qu'aura  vus  éclore  le  présent  mois,  si 
riche  pourtant  en  belles  publications. 

Sous  le  litre  :  Les  petites  écolières  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  un  romancier  populaire,  M.  Elie  Berthet,  nous  donne  la 
contre-partie  de  ses  Petits  écoliers,  précédemment  publiés.  Em- 
pruntant ses  jeunes  héroïnes  aux  milieux  les  plus  divers,  depuis  la 
Grèce  et  le  Honlenegro  jusqu'au  Japon  et  à  TOcéanie,  il  nous  fait 
raconter  par  elles  leurs  juvéniles  et  déjà  parfois  dramatiques  aven- 
tures, la  façon  dont  elles  sont  élevées  et  instruites,  suivant  leurs 
nationalités  respectives.  C'est  une  suite  d'aimables  lectures,  agré- 
mentées encore  da  nombreux  et  jolis  dessins. 


La  Maison  a  vapeur  et  Les  Voyageurs  au  XIX«  siècle,  par  Jules  Verne, 

2  vol.  gr.  in-8o,  illustrés.  —  Hetzel. 

Cette  fois  c'est  dans  l'Inde  que  nous  conduit  l'infatigable  conteur. 
Il  ne  pouvait  décemment  nous  faire  voyager  à  l'aide  des  moyens 
ordinaires  et  banals  de  locomotion.  Aussi  nous  installe-t-il  dans  de 
confortables  et  élégants  bungolow  indiens,  et  la  locomotive  qui  nous 
entraîne  n'est  autre  qu'un  éléphant  !  non  point,  il  est  vrai,  en  chair 
et  en  os,  mais  en  acier  et  recelant  dans  ses  flancs  tout  un  appareil  à 
vapeur  perfectionné.  Cette  étonnante  machine-pachyderme  court 
sur  les  roules,  ferrées  ou  non,  vogue  sur  les  eaux,  et,  si  elle  ne 
prend  pas  son  vol  dans  les  airs,  c'est  de  sa  part  pure  discrétion. 
Que  de  lecteurs,  enfourchant  le  nouvel  hippogriffe,  vont  se  laisser 
emporter  par  lui  à  travers  le  pays  des  féeries  et  des  légendes,  à  la 

TOME  XLVIII  (VIII  DE  LA  5«  SÉRIE).  30 
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poursuite  de  l'insaisissable  Nana-Saîb,  le  bourreau  de  Gawnpore,  eo 
compagnie  du  Français  Hauclerc  et  du  colonel  anglais  Honro  î 

Les  procédés  de  notre  romancier  sont  bien  un  peu  toojoors  les 
mêmes  ;  mais  puisqu'ils  lui  rapportent  chaque  année  an  nooTei 
et  gros  appoint  de  renom  et  d'écus  sonnants,  il  est  bien  excusable 
de  n'en  pas  changer. 

Après  le  roman,  l'histoire.  Le  livre  des  Vagageurs  au  XLK^  sièdôy 
3*  et  dernière  partie  de  la  Décatwerte  de  la  terre^  nous  entretient  des 
circumnavigateurs  français  et  étrangers,  des  explorateurs  contem- 
porains dans  les  diverses  parties  du  monde,  et  l'on  sait  s'ils  forent 
intrépides  et  nombreux. 

La  liste  que  nous  en  donne  Jules  Verne  est  longue,  et  cependant 
elle  est  loin  d'être  complète.  Elle  se  clôt  brusquement  à  l'année  1840, 
c'est-à-dire  au  moment  où  allaient  commencer  les  mémorables 
expéditions  qui  devaient  nous  révéler  les  mystères  de  TAnstralie  el 
de  l'Afrique  intérieures,  ainsi  que  des  régions  boréales.  U  y  a  là 
matière  plus  que  suffisante  pour  un  quatrième  volume,  et  l'auteur 
ne  peut  se  dispenser  de  nous  le  donner  quelque  jour. 

Lk  Frange  illustrée,  nouvelle  édition,  tome  1er,  par  V.-A.  Malte- 
Brun  :  —  Rouff. 

Cette  réédition  est  proprement  un  ouvrage  nouveau.  Outre  que, 
sur  nombre  de  points,  le  texte  a  été  rajeuni  et  mis  au  courant  des 
inévitables  modifications  que  le  temps  introduit  dans  les  sujets  de 
cette  sorte,  le  cadre  a  été  ndlablement  élargi,  tout  en  conservant  la 
clarté  du  plan  primitif.  Topographie,  climatologie,  faune  et  flore, 
histoire,  commerce  et  industrie  ;  notions  plus  ou  moins  déve- 
loppées sur  les  principales  localités,  villes,  bourgs  et  châteaux  ; 
liste  synoptique,  par  arrondissements  et  cantons,  de  toutes  les 
communes,  avec  la  population  de  chacune  d'elles  et  sa  distance 
kilométrique  du  chef-lieu  ;  statistique  territoriale,  civile,  religieuse 
et  morale,  judiciaire  et  financière  *  (innovation  des  plus  heureuses)  ; 

*  Du  tableau  statistique  spécial  à  noire  département  de  la  Loire-Inférieure,  il 
ressort  que,  comparé  aux  autres,  il  occupe  le  20'  rang  pour  la  superficie  (6,875  kil. 
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enfin,  bibliographie  des  ouvrages,  monographies  et  articles,  dont 
chaque  notice  est  comme  le  résumé:., —  telle  est  la  distribution 
des  matières  par  département.  Cette  somme  de  renseignements  de 
toute  nature  dit  assez  la  valeur  de  cet  ouvrage,  de  beaucoup  le  plus 
complet  de  ses  pareils,  et  que  sa  portée  vraiment  patriotique 
appelle  à  figurer  dans  lès  plus  modestes  bibliothèques  publiques,  et 
privées. 

Ce  premier  tome,  qu'ouvre  notre  Loire-Inférieure  après  le  Pas- 
de-Calais,  comprend  vingt-trois  départements,  classés  d'ailleurs 
sans  ordre  alphabétique  ni  régional. 

N'Oublions  pas  les  nombreuses  vues  de  villes  ou  de  monuments, 
dues  à  l'habile  crayon  de  Clerget,  et  les  belles  cartes  en  couleur, 
gravées  par  le  célèbre  cartographe  Erhard,  dont  la  science  regrette 
la  mort  récente. 


Saint  Nicolas,  journal  hebdomadaire  iUustré,  première  année  :  — 

Delagrave. 

Ce  qu'est  pour  Tadolescence  le  Journal  de  la  Jeunesse,  SoUnt 
Nicolas  l'est  pour  l'enfance.  Imité  du  S.  Nicholas  américain  qui  a, 
paratt-il,  conquis  en  quelques  années  des  légions  de  lecteurs  à 
Philadelphie,  New^York  et  autres  lieux,  et  prenant  comme  lui  pour 
patron  celui  même  de  l'enfance,  le  recueil  français  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  chez  nous  un  égal  succès,  si  nous  en  jugeons  par  le 
spécimen  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Imaginez  un  bon  vieux 
grand-papa,  plein  de  gaieté  et  de  bonhomie,  qui  rit  et  cause  avec 
ses  petits-enfants,  leur  contant  une  foule  d'histoires  variées,  tour  à 
tour  amusantes,  morales  et  instructives,  posant  charades  et  devi- 
nettes à  leur  naissante  sagacité,  et  surtout  éblouissant  leurs  grands 

carrés),  le  10*  pour  la  popalation  (612,000  habitants),  le  14*  poar  rinstmction  élé- 
mentaire (90-78  0/0),  le  30*  pour  le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes,  le 
54*  pour  celai  des  attentats  contre  la  propriété,  le  40'  pour  les  infanticides,  le  74' 
povr  les  suicides,  le  13'  ponr  le  chiffre  des  procès,  le  34*  an  point  de  vue  dn  pau- 
périsme, le  36*  pour  la  quotité  des  contributions  directes  (30,000,000  de  revenus 
publics),  etc. 
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yeux  avides  d*uQe  profusion  de  jolies  images  :  •—  voilà  SainU 
Nicolas.  Grands  frères  et  grandes  soeurs,  voire  papas  et  mamans, 
auront  eux-mêmes  plaisir,  et  peut-être  profit,  à  feuilleter  ces  pages  ' 
enfantines.  Pour  comble  d'attention,  c'est  le  jeudi,  jour  traditionnel 
du  congé  hebdomadaire,  dont  les  jouissances  se  trouvent  ainsi 
doublées,  que  Saint  Nicolas  envoie  chaque  livraison  nouvelle  à  son 
petit  monde  d'abonnés. 

Ce  charmant  recueil  est  venu  fort  à  propos,  combler  une  regret* 
table  lacune  dans  la  série  des  périodiques?  Qu*il  y  prenne  garde 
toutefois  :  voici  un  rival.  Le  Jeune  Age  Ulustré^  dont  la  librairie 
Palmé  vient  de  lancer  le  prospectus,  et  qui  promet  à  Saint  Nicolas 
un  digne  concurrent. 

Dans  un  précédent  numéro  de  cette  Revue,  nous  avons  parlé  de 
divers  ouvrages  en  cours  de  publication  à  la  librairie  Ebhart  : 
U Espagne,  le  Olobe  Terrestre  ei  Au  Pôle- Nord.  Aujourd'hui  que 
ces  trois  livres  sont  achevés  et  que  nous  pouvons  apprécier  chacun 
d'eux  dans  son  ensemble,  nous  n'avons  rien  à  retirer  des  éloges 
que  nous  leur  avions  décernés  par  provision.  Les  espérances  que 
nous  faisaient  concevoir  les  premiers  fascicules  se  sont  pleine- 
ment réalisées,  et  les  ouvrages  en  question  vont  décidément  prendre 
rang,  le  premier  parmi  les  plus  beaux  de  cette  année,  et  les  deux 
autres  parmi  les  plus  instructifs. 

Nos  éditeurs,  on  le  voit,  affrontent  bravement  l'inclémence  des 
temps  présents  et  la  redoutable  concurrence  du  journal,  qui,  absor- 
bant et  affolant  les  esprits,  tend  de  plus  en  plus  à  supplanter  le 
livre,  et  qui,  moderne  outre  d'EoIe,  souflOe  chaque  matin  et  chaque 
soir,  des  quatre  points  cardinaux  â  la  fois,  les  vents  et  les 
tempêtes. 

Puisse  du  moins,  cette  année  encore,  être  tacitement  conclue 
entre  les  partis  la  trêve  de  FenfancCy  et  veuille  le  public,  secouant 
le  cauchemar  qui  l'obsède,  répondre  au  courageux  appel  de  nos 
libraires  et  reconnaîtra  leurs  persévérants  efforts  pour  le  distraire 
et  l'instruire  !  Lucien  Dubois. 


VITRÉ  DEPUIS  LE  XV  SIÈCLE 

(D'après  les  publioatioiis  de  H.  Vabbé  Paris- Jallobart 

et  de  M.  Edouard  Fraln.) 


On  ne  saurait  trop  eneourager  les  recherches  d'histoire  locale, 
qui  ressuscitent  dafns  leur  détail,  leur  variété,  leur  originalité,  la 
▼ie  et  les  mœurs  des  génération;  passées. 

Voilà  pourquoi  nous  tenons  à  attirer  l'attention  sur  quelques 
travaux  récents  relatifs  à  Phistoire  de  Vitré.  Vitré  n'est  qu'une 
petite  ville  :  mais  dans  son  histoire,  étudiée  de  près,  on  voit  et 
l'on  saisit  sur  le  vif,  sinon  toute  l'histoire  de  France,  au  moins 
toute  celle  de  Bretagne  :  de  même  que  dans  l'existence  d'un 
homme  on  retrouve,  en  y  regardant  de  près,  toute  celle  de  son 
temps. 

M.  Edouard  Frain,  dans  trois  jolis  petits  volumes,  aussi 
agréables  de  fond  que  de  forme  *  {Les  familles  de  Vitré,  —  Une 
terre  et  ses  possesseurs  de  iiOO  à  1600,  —  Mœurs  et  coutumes  des 
famiUes  bretonnes  avant  1789)^  a  surtout  voulu  nous  faire  con- 
naître les  mœurs  privées  et  publiques,  les  vertus  religieuses,  pa- 
triotiques, domestiques,  de  la  bourgeoisie  bretonne  aux  XV«  et 
XVI«  siècles.  M.  l'abbé  Paris-Jallobert,  dans  son  recueil  volumi- 
neux (dont  nous  indiquerons  le  plan  tout  à  l'heure)  s'est  davan- 
tage attaché  au  XVII*  et  au  XVIIP  siècle.  De  ces  ouvrages,  qui  se 
complètent  entre  eux,  on  peut  retirer  un  tableau  fidèle,  animé,  ori- 
ginal, de  la  vie  d'une  ville  bretonne  et  de  diverses  classes  d'habi- 
tants depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  la  Révolution. 

I 

A  Vitré,  comme  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  c'est  au  XV*  siècle 
que  la  bourgeoisie  s'élève,  s'organise,  s'enrichit,  prend  dans  l'état 

*  Se  trouvent  à  Rennes,  chez  Plibon»  libraire,  14,  me  de  la  Visitation. 
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une  place  importante,  un  rôle  prépondérant  dans  la  cité.  G*est  de 
1460  à  1470  qae  nous  voyons  apparaître  le  proeurmir  des  bour- 
geoiSf  —  le  maire  breton  de  ce  temps  —  dont  l'existence  implique 
celle  d'une  véritable  organisation  municipale,  attestée  d'ailleurs 
par  grand  nombre  d'actes  de  celte  époque* 

Presque  en  même  temps,  la  bourgeoisie  commerçante  de  Yitré, 
celle  dont  le  grand  négoce  en  Flandre  et  en  Espagne  fera  pendant 
trois  siècles  Ja.  richesse  et  la  force  de  la  cité,  cette  classe  se  cons- 
titue en  une  vraie  famille  par  rétablissement  de  la  confirâne  reli- 
gieuse et  civile  de  fAnnaneiaiian  ou  des  lÊarehands  â^ouêre-mer 
(10  mars  1473),  dont  le  prédeux  registre,  continué  pendant  trois 
siècles,  existe  encore  aux  archives  de  Notre-Dame  de  Vitré  :  monu- 
ment imposant  par  sa  masse,  ses  ais  de  bois  in-folio  renforcés  de 
gros  clous  de  cuivre  ciselé,  et  plus  respectable  encore  par  tous  les 
documents  qu'il  contient.  C'est  là  vraiment  le  lÀvre  d^ar  de  la 
vieille  bourgeoisie  de  Vitré,  qui  eut  au  XV»  siècle  une  grande  acti- 
vité, un  grand  rôle;  qui  construisit  è  cette  époque,  dans  sa  ville, 
les  églises  de  Notre-Dame,  de  Saint-Martin,  des  Augustins  ;  qui 
renouvela,  arma,  garda  les  murailles  de  la  cité,  qui  resta  jusqu'à  la 
dernière  heure  dévouée  à  la  cause  de  la  Bretagne. 

C'était  une  race  à  la  fois  vaillante  et  ardemment  travailleuse. 
Pendant  que  les  jeunes  sillonnaient  les  mers,  portant  en  Espagne, 
en  Flandre,  les  toiles  de  Vitré  alors  célèbres,  les  aînés,  les  pères, 
restés  au  logis,  montaient  la  garde  contre  Louis  XI  sur  leurs  rem- 
parts ;  rangeaient,  dans  les  vastes  salles  de  leurs  maisons  —  éclai- 
rées d'en  haut  par  un  toit  de  verre,  —  les  ballots  de  draps  fins,  de 
fourrures,  de  denrées  de  toute  sorte  que  leurs  facteurs  leur  en- 
voyaient de  l'éoranger,  et  les  répandaient  ensuite  par  la  Bretagne. 
Le  dimanche,  pour  se  reposer,  se  rafraîchir,  se  refiiire,  ils  quittaient 
la  vieille  ville  aux  rues  étroites,  tortueuses,  aux  pignons  pressés  et 
enfumés,  et  ils  s'en  allaient  avec  délices  aspirer  l'air  vivifiant. 

M.  Ed.  Frain  a  peint,  avec  une  grande  vérité  et  un  grand  charme, 
leurs  rustiques  manoirs  des  XV*  et  XVI«  siècles  : 

€  Une  salle  au  rez-de-chaussée,  au-dessus  chambre  haute  garnie 


VITRÉ  DEPinS  LE  IV*  SIÈCLE  471' 

de  cheminée.  Pour  la  desservir,  un  escalier  tournant  dans  une 
demi-tour  établie  au  devant  du  logis.  C'est  la  plus  modeste  distri- 
bution. —  Une  grande  salle  avec  cellier  attenant  ;  sur  cette  satle  et 
ce  cellier^  plusieurs  chambres  auxquelles  monte  Tescalier  de  la 
tourelle^  tel  était  le  plan  adopté  par  les  Degennes  pour  leur  maison 
de  la  Gaulairie. 

c  D'autres  préféraient  les  dispositions  suivantes  :  Une  salle, 
€  cheminée  en  icelle,  une  cuisine  séparée  de  la  salle  par  une  cloi- 
c  son,  cave  sous  le  tout;  Une  chambre  haute  tuîiée,  vitrée,  avec 
«  cheminée  ;  autre  plus  petite  sur  la  cuisine,  garnie  de  cheminée 
€  et  carrelée  de  bois.  Derrière  le  logis  et  hors  la  quadratilre  d'ice- 
€  lui,  une  tour  en  laquelle  est  un  escalier  de  bois  pour  le  siNrvice 
«  des  chambres  et  greniers,  petit  pigeonnier  par  le  haut^  laquelle 
€  tour  contient  en  son  diamètre  onze  pieds  et  demi.  >  Sur  ce  der- 
nier plan  on  avait  construit  la  maison  principale  du  Boispéan  en  la 
paroisse  d'Izé. 

€  Généralement,  ces  habitations  joignaient  la  demeure  du  mé- 
tayer et  s'ouvraient  sur  son  aire.  Parfois  devant  le  logis  s'étendait  une 
vaste  cour  close  de  murailles,  avec  un  grand  portail,  et  dans  cette 
cour  «  une  maison  bastie  en  coulombier,  four  et  fournil,  escurie, 
«  estables,  fagolier,  la  grange  et  la  demeurance  du  mestayer.  » 

«  Passons  à  l'intérieur.  Voici  l'appartement  principal,  la  salle  où 
se  réunissent  maîtres,  enfants  et  serviteurs,  où  se  prennent  les 
repas,  où  Dieu  est  invoqué  au  nom  de  tous  par  le  père  de  famille, 
qu'il  soit  catholique  ou  protestant.  Là  se  règlent  les  comptes  avec 
fermiers  et  ouvriers,  là  sont  fêtés  les  voisins  et  amis.  Le  jour  y  ar- 
rive à  travers  une  fenêtre  défendue  par  des  barres  de  fer  entrela- 
cées avec  art  et  armées  de  pointes  aiguës.  Dans  l'un  des  pignons, 
une  cheminée,  dont  les  jambages,  les  courges  et  le  manteau  sont 
en  pierre,  prend  une  large  place.  L'âtre  a  des  chenets  de  fer  sur- 
montés de  pommettes  de  cuivre.  Au  milieu  de  l^appartement  nous 
trouvons  la  table  antique,  en  bois  de  chêne  ou  de  noyer.  On  voit 
adossés  aux  murs  les  escabelles,  le  buffet  à  deux  corps,  qui  ren- 
ferme la  vaisselle  d'étain,  les  hanaps  et  les  aiguières  d'argent  ;  le 
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coffre  da  XV«  siècle  avec  ses  panneaux  délicalement  feaillés^sa 
semire  en  fer  dont  loos  tes  détails  ress^Nrlenl  sur  aoe  pièce  de 
▼eloors  on  de  maroqoin  rouge. 

c  La  chambre  hante  était  menblée  de  ces  grands  lits  tendas  de 
coortînes  en  drap  on  en  serge,  snitant  la  saison.  Chez  les  catbo- 
Uqnes  apparaissaient,  appendnes  aux  mnrs,  les  images  do  Rédemp- 
teur et  de  la  Vie^  Marie.  Sur  une  table  de  moyenne  snmdeor, 
soutenue  par  six  ou  huit  pieds  tournés  en  spirales,  one  petite 
armoire  consenrait  les  bons  auteurs,  les  registres  de  gestion,  ie 
mémorial  de  fiimille.  Si  la  demeure  était  habitée  toute  Faiwée,  les 
parois  disparaissaient  sous  des  tapisseries  de  Flandre  on  de  Ber- 
game.  Au  plafond,  les  poutres  et  soliveaux  restaient  apparents  S  > 

II 

M.  Paris-Jallobert  a  publié,  sous  le  titre  de  J&umiU  hisiùriqne 
ie  Viiré  *,  un  Yolame  in-4*  de  636  pages  à  deux  colonnes,  avec  six 
pians  et  trois  planches  de  sceaux.  C'est  un  recueil  de  plus  de 
sept  cents  actes,  extraits,  documents  de  toute  sorte,  pour  la  plupart 
inédits,  sur  l'histoire  de  Vitré,  de  1500  à  iSOO.  Pour  cette  époque, 
du  moins  depuis  1600,  on  peut  considérer  ce  recueil  comme  com- 
plet, ou  peu  s*en  faut 

L'auteur  a  cru  devoir  faire  précéder  ce  recueil  d'une  quinzaine 
de  pièces  antérieures  à  1500  (du  XII*  au  XV*  siècle)^  Ces  pièces 
sont  intéressantes,  mais  ainsi  isolées  elles  perdent  beaucoup  de 
leur  valeur,  elles  forment  un  hors-d'œuvre  qu'un  ne  s'expliqoe 
guère  ;  enfin,  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  le  texte  de  quelques- 
unes  d'entre  elles  laisse  à  désirer.  Au  lieu  de  cette  publication 
hâtive  et  écourtée,  l'auteur  eût  mieux  fait  de  réserver  ces  actes 
pour  un  autre  volume  comprenant  l'ensemble  des  documents 
inédits  relatifs  à  l'histoire  de  Vitré  antérieurement  à  1500  :  c'est 
un  recueil  qui  complétera  son  œuvre  et  qu'il  lui  appartient  de 
publier. 

«  Une  terre  et  ses  possesseurs  de  1200  à  1600»  p.  85-87. 

>  A  Vitré,  chez  Joies  Gaays,  imprimear-lU>raire»  rue  Notre-Dtme,  29. 
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La  part  de  la  crilique  ainsi  faite  (et  elle  n'est  pas  grosse),  nous 
ne  trouvons  plus  qu'à  louer  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Paris,  c'est- 
à-dire  qu'à  nos  yeux,  si  l'on  fait  abstraction  du  bors-d'œuvre, 
l'œuvre  tout  entière  est  excellente.  Le  choix  des  pièces  est  bien 
fait  et  le  texte  est  éclairé  par  plus  d'onze  cents  notes  de  l'éditeur, 
qui  y  a  répandu,  entre  autres,  tous  les  trésors  d'une  science  très 
approfondie  de  l'bistoire  des  familles. 

Pour  donner  quelque  idée  de  ce  vaste  recueil,  rappelons  brièvei- 
menr  les  traits  principaux  de  l'histoire  de  Vitré  aux  trois  derniers 
siècles. 

Dans  les  trente  premières  années  du  XVI*  siècle,  Vitré,  séjour" 
habituel  do  Gui  XVI  de  Laval  (baron  de  Vitré),  gouverneur  de 
Bretagne  (1515-1531)  et  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  son 
temps,  Vitré  tira  de  ce  séjour  une  importance  spéciale  et  fut  comme 
une  seconde  capitale  de  la  Bretagne.  L'existence  de  Gni  XVI  dans 
son  château  de  Vitré  était  magnifique,  splendide,  princière,  presque 
royale.  On  l'appelait  de  son  vivant  le  grand  Guùm.  Divers  auteurs, 
imprimés  ou  inédits  (Noël  du  Fail  entre  autres),  ont  parlé  avec 
admiration  de  sa  personne,  de  son  train  et  de  son  séjour  à  Vitré. 
Le  recueil  de  M.  l'abbé  Paris  a  un  document  curieux  qui  s'y 
rapporte:  c'est  l'entrée  à  Vitré,  en  1517,  d'Anne  de  Montmorency, 
seconde  femme  du  grand  Guion,  récit  tiré  du  curieux  journal  d'un 
contempoSkin,  Jean  Degennes,  l'un  des  principaux  bourgeois  de 
Vitré. 

Un  document  d'un  genre  tout  différent,  mails  du  plus  haut  intérêt, 
c'est  la  Policerdes  pauvres  de  1571,  règlement  très  détaillé,  très 
ingénieux,  très  prévoyant,  de  l'assistance  publique  dans  la  ville  de 
Vitré,  vénérable  et  curieux  monument  du  solide  bon  sens  et  de 
rioépuisable  charité  de  nos  bons  aïeux  :  œuvre  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  communauté  de  ville  qui  le  rédigea,  c'est*à-dire  à 
la  boui|;eoi8ie  de  Vitré. 

Dès  cette  époque,  un  grand  trouble,  une  division  profonde  avait 
pénétré  dans  cette  brave  et  laborieuse  bourgeoisie,  si  unie  jusque- 
là.  L'hérésie  calviniste  avait  été  importée  dans  la  ville,  non  par 
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ancun  des  bourgeois  mais  par  le  seigneur,  (par  Guionne,  dame  de 
Laval  et  de  Vitré,  en  1558),  et  il  en  était  résulté  ce  fait  :  Timmense 
majorité  de  la  population  et  même  de  la  bourgeoisie  restée  catho- 
lique, mais  tout  ce  qui,  par  les  places,  la  clientèle  et  ^intérêt, 
tenait  au  seigneur  et  au  chftteau,  tout  cela  protestant,  et  cette  mino- 
rité hérétique,  soutenue  par  la  puissance  seigneuriale,  levant  la  tète 
avec  arrogance  et  se  plaisant  à  braver  les  catholiques.  H.  Paris- 
Jallobert  publie,  par  exemple,  une  curieuse  correspondance  entre 
deux  bourgeois  de  Vitré,  René  Le  Coq,  catholique,  et  René  Ghe- 
vallerie,  s'  de  TEspine,  huguenot,  <  capitaine  de  la  secte  qu'ils 
c  appellent  Religion,  i  Ghacun  d'eux  essaie  de  convertir  l'autre 
avec  force  citations  des  deux  Testaments,  mais  le  protestant  em- 
ploie envers  son  adversaire  un  argument  que  Le  Goq  nous  fait 
connaître  ainsi  : 

«  La  lettre  que  j'avois  escrite  fut  baillée  à  Madame  de  Laval,  et, 
€  par  l'instigation  dudit  L'Espine  et  de  ses  frères,  ma  porte,  de  nuit, 
«  par  elle  et  ses  complices  fut  rompue,  et  moy  blessé.  Dieu  veuille 
€  réduire  le  tout  à  unité  de  son  église  !  i  (P.  19). 

Un  peu  plus  loin  (p«  35)  se  trouve  une  note  très  intéressante  sur 
la  surprise  de  Vitré  par  les  protestants  en  1754;  mais  cette  note 
laisse  incomplet  le  récit  de  cet  épisode  fort  curieux.  Beaucoup  de 
notes  curieuses  aussi,  relatives  au  siège  de  Vitré  par  Mercœur  en 
1589,  aux  circonstances  et  aux  suites  de  cet  événement. i(P.  42-47). 

Gependant,  pour  le  XVI<»  siècle,  même  après  la  riche  moisson 
recueillie  par  H.  Paris,  il  y  a  encore,  croyons-nous;  pas  mal  à 
glaner. 

Il  en  est  autrement  pour  la  période  qui  va  de  la  Ligue  jusqu'à  la 
Révolution.  Tout  le  XVII*  siècle  vitréen  est  dans  le  livre  de  M.  Pa- 
ris, et  Dieu  sait  si  ce  siècle  fut  riche  en  faits  intéressants,  surtout 
en  belles  créations  charitables  et  religieuses.  Bornons-nous  à  en 
donner,  des  principales  d'entre  elles,  une  sèche  nomenclature. 

C'est  d'abord  l'établissement  à  Vitré  de  trois  maisons  religieuses 
d'hommes  :  les  Récollets  en  1611,  les  Dominicains  en  16S1,  et  en 
1658  la  savante  Congrégation  de  Saint-Maur  qui  vient  relever  les 
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ruines  et  peupler  la  solitude  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Vitré. 

Puis  trois  couvents  de  femmes  :  les  Bénédictines,  fondées  en 
1624,  les  Ursulines  en  1677,  et  les  Augustines  qui  viennent  en 
1655  prendre  la  direction  de  l'hôpital  Saint-Nicolas. 

Parmi  les  fondations  pieuses,  not<ms,  en  1684,  celle  de  la  Con- 
frérie du  port  du  Saint-Sacrement,  •—  en  1683,  celle  de  la  Gongré- 
gration  des  hommes,  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui  pourra, 
dans  trois  ans,  célébrer  le  deux«centième  anniversaire  de  sa  créa- 
tion. 

En  voici  d'autres,  toutes  fiâtes  par  des  bourgeois  vitréens,  et 
dont  le  but  charitable  est  touchant.  C'est,  en  1655,  la  Marmite  des 
pauvres  ;  même  année,  le  Catéchisme  des  pawores  ;  et  surtout,  en 
1678,  l'Hôpital  général  pour  les  pauvres  vieillards.  Les  dames  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve,  appelées  à  tenir  cette  maison  en 
1683,  ne  firent  qu'y  passer,  n'ayant  pu  s'entendre  alors  avec  les 
administratenrs  ;  elles  y  revinrent  quarante  ans  plus  tard  (en  1729), 
et  cette  fois  pour  y  rester. 

Auprès  du  XVII<^  siècle,  le  XVIII®  est  pauvre  en  matière  d'œuvres 
pies.  Il  a  cependant,  pour  le  relever,  l'établissement  à  jamais  béni 
des  Sœurs  de  la  Charité,  fondées  à  Vitré  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion (1786),  par  la  très  riche  et  non  moins  charitable  H*^^  du 
Velaër,  installées  dans  une  admirable  vieille  maison  du  XVI^  siècle, 
qu'elles  viennent  de  faire  restaurer  avec  beaucoup  de  goût,  et  d'où 
elles  épanchent  depuis  un  siècle  sur  nos  pauvres,  comme  une  onde 
inépuisable,  leurs  conseils  et  leurs  bienfaits. 

En  dehors  des  fondations  pieuses  et  charitables,  il  faut  noter  à 
Vitré  la  série  des  sessions  des  Etats  de  Bretagne,  qui  s'y  tinrent 
au  nombre  de  huit,  de  1655  à  1705.  Madame  de  Sévigné  a  esquissé 
de  ces  sessions  d'inimitables  peintures,  qui  montrent  bien  quelle 
importance  avaient,  dans  l'existence  d'une  petite  ville,  ces  assises 
des  représentants  de  la  province.  Ce  qu'elle  en  dit  fait  désirer 
d'autres  détails.  M.  Paris  en  fournit  quelques-uns  de  nouveaux, 
auxquels  il  est  permis  de  croire  qu'on  ajoutera  encore. 

Il  fournit  aussi  de  curieux  renseignements  sur  les  agitations 
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municipales  qui  remuèrent,  aux  XVII«  et  XVHI*  siècles,  la  ville  de 
Vitré,  et  dojit  la  plus  importante  se  prolongea  plus  de  deux  ans, 
de  1638  à  1640,  avec  des  péripéties  variées.  Mais  nous  n'entrerons 
point  dans  cette  histoire^  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  le  vif  intérêt,  rimportance 
considérable  du  livre  de  M.  l'abbé  Paris. 

Nous  terminerons  par  un  mot  relatif  aux  plans  qui  ornent  le 
volume.  Tous  sont  très  bien  exécutés  et  très  utiles  ;  trois  sont  par- 
ticulièrement curieux,  d'abord  les  deux  qui  retracent  l'état  du  chà* 
teau  avant  1738  d'après  les  plans  originaux  donnés  au  musée  de 
Vitré  par  M.  le  duc  de  la  Trémoille  ;  puis  le  plan  de  Vitré  en  1110, 
reproduisant,  en  réduction,  l'original  dressé  à  cette  date  par  un 
ingénieur  de  la  province.  Les  trois  autres  plans  sont  ceux  de 
l'église  Notre-Dame,  de  la  ville  de  Vitré  (état  actuel),  et  du  territoire 
des  trois  paroisses  (état  ancien  et  état  actuel). 

L'auteur,  on  le  voit,  n'a  rien  voulu  épargner  pour  donner  à  sa 
publication  tout  l'intérêt  dont  elle  était  susceptible.  Tous  les  amis 
de  l'histoire  de  Bretagne  lui  en  sauront  gré  et  se  feront  un  devoir 
de  placer  son  livre  dans  leur  bibliothèque.  Tous  aussi  souhaiteront 
que  chacune  de  nos  villes  bretonnes  ait  la  même  chance  que  Vitré 
et  trouve  un  abbé  Paris  pour  mettre  au  jour,  avec  autant  de 
science,  de  conscience  et  de  labeur,  les  titres  de  son  histoire. 

Arthur  de  la  Borderie. 
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LE  R.  P.  D'ALZON 

encore  uo  grand  défenseur  de  l'Eglise  que  Dieu  rappelle  à  lui,- 
au  moment  où  il  semblait  nous  'devoir  être  le  plus  utile  !  Le 
P.  d'AIzon  restera  une  des  figures  marquantes  de  ce  temps.  Son 
action  ne  s'est  pas  bornée,  en  ^et,  aux  limites  d'un  dioeèse  ;  elle 
s'est  étendue  au  loin  en  France  et  s'est  fait  sentir  jusqu'en  Orient. 
Â  Nimes,  où  il  fut  successivement  vicaire  général  de  quatre 
évèques,  il  multiplia  les  œuvres;  qu'il  nous  suffise  d'en  citer  deux 
dont  l'influence  a  été  plus  générale.  Cest  d^abord  ce  collège  de 
l'Assomption  qui  est,  depuis  trente  ans  et  plus,  dans  le  Midi,  un  ar- 
dent foyer  d'enseignement  chrétien  ;  c'est  ensuite  ce  fervent  institut 
des  Augustins  de  l'Assomption  auquel  nous  devons  l'œuvre  de 
Notre-Dame  du  Salut,  l'œuvre  des  pèlerinages  et  les  missions  de 
Bulgarie. 

La  première  fois  que  nous  rencontrions  Emmanuel  d'AIzon,  c'é- 
tait eu  1828,  époque  déjà  néfaste  où  le  libéralisme  s'essayait  à  la 
persécution  sur  un  ordre  célèbre,  mais  où  des  hommes  de  foi  et  de 
cœur,  Bailly  de  Surcy,  entre  autres,  et  les  abbés  de  Scorbiac  et  de 
Salinis  s'eiTorçaient  de  grouper  la  jeunesse  catholique  et  de  la  pré- 
parer au  combat. 

On  sait  quel  a  été  ce  combat  et  quelles  en  ont  été  les  suites 
longtemps  heureuses.  Emmanuel  d'AIzon  fut  des  premiers,  quoique 
bien  jeune,  à  s'enrôler  dans  cette  jeune  milice.  Il  eût  été  difficile 
d'être  mieux  doué.  Position  sociale,  fortune,  intelligence,  chaleur 
d'âme,  volonté,  extérieur  prévenant  et  d'une  rare  distinction,  il 
réunissait  tout  ce  qui  assure  le  succès  dans  le  monde  ;  mais  ayani 
beaucoup  reçu  de  Dieu,  il  voulut  tout  donner  à  Dieu. 

Lié  dès  lors  d'an^itié  intime  avec  du  Lac  qui  devait  s'associer  à 
Bailly  pour  fonder  le  journal  Y  Univers,  lié  avec  Bonnetty  qui  allait 
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fonder  les  Annales  de  philosophie  cArAimna,  il  entretint  bientôt  des 
relations  suivies  avec  Montalembert  et  même  avec  La  Mennais.  La 
chute  de  ce  dernier  fol  nne  des  grandes  épreuves  de  sa  jeunesse. 
Emmanuel  était  alors  à  Rome  où  nous  le  visitions  souvent  dans  sa 
cellule  de  Saint-André  dette  firaUe,  d'où  il  allait  suivre  les  cours 
du  Collège  Romain.  Les  lettres  qu'il  recevait  de  nos  amis  étaient 
.tristes;  cdles  de  La  Mennais  étaient  navrantes;  on  y  entrevoyait 
déjà,  sous  une  certaine  réserve  d'expression,  la  lutte  imminente  de 
l'ange  déchu  contre  les  puiasances  du  del.  En  présence  d'un  tel 
désastre,  le  jeune  séminariste  s'attacha  plus  étroitement  encore,  s'il 
était  possible,  à  la  barque  de  Pierre.  La  suprématie  du  Pontife 
romain,  son  inbillibilité  devinrent  la  grande  pensée  de  sa  vie  ;  et  l'un 
de  ses  plus  beaux  jours  fut  certainement  celui  où,  appelé  au  Concile 
du  Vatican,  il  entendit  promulguer  solennellement  ce  dogme,  aussi 
ancien  d'ailleurs  que  l'Evanple  ^ 

Ses  études  théologiques  terminées,  l'abbé  d'Alzon  revint  en 
France.  Par  sa  &mille,  il  appartenait  au  diocèse  de  Montpellier,  dans 
le  ressort  duquel  se  trouvait  le  château  de  Lavagnac  où  s^était 
écoulée  son  enfance  et  s'était  mûrie,  après  1830,  dans  la  retraite^ 
l'étude  et  la  prière,  sa  vocation  sacerdotale  ;  mais  né  au  Vigan,  dans 
le  diocèse  de  Nimes,  il  fut  réclamé  par  l'évèquede  Nimes  qui  sentit 
tout  le  prix  d'une  telle  recrue  pour  son  diocèse. 

—  «  Quel  bien  n'êtes- vous  pas  appelé  à  faire,  lui  disais- je  un 
jour,  avec  votre  zèle  et  votre  fortune?  —  Pas  tant  que  vous  croyez, 
me  répondit-il  ;  Hs'  de  la  Contamine,  évêque  de  Montpellier,  n'avait 
rien  ;  tout  le  monde  le  savait  et  tout  le  monde  lui  donnait  ;  aussi 
a-t-il  pu  faire  beaucoup  ;  mais  moi,  on  sait  ma  famille  riche  et  per- 
sonne ne  me  donnera,  de  sorte  qu'en  définitive,  je  serai  moins  riche 
que  lui.  » 

Jusqu'à  quel  point  ces  prévisions  se  sont-elles  réalisées?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  Il  est  facile,  dans  tous  les  cas,  de  se  convaincre 

*  «  Je  le  vois  d'ici,  durant  le  Concile,  se  donnanty  se  dévouant,  se  dépensant  de 
mille  façpns,  pour  obtenir  la  définition  tant  désirée.  >  Lettre  de  M*'  Sauvé,  recteor 
de  l'École  cathoUqtk^  d'Angers. 
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par  le  nombre  et  l'importance  des  œavres  de  l'abbé  d'Alzon,  que 
le  zèle  attire  toujours  le  zèle,  qoe  le  dévouement  fait  toujours  nattre 
la  charité.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu^à  peine  nommé  vicaire 
général,  et  il  le  fut  dès  les  premières  années  de  son  sacerdoce,  il 
n'épargna  ni^lui  ni  sa  bourse.  Non  seulement  il  administre,  mais  il 
fonde  à  Niipes  un  Refuge,  un  couvent  de  Carmélites,  une  maison  d» 
sourds-muets;  à  Nimes  et  à  Paris  des  maisons  d'éducation  ;  il  fonde, 
avec  cette  imprudence  humaine  qui  n'est  autre,  souvent,  que  la  pru- 
dence de  Dieu.  Citerait-on  une  seule  grande  œuvre  qui  n'ait  com- 
mencé, au  point  de  vue  humain,  par  une  imprudence  ? 

Les  difficultés  surgirent,  il  est  vrai,  et  ralentirent  parfois  sa 
marche,  mais  sans  pouvoir  l'arrêter;  le  gormo  était  en  terre,  Tarbre 
devait  porter  ses  fruits. 

Nous  n'avons  point  d'ailleurs  l'intention  de  racemter  cette  vie  si 
active  et  si  pleine  dont  U^^  de  Nimes  vient,  dans  une  admirable 
lettre  pastorale,  de  dessiner  les  principaux  traits.  Ce  qui  la  dis- 
tingue, c'est  une  flamme  continu^  que  la  vieillesse  elle-même  ne 
put  amortir.  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  rencontré  le  P.  d'Aï- 
zon  dans  les  pèlerinages  —  et  il  était  facile  de  l'y  rencontrer,  — 
savent  quel  feu  couvait  sous  ses  cheveux  blancs,  quelle  ardeur,  quel 
enthousiasme  animait  sa  parole;  il  ne  touchait  pas  seulement  les 
auditeurs,  il  les  enlevait. 

Ajoutons  que  rien  ne  s'est  fait  de  grand  à  notre  époque,  pour  Dieu 
et  pour  l'Église,  qu'il  n'y  ait  mis  la  main.  A  peine  la  liberté  de  l'en- 
seignement nous  était-elle  donnée  en  4850,  qu'il  était  nommé 
membre  du  conseil  général  de  l'instruction  publique;  plus  tard  il 
édifie,  sur  de  vieux  fondements,  deux  congrégations  nouvelles  : 
celles  des  Aogustins  et  des  Augiistines  de  l'Assomption  ;  il  est  à  la 
fois  éducateur,  missionnaire,  apôtre,  écrivain,  à  ses  heures,  et 
toujours  d'une  main  ferme  ;  deux  excellents  recueils  lui  doivent  la 
vie,  le  Pèkrin  et  la  Croix  *  ;  il  prend  part  aux  travaux  du  concile 

*■  Parfois  aussi,  le  P.  d'Alzon  a  écrit  dans  YVnivers  où  son  amitié  pour  du  Lac 
s'était  bientôt  étendue  à  Louis  Yeuillot  et  à  ses  collaborateurs.  Parmi  les  articles 
qu'il  y  a  publiés,  plus  ou  moins  récemment,  je  citerai  une  savante  appréciation  du 
dernier  ouvrage  de  notre  éminent  compatriote  breton,  l'abbé  Ghesnel. 
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da  Vatican  ;  son  collège  de  Nimes  est,  sous  tons  les  rapports,  ooe 
péphii^  de  9oUal$  ée  Dieu  ;  on  en  Iroove  les  étèves  partoot  avec 
ce  caractère:  dans  tes  rangs  des  souaves  pontificaux,  dans  les 
missions,  dans  l'année,  dans  le  elei^é,  i  la  tribune. 

Le  P.  d'Ahon  fut  enfin  un  des  grands  promoteurs  des  pèlerinages 
ei  ce  sont  ses  religieux  qui  en  ont  été  les  grands  organisateurs. 
Aussi,  Hc  l^Éfèque  de  Nimes  a-i-il  compris  que  le  deuil  de  son 
diocèse  était  le  deuil  de  tous  les  catholiques,  et  a-t-il  fait  part  à 
l'épiscopat  de  ses  regrets  et  de  sa  douleur.  Les  réponses  qu'il  a 
reçues  forment,  pour  l'humble  religieux  qui  ne  Toulait  pas  d'éloge 
sur  sa  tombe,  la  plus  magnifique  des  oraisons  funèbres  *. 

Pie  IX  l'appelait  son  cher  ffAlzùn;  fl  eât  désiré,  nous  apprend 
llsr  de  Nimes,  le  fixer  à  Rome  et  le  fiiire  entrer  au  Sacré-CoU^e. 

De  personne,  plus  que  du  P«  d'AIzon,  on  ne  peut  dire  ce  qu'il 
disait  lui-même  de  Ms^  de  Chaffoy,  évèque  de  Nimes  :  —  c  L'heureux 
efiét  de  son  action  pénètre  partout,  rien  ne  peut  s'y  soustram;  nec 
69$  qui  se  absœndai  a  colore  ejm  ^  » 

Eugène  de  la  Gourrerib. 


L'AUTEL  DE  SAINTES  ET  LES  TRIADES  GAULOISES,  avec  5  pknclu» 
6t  16  bois  dans  le  texte,  par  M.  A.  Bertrand.  — -  Paris,  Didier, 
1880,  in-So. 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  quelque  lemps,  de  l'important 
ouvrage  publié  par  H.  Alexandre  Bertrand,  Phabile  directeur  du 
Musée  de  Saint-Germain,  sous  le  titre  d'Archéologie  celtique  ei  gau* 
toise.  H.  Bertrand  est  certainement  Tua  des  érudits  bretons  qui  foDl 
le  plus  d'honneur  à  notre  province,  et  nous  ne  doutonis  pas  qu*il 
n*entre  un  de  ces  jours  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  pour  tenir  compagnie  à  son  frère,  le  savant  secrétaire  per- 

*  Citons,  entre  autres,  une  lettre  de  M"  Macchi,  au  nom  dn  Saint-Père,  et  des  lettres 
do  cardinal  de  Boonechose,  da  cardinal  Guibert,  de  MM"'  de  la  Boaillerie,  de 
Cabriére,  de  firiey,  etc.,  etc.,  lettres  qui  peuvent  se  résumer  dans  ces  mots  de 
M*'  Vitte  :  c  Oui,  Vêtait  un  vaillant  soldat,  un  fort  parmi  les  forts  d'Israël.  > 

>  Oraison  funèbre  de  M"  de  CbalToy,  p.  23. 
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péiuel  de  rAcadémie  des  Sciences,  sous  la  coupole  de  Tlnstilut.  Le 
mémoire  qu'il  vient  de  publier  sur  les  triades  gauloises  est  bien 
capable  de  lui  en  ouvrir  les  portes.  Nous  en  devons  à  double  titre 
le  compte  rendu  à  nos  lecteurs  :  outre  qu'il  émane  de  l'un  de  nos 
compatriotes,  il  intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  religieuse  des 
populations  gauloises  qui  ont  occupé  notre  sol  immédiatement  avant 
les  Romains  ou  de  leur  temps. 

C'est  un  bien  curieux  monument  que  l'autel  qu'on  a  récemment 
découvert  à  Saintes.  Acheté  par  M.  Benjamin  Fillon,  il  a  été  gracieu- 
sement offert  par  l'acquéreur  au  Musée  des  Antiquités  nationales, 
et  pourrait  être  rapproché  de  l'étrange  menhir  à  pans  sculptés 
découvert,  il  y  a  trois  ans,  par  H.  du  Chastellier  dans  le  Finistère. 
Il  est  à  double  face  et  sculpté  dans  un  bloc  de  pierre  coquilliëre 
blanche.  Ce  qu'il  a  de  plus  caractéristique  sur  chaque  face,  c'est  un 
dieu  assis,  les  jambes  croisées,  dans  l'attitude  bouddhique,  vêtu 
du  sagum,  et  ayant  pour  attribut  un  torques  et  une  bourse.  Ce 
dieu  est  sur  chaque  face  de  l'autel  en  relation  avec  deux  autres 
divinités  formant  avec  lui  triade.  D'un  côté  ce  sont  deux  déesses  et 
de  l'autre  une  déesse  avec  un  personnage  masculin  armé  de  la 
massue. 

M.  Bertrand  a  rapproché  de  ce  monument,  par  des  dessins,  des 
photogravures  et  des  descriptions  détaillées  dont  l'érudition  vient 
en  aide  aux  incertitudes  des  profanes,  tous  les  autres  spécimens 
de  divinités  du  même  genre,  découvertes  à  diverses  époques  sur 
divers  points  de  la  Gaule,  Fautel  de  Reims,  la  statuette  d'Autun,  les 
statues  de  Velaux,  les  nombreux  tricéphales  de  stèles  et  d'autels  ; 
puis  il  étudie  comparativement  tous  les  attributs  de  la  divinité  de 
Saintes,  l'attitude  accroupie,  les  cornes,  le  torques,  la  triade  ou  la 
tricéphalie,  l'outre  ou  la  bourse,  le  dragon  à  queue  de  poisson  et  à 
tète  de  bélier.  Il  en  résulte,  d'une  manière  évidente,  que  les  idoles 
en  question  ne  peuvent  être  une  importation  en  Gaule,  ou  une  imita- 
tion directe,  des  divinités  adorées  sous  l'empire  en  Grèce  ou  à  Rome. 

L'attitude  accroupie  en  particulier  est  une  attitude  hiératique 
spéciale  à  l'Orient.  Les  cornes  sont  aussi  un  souvenir  asiatique, 
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signe  de  la  puissance  ou  de  la  royauté.  Le  torques,  signe  ou  ré- 
compense de  la  valeur  chez  les  Gaulois,  ne  se  retrouve  point  dans 
la  mythologie  grecque  et  romaine,  tandis  qu'on  le  rencontre  dans 
les  représentations  persanes.  C'est  surtout  la  triade  qui  fournit  à 
M.  Bertrand  Toccasion  de  présenter  une  discussion  d'un  intérêt 
capital  sur  son  origine  orientale  ou  pélasgique.  La  place  nous 
manque  pour  détailler  ici  ces  mythes  féconds  en  surprises  et  les 
autres  attributs  qui  les  complètent,  et  nous  devons  nous  borner  à 
signaler  à  H.  Bertrand,  à  propos  des  triades,  les  trois  petites  tètes 
qu'on  remarque  souvent  sur  les  monnaies  gauloises,  dans  la  cheve- 
lure dq»  Dieu  Belenus.  Ce  qui  résulte  de  tout  ceci,  c'est  que  nos 
autels  Gaulois,  tout  en  empruntant  l'idée  mère  de  leurs  repré- 
sentations aux  régions  orientales,  ont  cependant  un  caractère 
franchement  distinct,  ni  grec,  ni  latin,  ni  persan,  ni  syrien,  mais 

Par  quelle  voie  ces  légendes  religieuses,  ces  représentations 
mystiques  ont  elles  pénétré  en  Gaule  en  dehors  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  ?  Trois  hypothèses  sont  possibles  :  —  soit  des  tles  Britan- 
niques, foyer  du  dmidisme,  selon  César,  où  les  Druides  Bretons 
avaient  très  anciennement  conservé  le  dépôt  des  traditions  orien- 
tales ;  —  soit  des  rapports  constants  qui  eurent  lieu  par  la  voie  du 
Danube,  du  YIl*  au  IY«  siècle  avant  notre  ère,  entre  la  Celtique  et 
l'Asie,  rapports  qui  nous  ont  donné  le  bronze  et  le  fer  ;  —  soit 
enfin  par  les  migrations  successives  et  presque  continues  d'Asie  en 
Europe,  des  peuplades  dérivées  du  même  tronçon  de  la  race  Indo  - 
Européenne. 

Nous  regrettons  que  le  savant  archéologue  ait  eu  la  modestie  de 
se  borner  à  indiquer  ces  trois  solutions  et  n'ait  pas  pris  parti  entre 
elles.  C'est  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  lui  adresser.  Je  laisse 
au  temps,  dit-il,  le  soin  de  résoudre  le  problème  dont  je  me  suis 
efforcé  de  déterminer  les  principales  données.  Peu  de  chercheurs 
ont  aujourd'hui  tant  de  sagesse.  Nous  voudrions  ne  pas  lui  dire 
que  notre  opinion  penche  vers  la  troisième  hypothèse,  et  nous 
attendrons  avec  impatience  le  fruit  de  ses  nouvelles  recherches. 
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LE  ROMAN  DE  PAQUETTE,  par  M.  Loïc  Petit  —  Un  vol.  in-18,  252  p. 
Paris,  Collection  Lecoffre,  à  2  fr.,  rue  Bonaparte  90. 

Ceux  de  nos  lecteurs  dont  Tabonnement  à  la  Revue  date  d'un  peu 
loin,  n'ont  certainement  pas  oublié  les  trois  ou  quatre  nouvelles 
que  nous  a  données  H.  Loïc  Petit»  dont  la  collaboration  ne  peut 
malheurensement  pas  être  aussi  active  que  nous  le  désirerions  ; 
car  sa  plume  est  fine,  humoristique,  artistique;  c'est,  comme  le 
disait  Alfred  de  Musset,  parlant  de  Théophile  Gautier,  c'est  <  un 
gentil  brin  de  plume  ;  »  et  nous  ne  sommes  point  surpris  de  voir 
que  H.  Lecoffre  ait  accueilli  dans  sa  Collection,  à  côté  du  Pôle  et 
VÉquateur^  de  Lucien  Dubois,  et  des  Récits  vendéens^  d'Emile 
Grimaud,  ce  Roman  de  Pàquette^  qui  contient,  en  outre  :  Par  ma 
fenêtre,  le  Moulin  de  Keriguel,  les  Comemuseuw  et  les  Impressions 
d'un  cheveu  ;  tous  récits  délicats  ou  touchants,  que  l'on  aimera  à 
placer^  dans  sa  bibliothèque,  entre  Nodier  et  Topffer. 

SIÈGE  DE  DOUZE  HEURES  CHEZ  LES  CAPUCINS  DE  NANTES  (8  icotembse 
1880).  —  In-8%  132  p.  Nantes,  Libaros.  éditeur,  place  du  Change.  Prix  :  1  fr. 
Par  la  poste ,  franco  :  \  fr.  25,  —  Éditioa  illustrée  de  8  planches,  5  fr.,  et  5  fîr.  50 
par  la  poste;  —  papier  teinté  :  10  fr. 

A  tout  catholique  nous  dirons  -.  Prenez  et  lisez  ce  récit,  exact  et  com- 
plet, des  faits  d'une  journée  tout  à  la  fois  si  belle  et  si  triste  pour  la  cité 
qui  en  fut  témoin. 

Le  plan  en  est  simple  :  d'abord,  quelques  courts  détails  sur  le  rétablis- 
sement des  Capucins  à  Nantes  à  la  fin  de  1874  ^  —  puis  la  relation  de 
ce  qui  s'est  passé  au  Couvent,  en  prévision  de  l'exécution  des  décrets, 
depuis  le  29  mars  jusqu'au  3  novembre;  —  la  fameuse  journée  du  3  no- 
vembre; —  enfin,  ce  que  l'on  a  vu  au  couvent  après  le  siège  de  douze 
heures,  un  épilogue  fort  éloquent,  et  des  pièces  justificatives. 

C'est  le  premier  récit  de  cette  nature  qui  ait  paru  en  France.  Son  succès, 
très  rapide  et  très  grand  h  ITantes,  ne  s'y  cantonnera  certainement  point. 
Qui  ne  voudra  se  procurer  la  satisfaction  de  connaître  des  pages  autre- 
ment saisissantes  que  les  plus  dramatiques  fictions;  des  pages  qui 
affligent,  mais  aussi  qui  réconfortent  grandement  l'âme  chrétienne,  et 
que  personne  ne  quitte  —  nous  pouvons  l'affirmer — sans  leur  rendre  ce 
témoignage,  qui  dit  tout  t  «  Je  ne  les  ai  pas  lueSi  je  les  ai  dévorée»*  » 
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SoHiAlBE.  —  Ud  Nantais  qui  bât  parier  de  luL  —  MieM  Strogo/f  aa 
llhâtelet  —  Les  pierres  dk  Guiiae.  —  Le  sacre  de  Mer  Bf  louioo.  — 
laaoguratioo  de  la  BOOTelle  Mise  de  Saiot-Siinilien  de  ffaoïes.  —  Use 
protestatios  du  Droit  centre  u  Force. 

Un  Nantais  qui  fini  parier  de  loi,  c'est  M  Jules  Verne.  Il  TÎect,  en 
collaboration  avec  M.  d'Ennerj,  de  tirer  d'un  de  ses  livres  bien  oonnos 
aoe  pièce  que  joue  le  Cbàtelet,  et  dont  le  critique  dramatique  d*un  grand 
journal  de  Paris,  M.  Albert  Delpit,  a  rendu  compte  en  ces  termes,  des 
plus  honorables  pour  notre  compatriote  : 

u  Je  crois  que  Michel  Strogoff  anra  un  aussi  grand  succès  que  le  Tomr 
du  Monde.  Comme  pièce,  c'est  intéressant  au  possible  :  l'action,  nouée 
comme  dans  le  roman,  marche  et  se  déroule,  sans  une  longueur,  sans 
qu'on  soit  arrêté  cinq  minutes  par  une  de  ces  superfluités  qui  alourdissent 
un  sujet.  Tout  le  monde  connaît  Fidée  première,  car  j'imagine  que  tout 
le  monde  a  lu  le  roman.  Il  y  a  longtemps  que  M.  Jules  Verne  possède  un 
public  considérable. 

«  Une  insurrection  a  éclaté  à  Teitrémité  de  Tempire  russe.  Les  fils  télé- 
graphiques sont  coupés.  Un  courrier  seul  pourra  franchir  les  espaces,  et 
porter  au  grand-duc,  enfermé  dans  Irkoust,  les  ordres  de  son  frère  le 
czar.  Mais  où  trouver  ce  courrier  ?  Où  choisir  un  homme  réunissant  en 
lui  seul  tant  de  qualités  diverses,  si  difficiles  à  rencontrer  dans  plusieurs? 
Il  faut,  en  effet,  que  cet  homme  soit  brave,  intelligent  et  fidèle  ;  assez  fort 
pour  supporter  la  fatigue,  assez  endurci  pour  souffrir  de  la  faim  et  du 
froid.  11  faut  qu'il  parle  non  seulement  la  langue  générale  de  la  Sibérie, 
mais  encore  tous  les  dialectes  sibériens,  de  telle  sorte  que,  s'il  est  arrêté 
dans  sa  mission,  on  ne  puisse  soup^nner  son  œuvre. 

c  Le  grand-mattre  de  la  police  indique  au  czar  un  officier  de  son  régi- 
ment des  courriers,  le  capitaine  Michel  Strogoff.  J/empereur  lui  confie 
les  dépêches,  lui  donne  les  ordres  de  vive  voix,  el  voici  le  héros  du 
drame  parti  à  travers  l'étendue  morne  et  glacée  des  steppes. 

«  Non,  je  ne  vous  raconterai  pas  les  mille  péripéties  de  cette  pièce 
émouvante  et  attachante  au  plus  haut  degré.  Chacun  de  vous  a  été  ou  ira 
voir  l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Adolphe  d'Ënnery  et  Jules  Verne.  Mieux 
vaut  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  vous  annonce  un  éblouisse  • 
ment  des  yeux  après  un  enchantement  de  l'esprit.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  de  pousser  plus  loin  l'art  de  la  mise  en  scène.  Tout  concourt 
au  succès  final  :  les  décors,  les  costumes  deviennent  des  lumières  char- 
gées d'éclairer  le  tableau. 
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«  Il  y  a  un  autre  mérite  dans  cette  pièce  :  c'est  qu'elle  n'a  cherché 
de  succès  que  dans  la  diffusion  des  sentiments  élevés.  Voici  longtemps 
que  je  soutiens,  dans  ce  journal,  la  toute  puissance  du  théâtre.  J'ai 
expliqué  bien  des  fois  combien  était  grande  Tinfluence  d'un  art  qui, 
s*adressant  à  Thomnie,  parle  à  la  fois  à  sa  bête  et  à  son  âme;  qui  frappe 
ses  yeux  et  qui  séduit  son  intelligence,  il  faut  avoir  une  véritable  recon- 
naissance aux  hommes  qui,  tels  que  l^M.  d^Ennery  et  Jules  Verne,  se 
servent  de  cet  art  pour  enseigner  une  morale  supérieure.  Oh  !  cela  ne 
▼eut  pas  dire  que  le  dra.ne  du  Ghâtelet  soutienne  des  thèses.  Il  n'y  en  a 
pas  l'ombre.  Mais  qnelqties  mots,  que  les  auteurs  ont  glissés  à  droite  et  à 
gauche,  suffisent  pour  qu'on  n'ait  aucun  doute  sur  leurs  intentions.  C'est 
donc  un  immense  succès,  a  absolument  mérité.  Tout  Paris,  toute  la  pro~ 
vince  voudront  voir  MichH  Strogoff^  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  le 
Ghâtelet  en  eût  pour  une  année  pleine,  ainsi  qu'autrefois  la  Porte-Saint- 
Martin  avec  le  Tour  du  Monde,  de  légendaire  mémoire.  » 

—  Dans  la  séance  du  3  décembre,  M.  de  Kerdrel  est  monté  à  la  tribune 
du  Sénat  pour  soutenir  un  amendement  de  M.  Henri  Martin,  demandant 
un  crédit  de  30,000  francs,  destiné  à  assurer  la  conservation  des  monu- 
ments mégalithiques,  en  si  grand  nombre  dans  le  Morbihan.  Cet  amende- 
ment  a  été  adopté  et  Ips  pierres  de  Garnac,  déjà  bien  réduites,  vont 
enfin  échapper  à  la  destruction  totale  dont  elles  sont  menacées.  Voici  les 
paroles  prononcées  par  notre  ami,  l'éloquent  sénateur  du  Morbihan  : 

ce  Messieurs,  en  Tabsence  de  notre  honorable  collègue,  M.  Henri  Mar- 
tin, je  viens,  en  deux  mots,  appuyer  son  amendement.  Je  suis  Morbihan- 
nais,  et  de  tous  nos  départements,  c'est  le  Morbihan  qui  compte  le  plus 
de  monuments  mégalithiques.  M.  le  rapporteur^  tout  en  se  montrant  très 
bienveillant  pour  Ta  pensée  qui  a  inspiré  M.  Henri  Martin ,  se  borne  à 
demander  le  renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts.  Je  lui  ferai  observer  que  ces  renvois  ont  été  bien  nombreux  ; 

3u'ils  ont  un  caractère  bien  platonique,  qu'ils  ont  été  suivis  de  bien  peu 
'effet,  que  tous  les  jours  encore,  à  l'heure  même  où  j'ai  l'honneur  de 
parler  au  Sénat,  on  se  sert  des  monuments  mégalithiques  pour  macada- 
miser nos  routes.  (C'est  vrai  !  Très  bien  !  sur  plusieurs  bancs.) 

«  Au  siècle  dernier,  un  antiquaire  du  nom  de  la  Sauvagère  —  ceux 
d'entre  vous  qui  s'occupent  d'archéologie  doivent  connaître  ce  nom  —  fit 
un  voyage  en  Bretaffne  et  eut  la  patience  de  compter  les  pierres  de  Gar- 
nac ;  elles  étaient  alors  au  nombre  de  4,000.  —  Savez- vous  combien  il  en 
reste  aujourd'hui?  —  1,200  Maintenant,  je  sais  que  cette  grande  des- 
truction, cette  hécatombe  des  pierres  de  Garnac  a  eu  lieu  surtout  avant 
la  Révolution  ;  mais  je  dois  dire  que,  sous  tous  les  Gouvernements  qui  se 
sont  succédé  depuis,  sous  la  Kestauration,  sous  le  Gouvernement  de 
Juillet,  sous  l'Empire,  sous  la  République,  la  destruction  a  continué  à 
avoir  lieu,  sinon  en  bloc,  comme  précédemment,  du  moins  d'une  manière 
successive  et  avec  un  vandalisme  déplorable.  (Approbation  sur  divers 
bancs.) 
c  Le  crédit  qui  vous  est  demandé  est  très  modeste  ;  les  monuments 
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dMt  il  s'agit  sont  ]'objet  d'études  très  intéressantes  ;  autrefois,  ils  ont 
donné  lieu  à  des  systèmes  très  basardem.  AiQOurd'hni,  la  science  |iré- 
historique  et  les  études  celtiques  sont  entrées  dans  une  ?oie  sérirase  et 
▼rainient  scientifique.  On  procède  par  tâtonnements,  non  par  affirma- 
tions, mais  |>our  amsi  dire  par  points  d'interrogation,  sagement,  en  un 
mot  On  a  lait  déjà,  grâce  à  cette  méthode  d'observation,  de  très  grands 
progrès,  les  lecteurs  de  la  Bemte  CeltiqiÊe  peuvent  Fattester.  Aides,  mes- 
sieurs, à  ces  privés,  donnez-leur  une  obole  en  protégeant  des  monu- 
ments qui  ont  leur  place  et  leur  valeur  dans  l'ensemble  des  études 
celtiques,  n  (Très  bien  !  sur  un  grand  nombre  de  bancs.) 

—  La  vieille  dté  de  Lamballe,  capitale  de  l'ancien  duché  de  Penthièvre, 
célébrait  récemment  une  belle  fête  religieuse,  la  consécration  comme 
évêque  d'un  de  ses  enfants,  M.  Léon-Jules  Bélouino,  curé  de  Moncontour, 
appelé  par  le  pape  Léon  XIII  et  le  gouvernement  d'Haïti  à  Tévèché  t» 
partHms  de  Hiéropolis,  à  titre  d'évèque  auiiliaire  de  M^  GniUoux,  arche- 
vêque de  Port-au-Prince.  Le  prélat  consécrateur  était  Msr  David,  évéque 
de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  assisté  de  NN.  SS.  Bécel,  évêque  de  Vannes, 
et  Garmené,  évêque  de  Saint-Pierre  et  Fort-de-France. 

—  Le  8  décembre,  jour  de  l'Immaculée-Gonception,  a  eu  lieu  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  et  remarquable  église  de  Saint-Simili^i  de  Nantes, 
dont  la  première  pierre  fut  bénite,  le  5  octobre  1873,  par  Mgr  Foumier. 
L'ancien  curé  de  la  paroisse,  Msr  Laborde,  évêque  de  Blois,  et  Mgr  l'évêque 
de  Nantes,  présidaient  cette  fête,  au  milieu  d'un  nombreux  cortège  de 
prêtres  et  d'un  grand  concours  de  fidèles.  Mgr  Laborde  procéda  aux 
cérémonies  liturgiques  de  la  bénédiction  ;  puis  Mgr  Le  Goq  monta  en 
chaire,  et  prononça  une  fort  belle  allocution,  dont  nous  ne  pouvons,  faute 
d'espace,  citer  que  ce  passage  :  «  Alors  que  des  milliers  de  voix  redisent, 
dans  un  lugubre  et  criminel  concert,  que  le  Gbristianisme  est  mort,  que 
l'humanité,  se  suffisant  à  elle-même,  n'a  plus  besoin  de  Dieu  ;  à  cette 
heure  pleine  de  trouble  et  d'angoisses,  il  s'est  rencontré  ici-même  des 
hommes  d'un  cœur  vaillant  et  d'une  foi  intrépide,  qui  ont  protesté,  mieux 
que  par  des  paroles,  contre  ces  odieux  et  sinistres  blasphèmes.  Malgré 
mille  obstacles,  ils  ont  élevé  ce  monument  superbe,  au  frontispice  duquel 
chaque  génération  pourra  lire  :  Les  clameurs  du  monde  passent,  les 
erreurs  et  les  préjugés  passent,  les  révolutions  passent,  les  empires 
passent...  mais  Dieu  ne  passe  pas,  et  la  Religion  est  immortelle  !  i 

«  Mgr  l'évêque  de  Blois  eut  ensuite,  dit  la  Semaine  religieme,  le 
bonheur  de  monter  au  saint  autel  et  d'offrir,  pour  la  première  fois,  l'ado- 
rable sacrifice  dans  Téglise  qu'il  avait  bâtie  au  Seigneur.  > 

—  Le  dimanche  19  décembre,  la  Société  académique  de  Nantes  tenait 
sa  séance  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Malherbe  père, 
non  point  aux  Beaux-Arts,  comme  d'habitude,  mais  dans  la  grande  salle 
de  THôtel-de-Ville.  Pourquoi?  Ge  serait  trop  long  à  expliquer.  Nous  n'y 
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assistions  pas  et  n'en  pourrions  parler  ;  mais  nous  avons  reçu  le  rapport 
du  secrétaire  général,  M.  Louis  linyer,  rapport  qui  se  termine  par  une 
page  éneipque  et  tout  actuelle,  que  nous  aimons  à  reproduire.  Après 
avoir  examiné  plusieurs  pièces  de  vers  que  notre  ami  M.  Joseph  Rousse 
avait  lues  dans  Tannée  à  la  Société  académique,  et  cité,  entre  autres,  une 
LeUre  à  ma  mère,  M.  Linyer  conclut  ainsi  : 

c  Ce  sont  là  de  beaux  vers,  et  nous  devons  remercier  M.  Ronsse  de 
nous  avoir  fourni  l'occasion  de  les  entendre.  Nous  en  avions  besoin  ;  il 
faut,  en  effet,  des  temps  troublés  pour  qu'on  apprécie,  à  sa  juste  valeur, 
l'influence  bienfaisante  de  la  poésie.  Même  au  milieu  des  discordes 
civiles,  sa  puissance  est  si  grande,  qu'elle  devient  un  refuge  et  un  soula- 
gement pour  le  poète  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  l'écoutent 

«  Quand,  en  ses  vers  immortels,  Virgile  pleurait  la  perte  de  son 
modeste  domaine,  ce  n'était  pas  lui  seul  qu'il  consolait  par  ses  chants, 
mais  encore  les  Romains  de  son  époque,  expulsés,  comme  lui,  de  leurs 
demeures,  par  la  main  brutale  des  centurions  d'Auguste  ;  et  ce  qui,  bien 
des  siècles  après,  àt  le  succès  du  Génie  du  Christianisme,  ce  fut  moin 
peut-être  le  prestige  incomparable  de  cette  prose  merveilleuse,^  u^ 
la  nécessité,  pour  les  contemporains,  d'y  chercher  la  fraîcheur  et  le  repos^ 
au  milieu  du  bruit  des  armes,  et  du  deuil  des  libertés  disparues. 

c  II  semble,  en  effet,  que  lorsque  le  poète  prend  son  vol,  il  emporte 
avec  lui  dans  l'espace  tous  ceux  qui  respirent  le  parfum  de  ses  vers  ; 
leur  esprit  s'élève  avec  le  sien  ;  ensemble,  ils  planent  au-dessus  des 
misères  humaines;  et,  tout  là-haut,  dans  les  régions  de  lidéal,  bercés  des 
plus  doux  songes  et  caressés  par  les  plus  riantes  illusions,  ils  se  prennent 
à  rêver  d'une  époque  où  la  force  ne  primera  plus  le  droit,  où  la  liberté 
ne  sera  plus  un  mot,  et  où  tous  les  éléments  honnêtes  du  pays,  mis  au 
service  de  la  vérité  et  de  la  justice,  s'uniront,  afin,  comme  le  disent  les 
beaux  vers  que  je  cite  en  terminant, 

c  Afin  qu'après  l'épreuve  amère  et  la  souffrance» 
Dans  la  féconde  paix,  dans  Tart»  dans  la  clarté. 
Libre  et  pure,  abritant  des  iils  pleins  d'espérance. 
Parmi  les  nations  qu'éblouit  sa  beauté. 
Comme  un  cèdre  immortel  croisse  toujours  la  France!  ** 

M.  Herbette,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  assistait  à  la  séance  et  a 
entendu  M.  Louis  Linyer  lire  cette  noble  protestation  du  Droit  contre  la 
Force.  Louis  de  Kerjean. 

*  Ces  vers  sont  tirés  d'une  pièce  de  M.  Bobinot-Bertrand,  précédemment  reproduite. 
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